Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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Rapport  sur  les  ouvrages  du  P.  Hyacinthe  Bitchou* 
rinskt^  relatifs  à  f  histoire  des  Mongols  (1). 

Xai  déjà  eu  plusieurs  fois  Fhonneur  de  rendre  compte 
à  la  Société  asiatique,  des  travaux  du  P.  Hyacinthe  y 
ainsi  que  des  traductions  et  des  extraits  qu'il  a  Ciits  des 
iivres  chinois ,  pendant  son  long  séjour  à  Péking.  Je 
dois  m'occuper  aujourd'hui  de  deux  nouveaux  ouvra|[es 
qu*il  vient  de  publier.  Ils  sont  relatif  à  l'histoire  de 
f  Asie  centrale.  Le  premier  forme  la  troisième  partie 
de  SCS  Mémoires  sur  la  Mongolie;  le  second  est  in- 
titulé Histoire  des  quatre  premiers  empereurs  de  la 
maison  de  Tchinghiz-khan. 

Nous  connaissions  déjà  en  Europe  tout  ce  que  con- 
tiennent ces  deux  ouvrages ,  par  les  travaux  de  Visde- 
lou  y  de  Gaubil  y  de  Deguignes  père  et  du  P.  Mailla  ; 
ces  savans  s'étant  aidés  des  mêmes  textes  chinois  que  le 


(1)  Le  titre  da  premier  de  ces  ouvrages  est  :  3aniicKii  o  Moh- 
roA'm,  ou  Notes  sur  la  Mongolie  (S.^-Pëtersbourg,  1898,  mS*) 
le  second  s'appelle  :  HcmopïA  nepBHxl)  <ieiiii>ipexl>  XanoBl)  mh 
/lpm9L  ^HHrHCOBa ,  c'est-à-dire  Histoire  des  quatre  premiers  khans 
de  la  maison  de  Tchinghiz ,  avec  une  carte  de  leurs  campagnes  dans 
le  sud-est  de  TAsie  (Saint-Pétersbourg,  1M9,  in-S.»). 

1. 


(4  ) 
P.  Hyacinthe  a  pris  pour  base  de  ses  recherches.  Ces 

textes  se  trouvent  dans  les  annales  connues  sous  le  titre 
de  Thoung  kian  kang  mou ,  et  principalement  dans  la 
grande  collection  des  vingt-deux  historiens,  appelée 
Nian  eulszu.  Cest  dans  ces  deux  vastes  recueils,  que 
les  récits  de  tous  les  évènemens  qui  se  sont  passés  dans 
l'Asie  moyenne,  ont  été  conservéspar  les  auteurs  chi- 
nois; ainsi ,  on  peut  les  regarder  comme  les  sources  les 
plus  abondantes  pour  l'histoire  dès  peuples  qui ,  à  dif- 
férentes époques,  ont  habité  cette  immense  contrée. 

On  conçoit  aisément ,  d'après  cet  exposé ,  que  l'on 
ne  peut  espérer  de  rencontrer,  dans  les  deux  ouvrages 
du  P.  Hyacinthe,  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux, 
mais  ii  est  fâcheux  de  se  trouver  dans  la  nécessité  de 
dire,  que  ses  ouvrages  pourront  au  contraire  contribuer 
à  répandre  beaucoup  d  erreurs  très-propres  à  jeter  de 
nouveau  de  la  confusion  dans  fhistoire  de  l'Asie 
moyenne  ;  histoire  qui  n'était  pas  encore  suffisamment 
éclaircie  malgré  les  travaux  de  Gâubil ,  de  D^;uignes 
père,  du  savant  président  de  notre  Société,  et  de 
quelques  autres  personnes  en  état  de  consulter  les 
originaux  chinois.  Du  reste,  je  me  hâte  de  le  dire,  ce 
n  est  pas  à  l'ignorance  de  la  langue  chinoise  qu'il  faut  at- 
tribuer les  erreurs  graves  qui  rendent  les  deux  ouvrages 
du  P.  Hyacinthe  peu  utiles  et  même  dangereux  pour 
rétude  de  l'histoire  et  de  lethnographie  de  l'Asie 
moyenne ,  c'est  à  son  aveugle  confiance  dans  les  der- 
nières éditions  des  textes  qu'il  a  traduits,  et  parce  que 
ces  éditions  sont  accompagnées  de  commentaires  rem- 
plis des  hypothèses  les  plus  extravagantes. 


(5) 
Cette  assertion  ayant  besoin  d  une  explication ,  fe 

vais  la  donner. 

Lorsque  y  vers  le  milieu  du  siècle  passée  f  empereur 
Khian  loung  eut  conquis  ia  Dzoungarie  et  la  Petite 
Boukharie^  et  qu'il  eut  étendu  les  frontières  occiden- 
tales de  son  empire  jusqu'aux  sources  du  D jihoun  et  du 
Syr<Iariay  il  fit  dresser  une  carte  exacte  de  ces  contrées. 
Reconnaissant  bientôt  la  difficulté  d'exprimer  les  noms 
étrangers ,  en  caractères  chinois ,  ce  grand  monar- 
que nomma^  en  1 763^  une  commission  qu'il  chargea 
de  recueillir  toutes  les  dénominations  géographiques 
du  Tubet^  de  la  Petite  Boukharie  et  de  la  Dzoungarie  ^ 
ainsi  que  les  noms  des  chefs  et  des  magistrats  de  ce 
pays^  de  donner  la  traduction  de  ces  noms  et  de  les 
transcrire  dans  les  caractères  des  six  langues  suivantes , 
savoir  en  chinois^  en  mandchou ,  en  mongol^  en  kai- 
muk^  en  tubétain  et  en  turkestâni.  La  commission 
remplit  cette  tâche  avec  zèle,  et  ne  tarda  pas  à  pu- 
blier le  résultat  de  ses  travaux  dans  un  livre  intitulé 

Mr\    Af    13  J^t  l3  Siyuthoungwenichi. 

Malgré  quelques  explications  hypothétiques  et  plusieurs 
erreur»  historiques,  cet  ouvrage  est  d'une  grande  uti- 
lité ;  on  ne  peut  reprocher  à  la  commission  que  d'avoir 
cru  qu'il  fallait  expliquer  tout,  f>arce  que  Fempereur 
l'avait  ainsi  ordonné. 

Il  parait  que  ce  livre  plut  beaucoup  au  monarque 
chinois,  et  qu'il  lui  donna  l'idée  de  faire  interpréter 
par  la  même  commission  ^  les  noms  propres  qui  se  trou- 
vent dans  les  histoires  chinoises  des  dynasties  des  Liae, 


(•) 

des  Kin  et  des  Yuan,  ou  Mongols  qui  ont  régnés  en 
Chine.  Ce  second  ouvrage  parût  sous  le  titre  de  : 

Iaoo  Yuan  son  szu  yu  kiai.  Cependant  cette  tâche 
était  trop  difficile  pour  quelques  prêtres  mongols 
et  tubëtains^  car  il  y  a  une  grande  différence  entre 
traduire  des  dënonûnations  géographiques  exbtan- 
tes  dans  un  pays  qu'on  connaît  et  dont  on  sait  b 
tangue ,  et  rétablir  des  noms  plus  anciens  ^  altérés  par 
les  transcriptions  chinoises ,  et  dont  h  signification  n  est 
pas  donnée  par  les  hbtoriens  chinois. 

Les  Chinois  ont^  il  est  vrai^  un  système  particulier 
pour  la  transcription  des  noms  étrangers ,  et  quand  on 
le  connaît  bien  y  il  n'est  pas  toujours  impossible  d'eu 
rétablir  Forthographe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déve* 
lopper  ce  Eut  par  des  exemples;  mais  il  est  certain 
que  9  quand  on  sait  la  langue  à  laquelle  appartiennent 
les  mots  défigurés  par  les  Chinois,  on  en  peut  retrou« 
ver  un  bon  nombre  avec  fiicilité. 

La  commission  de  Khian  loung  était  dans  ce  cas  pour 
les  noms  mongols  sous  la  dynastie  des  Yuan  ;  cependant 
il  paraît  qu'die  s'est  trompée  souvent  dans  ses  explica* 
tions,  dont  plusieurs  sont  réellement  forcées.  Quant 
aux  Kin ,  nous  savons  qu'ils  appartenaient  à  la  même 
souche  de  peuples  que  les  Mandchoux  d'aujourd'hui  ; 
les  mots  de  leur  langue  conservés  par  les  auteurs  chi- 
nois avec  leur  signification ,  se  rencontrent  en  grande 
partie  et  avec  peu  de  différence  dans  le  mandchou. 
Les  mêmes  auteurs  ne  nous  ont  transmis  que  quelques 


(7) 
lermes  de  f  idiome  des  Liao  du  Khhan^  avec  Jeurs  ex- 

jplications  ;  Hs  ne  ressemblent  ni  au  mongol  ni  au  man^ 
dchou,  et  paraissent  appartenir  à  une  langue  essendel- 
iement  diflerente  de  celles-là  et  qui  n  existe  plus.  Les 
membres  de  la  commission  de  Khian  loung  ne  les  ont 
pas  expliqués  non  plus;  mais  en  revanche  ib  inter- 
prètent tous  les  noms  propres  des  Kin  et  des  liao  à 
faide  du  mandchou  et  du  mongol. 

n  paraît  cependant  que  la  cour  de  Pëkû%  a  pris 
goût  aux  travaux  de  la  commission ,  et  les  membres  ou 
les  élèves  de  cette  commission  ont  été  chargés  d*idler 
encore  plus  loin ,  et  de  ne  pas  se  borner  à  expliquer, 
par  le  mongol  et  le  mandchou,  les  noms  propres  conte- 
nus dans  l'histoire  des  Liao,  des  Kin  et  des  Yuan,  mais 
de  remonter  plus  haut,  et  de  soumettre  au  même  pro- 
cédé ceux  des  Thou  khiu ,  des  Hioung  nôu ,  des  Sian 
pi,  des  Jeaujan,  des  Ouigaurs  et  de  tous  les  peuples 
qui,  depub  les  temps  les  plus  reculés,  ont  joué  un 
rôle  dans  l'Asie  moyenne. 

Les  hommes  chargés  de  ce  travail  Font  exécute  sans 
réfléchir  que  la  jdupart  de  ces  nations  ont  été ,  ou  pou* 
vaient  être,  d'une  origine  fort  différente  de  celle  des 
Mongols  et  dés  Mandchoux;  et  sans  s'apercevoir  qu*dles 
appartenaient  en  grande  partie  à  la  fiimille  turke,  dont 
la  langue  n'a  que  fort  peu  de  rapports  avec  le  mongol 
et  les  dialectes  toungouses. 

On  court,  en  général,  une  chance  malheureuse 
quand  on  veut  appliquer  f  étymologie  à  des  mots  étran- 
gers dont  on  ignore  la  signification,  et  quand  on  ne  con- 
naît pas  non  plus  la  langue  à  laquelle  iis  appartiennent. 


(«) 

Cest  pourtant  la  marche  quont  suivie,  dans  leurs 
notes  f  les  éditeurs  des  textes  chinois  qui  ont  servi  de 
base  aux  travaux  du  P.  Hyackithe.  Partant  du  &ux 
système  que  tous  les  peuples  qui  ont  jadis  habite  la 
Mongolie ,  avaient  été  des  Mongols,  et  avaient  parié  la 
langue  mongole,  ces  éditeurs  ont  rapporté  tous  leurs 
noms  propres  à  ce  dernier  idiome.  J'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  démontrer,  il  y  a  quelques  années,  Fabsurdité  d'un 
pareil  système ,  en  expliquant  une  fois  par  le  russe , 
et  une  autre  fois  par  le  turc,  plusieurs  noms  de  lieux 
de  TAfrique  mentionnés  dans  les  auteurs  anciens,  et 
que  feu  M.  Mdte-Brun  avait  voulu  dériver  de  la  langue 
hébraïque. 

De  pareils  jeux,  ou  plutôt  de  pareib  écarts  d'esprit, 
ne  peuvent  jamais  servir  de  preuves  historiques,  et  de- 
vraient être  bannis  de  toutes  les  recherches  sérieuses. 
Les  interprètes  de  Khian  loung  ont  agi  comme  des 
gens  qui  voudraient  expliquer  par  le  français,  les 
noms  géographiques  d'origine  allemande,  qu'on  ren- 
contre dans  les  provinces  françaises  habitées  autr^ois 
par  des  Allemands ,  parce  qu'on  parie  à  pr^nt  fran- 
çais dans  ces  pays. 

On  doit  regretter  que  le  P.  Hyacinthe  ait  adopté , 
comme  autant  de  vérités,  toutes  les  erreurs  des  édi- 
teurs des  livres  historiques  qui  ont  paru  dans  la  der- 
nière moitié  du  règne  de  Khian  loung.  Il  ne  les  a  pas 
seulement  conservées,  mais  il  s'en  est  même  servi  pour 
bâtir  un  nouveau  système  ethnographique  des  peu{^es 
de  TAsie  centrale,  qui  de  eette  manière  deviennent 
tous  Mongols. 


(  9  ) 
Ce  savant  ecclésiastique  commence  l'histoire  des 

nau  par  ces  mots  :  «  A  I  époque  des  change- 
m  mens  politiques  qui  eurent  fieu  en  Chine  dans  les 
f>  ui/  et  IV.*  siècles  avant  notre  ère ,  h  Mongolie  prit 
»  insensiblement  une  forme  nouveïïe;  trois  khanats 
m  puissans  s'y  étaient  formés  par  la  réunion  successive 
m  des  tribus  ;  celui  des  Toung  hou ,  dans  la  Mongolie 
»  orientale  ^  cdiui  des  Hioung  nau ,  dans  le  pays  actud 
»  d'Ordos  et  des  Khalkha ,  et  cdui  des  Yue  tchi  à 
»  Fouest  de  f  Ordos  ».  Cependant  tous  les  hbtoriens 
chinois  s  accordent  à  dire,  que  ces  trois  peuples  par- 
laient des  langues  différentes  ;  aussi  M.  Abel-Rémusat 
et  moi  avons  nous  démontré  que  les  Toung  hou  étaient 
des  Toungouses^  les  Hioung  nou  des  Turcs ,  et  les 
Yue  tchi  ou  plutôt  Yue  tt,  la  nation  qui,  dans  les  pre- 
miers siècles  après  notre  ère,  conquit  une  partie  de 
fHindoustan  septentrional ,  et  principalement  le  pays 
arrosé  par  Tlndus.  EHe  y  fut  connue  des  anciens  sous  le 
nom  dtlndUhScythes,  etsesdescendans  eidstent  encore 
aujourd'hui  dans  ces  contrées  sous  le  nom  de  Y  ut 
ou  Jut.  Le  Père  Hyacinthe  ne  tient  aucun  compte 
de  toutes  ces  circonstances ,  et  suit  aveuglément  le 
travail  de  la  commission  de  Khian  loung,  par  la- 
quelle ces  peuples  sont  déclarés  Mongols,  ainsi  que 
toutes  les  nations  qui  ont  habité  après  eux  la  Mongolie 
actuelle,  teb  que  les  Sianpi,  les  Juju  ou  Jeoujan , 
et  les  Thou  khiu. 

D'après  ce  système  la  commission  a  cherché  à  expli- 
quer par  la  langue  mongole  tous  les  noms  propres  de  ces 
différentes  nations,  conservés  dans  les  livres  chinois. 


(  lô  ) 

CSoinme  ces  livrés  ne  donnent  pas  la  signification  de  ces 
noms ^  on  conçoit  que^  ainsi  que  je  lai  déjà  &it  obser- 
ver^ les  ëtymologies  de  la  commission  doivent  être 
excessivement  vagues  et  même  tout4-&it  arbitraires. 

Le  premier  Chen  yti^  ou  roi  des  Hioung  non,  que 
le  P.  Hyacinthe  identifie  avec  les  Huns ,  s  appdait 

Theou  man.  Le  P.  Hyacinthe  en  Eût  To- 


man,  pour  rapprocher  ce  nom  du  mot  touman  qui, 
aussi  bien  en  mongol  ^  qu  en  turc  et  en  mandchou,  si- 
gnifie dix  mille,  et  qui,  par  conséquent,  ne  prouve 
rien  en  Ëiveur  de  l'origine  mongole  des  Hioung  nou. 


Le  second  Chen  yu  fut  iRp  ^i  Meîtou.  Cest 

ainsi  qu'on  doit  lire  ce  nom ,  comme  le  font  observer 
Szu  ma  thsian ,  qui  a  décrit  ses  exploits  dans  le 
Szu  ki,  et  les  meilleurs  dictionnaires  chinois,  qui 

disent  que  i^  doit  se  prononcer  ici  comme  BlC^ 


mei'(l),  et  \\tj3  comme  ^^ipt^tou.  Le  premier  de 

ces  deux  caractères  a  ordinairement  les  prononciations 
mao  et  me,  et  le  second  celles  de  tun  et  de  thun,  La 
commission  de  Khian  loung  écrit  modo  au  lieu  de  il/el* 
tou ,  pour  en  Êiire  le  mot  mogol  modo  qui  signifie 
bois. 


(1)  Notez  cependant  que  le  Dictionnaire  de  Khanghi- vent  que 
ce  caractère  soit  prononcé  me  dans  le  nom  du  Chen  yu  des  Hioung 
nou  ;  mais  cela  revient  au  même. 


(  ti  ) 

Vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  noire  ère^  les 
Chen  yu  des  Hioung nou  commencèrent  à  placer,  de- 
vant leur  titre,  Tépithète  de  BPS  ^^  jo  ihi,  qui 

dans  leur  langue  avait  la  signification  de  vertueux  et 
respectueux  envers  ses  parens,  exactement  comme 

hiao  en  chinois. 

La  commission  de  Khian  loung  a  ëtë  embarrassée 
pour  expliquer  ce  mot  par  la  langue  mongole,  qui,  d'a- 
près l'hypothèse  admise  par  ses  membres^  avait  été 
ceHe  des  Hioung  nou.  Par  conséquent,  le  P«  Hyacinthe 
dit  dans  une  note  :  «  Ceci  est  un  de  ces  mots  très-défi- 
»  gurés  par  le  chinois,  et  pour  cette  raison  il  devient 
»  difficile  d'en  trouver  un  dans  la  langue  mongole  qui 
li  s'en  rapproche,  tant  pour  la  prononciation  que  pour  la 
»  signification  ».  En  effet  le  mol  jo  ti  est  un  des  plus  forts 
argumens  que  Ton  puisse  a{l^[uer  contre  Fhypothèse 
gratuite  que  les  Hioung  nou  auraient  été  un  peuple  de 
race  mongole.  C'est  indubitablement  le  mot  turc  <^âvi^ 
yakhchi,  prononcé  djakchi  par  la  plupart  des  nomades 
turcs  de  f Asie  moyenne,  et  qui  signifie  bon,  excel- 
lent, vertueux.  Le  premier  caractère  de  la  transcrip- 
tion chinoise  se  prononce  en  langue  mandariniquey^^ 

avec  le  )@^  /\/y  ^^*^  ^^  faccent  bref,  mais  dans 
la  plupart  des  dialectes  populaires  (l),  il  est  prononcé 


(1)  «  Le  quatrième  ton ,  dit  M.  Marsbmann ,  dans  sa  dissertation 
»  sur  la  langue  chinoise  ,  en  léte  de  son  Mition  des  Œuvres  de 


<  12) 
yok  oxkjok,  et  dans  le  chinois  parlé  au  Japon ,  on  trans- 
crit le  son  de  ce  mot  paiE*  N^  ^  .^  Ziak.  Le  second 


caractère  du  titre  Jo  H  est  ÏR|j  ;  il  se  prononce  à  la 
vérité^  ti  ou  thi,  mais  YéLément  vocal  qui  lui  donne 
le  son  y  est  le  groupe  "^c*  prononcé  ordinairement 


chi,  et  seulement  dans  quelques  compositions  ti.  II  est 
réuni  ici  à  la  clef  |q^  ke,  cuir,  et  le  caractère  qu'il 


forme  avec  elle  désigne  des  souliers  de  cuir.  G>mme 
les  Hioung  nou  n'avaient  pas  d'écriture  particulière,  ils 
se  servaient  de  celle  des  Chinois,  et  il  est  très-probable 


»  Con/uctW  (  pag.  35),  est  exprimé  par  le  caractère  Yuh  ou  Yyp, 
»  employé  souvent  dans  cet  ouvrage  pour  désigner  l'entrée.  Ce  ton 
»  m*a  été  défini  comme  bref,  rapide  et  rentrant  dans  Fintérieur  de 
»  la  boucbe.  Il  u*a  rien  qui  ressemble  aux  trois  autres ,  est  invaria- 
»  blement  bref,  et  rend  ie  son  de  la  syflabe  originale  plus  bas  ;  de 
»  sorte  que  dans  la  prononciation  de  Pe  lung  elle  se  termine  par  un 
9  h;  mais  dans  le  dialecte  de  Canton  en  p,  k  oxlt  ». 

En  effet,  la  1 0.®  série  des  syllabes  ayant  le  Jy  chingon,  quatrième 
ton ,  laquelle  est  placée  dans  les  dictionnaires  toniques  des  Chinois 

sous  le  caractère  ^^a  ^^  ( ^^  Yok)^  ne  contient  que  des  syllabes 

qui,  dans  les  dialectes. provinciaux,  se  terminent  en  ojt,  tandis 
qu*on  n*enlend  dans  la  langue  mandariniquc  qu*un  o  bref  avec  une 
aspiration  presque  insensible  à  la  fin. 

On  peut  aussi  comparer  pour  la  prononciation  du  caractère  «y     * 

la  Grammaire  de  M,  Morrison  (  Calcutta,  1815,  in-^,^) ,  pag.  8,  et 
son  Dictionnaire  ionique  (Macao,  1819,  m--^.''),  et  Ton  verra 
qu  on  le  prononce  Yok  à  Canton. 


(  13  ) 
qu'ils  auront  transcrit  !e  mot  yakhcht  par  "rgc*  ?| 

yokchi  ou  jokchi,  dont  les  caractères  ne  donnent  d'au* 
tre  sens  en  chinois  que  celui  de  stcut  est.  Les  Chinois , 
qui  ont  la  mauvaise  habitude  d'employer  des  caractères 
d'une  signification  méprisante^  pour  exprimer  les  noms 
des  nations  étrangères^  ont  vraisemblablement ,  comme 

ils  le  font  souvent^  ajouté  ia  clefde  J^  cuir,  à  la  lettre 
cht,  pour  donner^  par  un  mauvais  jeu  de  mot , 


aux  princes  de  leurs  ennemis  naturels ,  un  titre  hu- 
miliant qui  signifie  semblable  à  des  souliers  de  cuir. 
Ils  se  seront  réjouis  de  cette  invention  spirituelle^ 
sans  se  soucier  de  ce  que  ia  prononciation  du  mot 
turc  Hioung  nou ,  avait  été^  de  cette  manière ,  changée 
Ae  jokchi  enjokti. 

Le  P.  Hyacinthe  s'est  trompé  dans  ia  prononciation 
du  nom  du  20/  Chen  yu  qu'il  sp^èlle Khoudourkhou, 

au  lieu  de  J-^  IrTf  ^&^  VSU>^  Khoudourchi ,  car 
le  dernier  caractère  de  ce  nom ,  que  le  P.  Hyacinthe 

a  confondu  avec  J^ hou  (ou  khou,  porte),  se  pro- 

nonce  chi  et  signifie  cadavre. 

Après  l'histoire  des  diverses  branches  des  dynasties 
Hioung  nou,  le  P.  Hyacinthe  donne  celle  des  To  pha, 
des  Sianpi  et  des  Jeoujan.  On  aurait  dû  s'attendre 
de  le  voir  retrouver,  comme  la  commission  de  Khian 
loung,  dans  la  langue  mongole  le  mot  mokolou  qui, 


(  i*  ) 

dans  celle  des  Jeoujan,  sïgnifmi  chauve,  mais  il  parait 
quelle  n'en  a  rien  &it^  parce  que  ce  mot  qui  n'est  pas 
mongol,  ne  se  rencontre  pas  dans  cette  langue;  aussi 
le  P.  Hyacinthe  n'en  dit  rien.  Il  se  pourrait  bien  que  ce 
mot  eût  quelque  relation  avec  le  terme  mandchou 
OL"i*"Jir  ^okholo,  qui  signifie  un  bœuf  sans  cornes, 
en  mongol  ujo^^^o^  dotmouk. 

Le  P.  Hyacinthe,  suivant,  à  ce  qu'il  paraît,  les  hy- 
pothèses de  la  commission  de  Khian  loung,  intéressée 
à  retrouver  partout  des  noms  mongols  dans  l'histoire 
ancienne  de  la  Tartane ,  transcrit  les  deux  caractères 


,  qui  servent  à  exprimer  le  nom  de  fa- 
mille des  princes  Sianpi,  par  Moujoung  au  lieu  de 
Mou  young;  en  effet  la  dernière  de  ces  deux  lettres  ne 
se  prononce  que  young  ou  yoùng,  et  quelquefois  dans 
les  vers  yéng ,  mais  \Bxnaisjoung. 

L'origine  des  Jeoujan  est  couverte  d'un  voile  épais  ; 
quelques  auteurs  les  font  descendre  des  Toung  hou,  ou 
peuples  toungouses,  d'autres  disentqu'ils  étaientHioung 
nou,  et  par  conséquentTurks.  M.  J.  J.  Schmidt  de  Saint- 
Pétersbourg,  a  cru  prouver  que  quelques  noms  des 
khans  de  cette  nation  avaient  une  signification  en  mon- 
gol; il  a  été  induit  en  erreur  par  les  transcriptions  fau- 
tives de  ces  noms  données  parDeguignes  dans  son  His- 
toire des  Huns.  Deguignes  écrit,  par  exemple.  Ta  lan 
pour  Tatan,  et  Ona  hoeii^om  Anagoui.  Je  le  répète , 
cette  manie  de  vouloir  expliquer  par  des  langues  ac- 
tuelles, d'anciens  noms  historiques,  quand  on  n'en  a 
pas  la  signification ,  devrait  être  bannie  des  recherclies 


(  15  ) 
critiques  (l).  Pour  montrer  toute  l'incertitude  d'un 
pareil  procédé^  |e  veux  donner  ici  quelques  mptsman- 
dchoux  qui  ressemblent  à  des  noms  propres  de  princes 
Jeou  jan. 

HOMS  JXOU  JAN.  MOTS  MAllDCllOUX. 

Ckehm  ou  Chetun,  Chtrin,  fronUil  do  caïqae. 

Khaiu  ,  Kholo ,  raviD. 

Boulaw^in  ,  BouU^m ,  ce  qui  est  cTnne  acide  cou- 
leur. 

Ta$ktm ,  Tatan ,  hntte ,  cabane. 

Ouuheng,  Oudfen,  grave. 

Douhm  ou  Dautwin,  Douiih ,  milieu.  Douroun ,  modèle. 

Nàkhai,  NakaSg  extrêmement. 

Anagoui,  Anaku,  clef. 

On  voit  par  ces  exemples  qu'il  est  aussi  facile  de 
trouver  des  mots  mandchoux  que  des  mots  mongok 
qui  ressemblent  aux  noms  jeoti  jan  ;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  peuvent  servir  à  établir  un  fait  positif. 

Les  Chinois  nous  ont  conservé  plusieurs  titres  des 
kakhansou  khans  des  Jeou  jan,  avec  leur  signification. 
Je  les  donne  ici  ;  peut-être  parviendra-t-on  à  les  re- 


(1)  Voici,  par  ez<imple,  ce  que  M.  J.  J.  Scbmidt  dit  sur  les 
nomades  princes  des  Jeou  jan  :«  Les  Jeoujan  (chez  Degnignes 
»  Geou  gen  ) ,  qui  formaient  un  peuple  puissant  avant  les  Tuhiu&t, 
»  étaient  sans  doute  d'origine  mongole,  comme  plusieurs  de  leurs 
»  noms  propres,  conservés  -  par  les  Chinois,  le  font  conclure  avec 
»  certitude.  Par  exemple  :  Tcht  lou  hoei  et  Tchoulo  (  Tchilagho , 
»  Tchâlo) ,  pierre \  TWan  ou  Dalan,  septante;  Nokaï ou Nokhat, 
»  chien  ;  Tohan  ou  Tagan ,  chaudron  ;  Tcheou  nou  pu  Tchtnou , 
»  loup  ;  Onalioeï  ou.  Ounagha,  |)onIain ,  et  autres  ».  —  Forschuti" 
gen  im  Gehiete  der  Bildungsgeschichte  der  Vœlker  Mittel-Asiens, 
pag.  69. 


(  16) 
trouver  plus  tard  dans  quelque  langue  de  FAsie  cen- 
trale ou  septentrionale,  de  laqueOe  nous  n'avons  pas 
encore  des  vocabulaires  suffisamment  complets,  pour 
entreprendre  des  recherches  de  ce  genre. 

Tchhe  lou  Kaei* 

Che  lun ,  rëgna  mim  le  titre  de  Kkieou  teou  fa  kftkhan ,  c'est  -  à  -  dire  » 

prince  qui  dirige  le  char  et  tend 
Tare. 

Ho  liu, . .  •  • •  Ngaiteau  khaS  luikhan. 

Bou  lou  djen* 

J)aihan, MoukhanKeching'khatkÈkhtak. 

Oudi, Tekki  Uan  kakban»  prince  divinement 

saint. 

Thou  kho  djin , Tchhulo  kakhan ,  le  prince  soumis. 

Yu  tchhing, Cheou  lo  hou  djin  kakhan ,  le  prince 

bienfaisant. 

Teou  lun , Foumingdoun  kakhan ,  le  prince  cons- 
tant. 

Na  k'iiai, Heou  k'Mfoudat  khoudje  kakhan ,  le 

prince  doux  et  aimable. 

Fou  thou  f Tho  AAan  kakhan ,  le  prince  continuant 

la  suite. 

(M.  Schmidt  a  voulu  dériver  le  nom 
de  ce  prince  du  mot  mongol  #o- 
ghan,  chaudron  !!  ) 

Tchheou  nou, 7>ou/oybtfpafcofi/bti  kakhan,  le  prince 

commandant  ^gement. 

Anagouï, Tchhi  lion  theouping  teou  fa  kakhan , 

le  prince  qui  saisit  et  retient  forte- 
m\pnt. 

Pho  lo  tnen , Mingeou  ehikiu  kakhan ,  le  prince  pai- 
sible et  tranquille. 

L'histoire  chinoise  parle  pour  la  première  fpis,  en 
545  de  notre  ère,  de  la  nation  appelée  Turks  (ou 
Thou  khiu,  d'après  l'orthographe  chinoise).  «  A  cette 
»  époque,  dit-elle,  Yu  wen  ihai,  ministre  de  l'empe- 


(17) 
reur  Hiao  tsing  ti  ^  de  la  dynastie  des  Weî  orientaux , 
envoya  Ngan  nophan  tho  de  la  tribu  des  barbares  du 
canton  de  Thsieou  ^A^ttmn  (actuellement  Kan  tcheou 
dans  la  province  chinoise  de  Kan  su),  pour  aller 
comme  premier  ambassadeur  chez  les  Thou  khiu 
(Turks).  Ce  peuple  tirait  son  origine  d*une  petite 
tribu  des  contrées  occidentales;  la  famille  de^s  chefs 
éVûlAszuna  (ou  Achind)  ;  il  habitait,  depuis  quel- 
ques générations,  sur  ie  versant  méridional  du  mont 
Kin  chan  (ou  Altaï).  Les  Turks  avaient  été  les 
forgerons  des  Jeou  jan,  jusqua  ce  que  leur  chef 
Toumen  commença  à  devenir  puissant,  et  fit  quet 
ques  incursions  sur  les  frontières  occidentales  des 
Wei.  QuandNgan  no  phan  thoarriva  dans  leur  pays, 
ils  furent  tous  joyeux  et  dirent  :  «  Un  ambassadeur  du 
grand  empire  est  venu,  la  puissance  de  notre  royau- 
me  ne  peut  qu'augmenter  ».  Plus  tard  les  Turks  se 
délivrèrent  de  la  servitude  dans  laquelle  les  tenaient  les 
Jeou  jan ,  ils  détruisirent  fempire  de  ces  derniers  et  de- 
vinrent la  nation  prépondérante  dans  l'Asie  moyenne, 
depuis  les  bords  de  l'Amour  supérieur  jusqu'à  ceux 
de  la  mer  Caspienne.  Les  auteurs  chinois  disent  qu'ils 
ont  tiré  le  nom  de  Turk  (ou  Thou  khiu)  d'une  mon- 
tagne au  pied  de  laquelle  était  leur  camp  principal ,  et 
que  cette  montagne  ayant  la  figure  d*un  casque  fut 
appelée  Thou  ArAm  (Turk),  ce  qui  signifie  casque  dans 
la  langue  de  ce  peuple.  Nous  trouvons  en  effet  qu'un 
casque  porte  encore  aujourd'hui  en  turc,  en  persan, 
et  même  en  arabe  le  nom  de  ^yi  turk. 

Les  mots  des  Thou  khiu  conservés  par  les  auteurs 
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(  Ï8  ) 
chinois  sont  en  effet  turks  et  non  pas  mongols^  comme 

je  Tai  démontré  dans  un  article  inséré  dans  lancien 
Journal  asiatique  (tom.  VII^  pag.  262)^  ainsi  que 
dans  mes  Mémoires  relatifs  à  tAsie  (t  II ^  p.  378  et 
suiv.  )•  Les  Thou  khiu  occupaient  d'aifleurs  le  même 
pays  de  FAsie  centrale  où  les  écrivains  byzantins  pla- 
çaient à  la  même  époque  les  Turks  ;  ce  furent  leurs 
descendans  qui  eurent  des  guerres  sanglantes  à  soutenir 
contre  les  Arabes  dans  le  Mawarainahar^  et  l'on  sait  que 
ce  furent  des  Turks  qui  y  fifent  la  guerre  aux  musul- 
mans. Toutes  ces  données  et  beaucoup  d'autres,  que 
l'ai  détaiOées  dans  mes  ouvrages  antérieurs ,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  fidentité  des  Thou  khiu  et  des  Turks. 
Si  après  tout  cela  M.  J.  J.  Schmidt  et  le  P.  Hyacinthe 
veulent  encore  en  faire  des  Mongols  y  il  &ut  ranger  leur 
hypothèse  dans  l'immense  cat^orie  des  erreurs  histori- 
ques produites  par  le  manque  de  connaissances  suffisan- 
tes et  plus  encore  par  l'absence  de  cet  esprit  de  critique , 
qui  y  de  jour  en  jour ,  devient  plus  rare  parmi  les  savans» 
Le  P.  Hyacinthe ,  en  adoptant  aveuglément  toutes 
les  rêveries  de  la  commission  de  Khian  loung,  change 
le  mot  de  Thou  khiu  en  Toulga,  qui  en  mongol  si- 
gnifie un  casque.  Il  prétend  que  Thou  khiu  est  la  cor- 
ruption chinoise  de  ce  dernier;  cependant^  les  Chinois 
n'ont  jamais  défiguré  les  mots  étrangers  quik  pouvaient 
aisément  exprimer  avec  leurs  caractères ,  et  rien  ne 
les  eut  empêché  de  représenter  le  mot  Toulga  par 

jf[\    fer*     "i     Thou  cul kia ,  si  tel  eût  été  en  effet 
le  nom  de  la  nation  en  question.  Turk  était  beau- 


(  1»  ) 

coup  plus  difficile  à  écrire  pour  eux ,  parce  que  le  A:  y 
suit  immédiatement  Yr;  ib  ont  donc  préféré  de  rejet- 
ter  cette  dernière  lettre ,  comme  ils  sont  accoutumé 
de  le  faire  dans  d'autres  cas  semblables. 

Quant  aux  Ouigours,  'A  parait  que  la  commission 
dé  Khian  ioung  a  jugé  à  propos  de  les  nommer  Khoi- 
khor,  car  le  P.  Hyacinthe  leur  donne  ce  nom.  Il  ajoute 
dans  une  note^  sans  cependant  citer  aucune  autorité: 
o  Khoikhor  est  la  dénomination  mongole  de  cette  tribu  ^ 
»  les  Turkestani  les  nomment  Ouigours.  Les  Chinois 
n  ont  rendu  !a  dénomination  mongole  par  Hoei  he  ou 
»  Hoei  houp  et  les  Turkestani  par  Wci  wou  ell  ou 
»  IVei  wou  r,  &c.  ».  Il  en  fail  des  Mongols  ;  il  ne  s'ac- 
corde donc  pas  en  ce  point  avec  M.  J.  J.  Schmidt, 
de  Saint-Pétersboui^^  qui  voudrait  que  les  Ouigours 
fussent  des  Tubétains.  G>mme  il  est  suffisamment  dé- 
montré que  ce  peuple  était  turk  et  parlait  un  dialecte 
de  la  langue  turque,  je  ne  m'arrêterai  ici  ni  à  l'une 
ni  à  Fautre  de  ces  hypothèses  qui  ne  méritent  aucune 
attention  (l). 


(1)  Les  rêveries  de  M.  J.  J.  Sclimidt  sur  Torigine  tangoutaini» 
des  Ouigours  n*ont  pas  même  trouvé  de  sectateurs  à  Saint-Péters- 
bourg. Un  savant  polonais  M.  de  Senkowski ,  qui  s'occupe  avec 
succès  de  recherches  sur  Fhistoire  de  TAsie,  est,  entre  autres  lit- 
térateurs de  la  capitale  russe ,  tout-à-fait  de  l'avis  que  ce  peuple 
était  une  tribu  tnrke.  Voici  les  extraits  de  deux  lettres  qu'il  m'a 
fait  rhonneur  de  m'écrire,  et  qui  ont  rapport  à  ce  sujet. 

Saint-Pétersbourg,  le  6/18  janvier  1825. 

«  Monsieur , 
•  Je  vous  dois  bien   des  remercîmens  pour  l'aimable  souvenir 

2. 


(  ao  ) 

Voici  ce  que  le  F.  Hyacinthe  (pag.  152)  rapporte 


•  que  trous  avez  eu  la  bontë  de  me  faire  de  votre  important  ouyrage 
»  sur  les  Ouigonrs ,  qui ,  maigre  tons  les  efforts  de  cens  qui  yealent 

•  les  UmgouHser,  Vketk  resteront  pas  moins  Tarks,  &c.. 

J.  DE  Sbnkowski. 


«  •  • 


SainUPëtcnboiirgy  le  i4/M  février  1825. 

«  Monsieur, 

»  Je  m*empres8e  de  vous  accuser  la  réception  de  Tintëressante 
»  brQcbure  Beleuchtungund  Widerle^ng,  ii.  s.  w,  que  vous  m'ayez 

•  fait  rhonneur  de  m'envoyer ,  et  de  vous  remercier  infiniment  de 
»  votre  complaisance.  Je  l'ai  lue  avec  un  grand  intérêt,  et  vous  me 
»  permettrez  de  faire  usage ,  pour  mon  travail  actuel ,  de  quelques- 
»  uns  de  vos  rapprochemens ,  qui  me  paraissent  fort  heureux.  Ce 

•  travail  est  V Histoire  de  la  horde  d'or,  suivie  de  recherches  sur 
n  la  géographie  du  Kyptchak  et  du  Djété,  Je  m*en  occupe  depuis 
»  quelque  temps  :  il  pourra  être  de  quelque  intérêt  pour  Tbistoire 
»  de  la  Russie  et  même  pour  celle  de  F  Asie  en  général.  Malbeuren- 
»  sèment  les  matériaux  en  sont,  comme  vous  le  savez  fort  bien, 
»  peu  abondans  et  les  renseignemens  souvent  contradictoires ,  &c. 

J.  DE  Senkowski. 


Je  saisis  cette  occasion  pour  avertir  les  lecteurs  qu'il  y  a  à  Saint 
Pétersbourg  un  autre  M,  Senkowski ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  mon  savant  correspondant  ;  il  travaille  à  un  journal  russe  inti- 
tulé ;  CÊBCpHaa  n<ieAa,  l'Abeille  du  Nord,  Cet  autre  ^ro/è^^eur 
Senkowski  a  inséré  dans  le  n.<>  151  (17  décembre  18S5)  de  cette 
feuille,  un  article  qui  traite  de  l'édition  russe  du  Voyage  de  Plan- 
Carpin.  Cet  article  est  rempli  d'absurdités.  L'auteur  y  soutient 
justement  le  contraire  de  ce  que  le  savant  Joseph  Senkowski  m'avait 
écrit  quelques  mois  auparavant  au  sujet  des  Ouigours  ;  il  y  attaque 
d'une  manière  indécente  feu  Deguignes  père  et  M.  Abel-Rémusat. 
Voici  SCS  propres  paroles ,  qui  décèlent  aussi  peu  de  bonne  foi  que 
de  connaissance  du  sujet  qu'il  traite  : 

«  De  toutes  les  régions  de  l'Orient,  l'Asie  centrale  a  attiré,  de 
»  préférence,  lattentiou  du  monde  savant.  Deguignes  a  tiré  des 


(   21   ) 
sur  l'origine  des  Khitans  :  «  La  maison  de  Kidim,  dit- 
»  il ,  est  un  réjeton  des  anciens  Mongols  orientaux  y 


annales  chinoises  une  mascarade  géographique  et  historique, 
car  on  ne  peut  qualifier  que  du  nom  de  nuucarade  un  ouvrage 
d'histoire  dans  lequel  les  peuples  paraissent  sous  de%  appellations 
qui  leur  sont  étrangères ,  ont  des  rois  qui ,  portant  également  des 
noms  imaginaires ,  habitent  des  villes  désignées  de  I»  même  ma- 
nière, et  régnent  sur  des  provinces  indiquées  en  effet  p^r  Icfii;» 
noms,  mais  dont  on  ne  connaît  nullement  la  situation.  Ccst  pour 
cette  raison  que  depois  long- temps  cet  ouvrage  n*excite  plus  la 
curiosité  des  savans ,  qui  n*ont  jamais  pu  deviner  ces  énigmes 
chinoises.  On  a  composé  depuis  en  Europe  plusieurs  volumes  sur 
le  fameux  plateau  de  la  Grande-Tàrtarie ,  par  lesquels  on  a  voulu 
démontrer  beaucoup ,  mais  par  malheur;  on  plutôt  par  bonheur, 
on  n*a  absolument  rien  prouvé.  BaillyetLanglèS  font  naître  dans 
cette  contrée  le  genre  humain  ;  et  comme  ils  y  ont  trouvé  le  peuple 
énigmatique  des  Ouigours,  ils  les  ont  regardés  comme  les  premiers 
inventeurs  des  sciences ,  des  arts  et  de  la  civilisation.  M.  Klaproth 
a  fait,  à  ce  qn*il  assure  lui-même,  la  connaissance  personnelle 
de  ces  êtres  énigmatiqucs,  qui,  d*après  lui,  appartiennent  à  la 
souche  àtB  peuples  turks.  M.  Abcl  -  Rémusat  a  écrit  sur  eux , 
ainsi  que  sur  les  autres  nations  de  f  Asie  centrale ,  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  Recherches  sur  les  langues  tartares.  Notre  savant 
M.  Schmidt,  doutant  de  la  réalité  de  Tagréable  connaissance  que 
M.  Klaproth  prétend  avoir  faite  avec  la  tribu  des  Ouigours,  a  dé- 
montré, dans  ses  Forschungen,  ô*c,  (Saint-Pétersbourg,  181^4) 
que  ce  peuple  na  jamais  existé,  et  que  son  nom  n*est  qu'une 
autre  dénomination  des  Tangentes.  Enfin  M.  Klaproth ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  Beleuchtung  und  Widerlegung,  u,  s*  w,  (  Pa^is , 
18S4) ,  a  défendu  les  Ouigours  contre  la  sévérité  de  M.  Schmidt, 
et  a  moins  prouvé  leur  origine  tnrke ,  que  la  mordacité  de  son 
esprit  et  Fincouvenance  de  son  style.  Malgré  le  nombre  de  yoIi4- 
mes  qui  traitent  de  TAsie  centrale  et  des  Ouigours,  ou  des  Oni- 
gonrs  et  de  TAsic  centrale ,  la  géographie  de  ce  pays ,  principa- 
lement dans  le  moyen  âge  ,  reste  encore  dans  Tobscurité  ;  et^  de 
tous  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  ceux  de  M.  Schm'idl , 
si  Ton  en  excepte  la  partie  polémique,  nous  paraissent  être  les 
seuls  utiles  et  digues  d*être  lus,  &c.  » 


(  M  ) 

V  nommés  Toung  hou*  ESh  se  montre  pour  la  pre- 

»  mîère  fois  sous  ce  nom  en  479.  A  cette  époque  elle 
9  occupait  le  pays  actuel  des  hordes  des  Kortsin ,  des 

V  Korlos ,  des  Dourbot  et  des  D jalot  ( lisez  jnnUiVa\ 
»  DjarÔt).  Leur  souverain  Dakhouri  avait  40^000 
9  hommes  de  troupes  divisés  en  huit  tribus,  et  se 
»  trouvait  sous  la  suprématie  de  h  maison  de  Toulga 
9  (lisez  Thou  khiu  ou  Turks  )  ».  L  auteur  place  la 
note  suivante  après  le  nom  de  Dakhouri  :  «  De  sa 
»  fiimille  descend  h  tribu  solone  des  Dakhouri  que  les 
»  Russes  appellent  Daourtsi  et  les  Chinois  Da  ho  ». 

Le  P.  Hyacinthe  se  trompe,  s'il  croit  que  le  nom  des 
Khitan  ne  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  Fhis- 
toire  chinoise  qu'en  l'an  479  de  notre  ère.  II  se  trouve 
déjà  dans  les  annales  de  la  Chine  en  405  (la  1/^  des 
années  /  hi,  de  l'empereur  Ngan  ti,  des  Tsin).  Voici 
ce  qu'on  y  lit  :  «  Les  Khi  tan  sont  une  tribu  des 
9  Toung  hou,  ou  barbares  orientaux.  Leurs  ancé- 
9  très  furent  battus  par  les  Hioung  nou  et  se  sau- 
»  vèrent  dans  la  montagne  de  Sian  pi,  sous  la  dynas- 
9  nastie  des  Wei ,  dans  les  années  Tsing  loung  (233 
9  à  236  de  J.  C.  ).  Leur  chef,  Kho  pi  ncng,  devint 
»>  puissant  et  excita  des  troubles  ;  il  fut  tué  par  Wang 
»  hioung,  commandant  de  Yeou  tcheou.  Alors  toutes 
N  leurs  tribus  furent  vaincues  et  s'enfuirent  au  sud  de 
»  la  rivière  Houang  choui  (1),  au  nord  de  Houang 

(1)  Cest  le  LiA^ûJK^  ^\5^  Chara  muren,  qui  coule  dans  la  Mon- 
golie orientale ,  et  qui  est  nomme  Sirormuren  dans  les  cartes  de 
d'Anville. 


(  M  ) 
»  loung.  Plus  tard  ib  se  donnèrent  le  nom  honorifique 
»  de  Khi  tan ,  et  leur  horde  demeura  très-puissante  y 
n  jusqua  ce  que  Hi  (ou  Mou  young  Hi),  roi  des 
»  Heou  y  an ,  vint  les  attaquer  (ce  qui  eut  lieu  en 

n  406)  », 

Quant  à  l'assertion  du  P.  Hyacinthe^  que  les  ToUHg 
hou,  et  par  conséquent  les  Khitan  qui  en  descendent^ 
auraient  été  des  Mongols,  elle  nous  paraît  fons  fonde- 
ment. Les  Toung  hou  étaient  vraisemblablement  une 
nation  qui  apartenait  plutôt  à  la  race  touiigouse  qu  a 
cdie  des  Mongob  On  doit  regretter  que  les  historiens 
chinob  ne  nous  aient  conservé  que  fort  peu  de  mots 
khitan  ;  cependant  parmi  ces  mots,  plusieurs  i'essem- 
blent  bien  plus  au  mandchou  qu'au  mongol ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  Jbte  suivante  des  terines 
khitan  que  j'ai  pu  recueillir. 


Père, 

Grand-père , 
Méchant  homme , 
Jour  henrenx, 
Port,  force, 
Premier  jonr  de  Tan , 
Grande  tète , 
Elevé,  exalté. 

Or, 

Jade  orienlal , 
Compatissant , 
Vassal  fidèle , 
Aider , 

Respectueux    envers 
SCS  parens , 


EN   KHITAN. 

Enichou. 

Sah. 

Boori, 

Soi  t  el  che. 

Khouszii. 

Naïniéîel. 

Naïnie  ruu, 

lelouwan. 

Poussouwan, 

Niu  gou  ou  Ju  gou. 

Gouwen. 

Aodouwan, 

Aszu, 

Kholouwan. 

Desidaban» 


EN    MANDCHOU. 


Fourou,  méchant. 
Sain  inengghi, 
Khousoun, 


Gou. 


(  «<  ) 

EN   KRltAN. 

Laisser,  ne  pas  pren-  Dfian'au, 

dre, 
Impératrice  i  Tehghiën,^ 

Tasse  devin,  Sala. 

Bataille  non  décidée ,  Daoliben, 
Cei^t,  Goua. 

Rivière,  Mori  ( en  mongol  mtirèn )• 

La  famille  des  premiers  princes  Khi  tan  ne  s'appelait 
pas  Dakhouri,  comme  le  P.  Hyacinthe  le  prétend^ 
mais  Ta  ho.  On  ne  trouve  pas  non  {dus  dans  les 
annales  chinoises,  que  les  Takhouri  de  nos  jours, 
qui  sont  une  branche  du  peuple  mandchou  des  Selon , 
descendent  des  anciens  princes  des  Khitan.  C'est  en- 
core une  de  ces  conjectures  hasardées  que  le  P.  Hya- 
cinthe a  vraisemblablement  trpuvée  dans  les  écrits  de 
la  commission  de  Khian  loung. 

Anciennement  les  Chinois  donnaient  aux  peuples 
qui  habitaient  au  nord  du  désert  de  Gobi ,  le  nom  gé- 

Nord.  Le  mot  Ty  désignait  originairement  le  pays  sep^ 
tentrional  (l).  Cette  dénomination  s  appliquait  par 
conséquent  indistinctement  aux  tribus  mongoles  et 
toungouses,  et  principalement  à  celles  qui  campaient 
dans  les  pays  situés  au  nord  de  celui  qui  est  traversé 


(1)  Cette  de'finition  se  trouve  consignée  dans  le  chapitre  Wang- 
tchi  du  Li  ki,  on  y  lit  :  Pe  fang  yue  ty  :  le  pays  septentrional  est 
appelle  Ty,  Le  mot  Ty  désigne  aussi  un  cerf  grand  et  fort.  Selon 
le  dictionnaire  Choue  wen,  c*est  le  nomd^ùne  espèce  de  chien. 


(25  ) 
par  la  rivière  Chara  mouren  (  1  ),  et  autour  du  Kewu'^ 
lan,  de  ÏArgoun  et  les  affluens  de  Y  Amour  supérieur. 
Dans  les  temps  postérieurs ,  la  population  de  cette  con- 
trée (îit  plutôt  composée  de  nomades  mongob  que  de 
toungouses;  le  nom  de  Pe  ty  resta  aux  premiers.  Les 
Tubétains  paraissent  la  voir  empninlé  aux  Chinois,  car, 
dans  leurs  livres  historiques,  ik  donnent  aux  Mongols 

le  nom  de  ^  r\  Bidèoxk^^  ^y  Bè  de,  ifiïy  comme 

M.  J.  J.  Schmidt  le  suppose,  n'est  quune  transcription 
peu  altérée  de  Pe  ty. 

Le  nomde3/(7n^^/est  aussi  très-ancien ,  il  apparte- 
nait autrefois  à  une  des  principales  branches  de  la  na- 
tion mongole,  mêlée  peut-être  déjà  à  une  époque  très- 
reculée  de  quelques  tribus  toungouses.  Aussi  a-t-on  toute 
raison  de  croire  que  cette  branche  est  la  même  que 
les  Chinois  connaissaient  depuis  le  Vl/  et  pendant  les 
Vll.^  et  Vlll/  siècles,  sous- le  nom  de  Mo  ho  (2),  qui 

(1)  Cest-à-dire  le  Fleuve  Jaune,  Cest  ie  nom  mongol  actuel  de 

cette  rivière  ;  elle  s'appelle  en  chinois  VM  l^  Houangho;  quand 
elle  entre  dans  la  proyince  de  Ching  king  ou  Moukden,  elle  prend 
le  nom  ^®Vm  j^^  Laoo  ho.  II  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 
grand  l'7etff'e /imne^  appelle  aussi  en  chinois  Houang  ho, -mais 
ëcrit  avec  un  caractère  différent,  savoir Vm 

(S)  Les  j^»JË^  ^o  ko  habitaient  TAmour  supérieur  et  ses 


affluens  ;  ils  s'étendaient  an  sud  jusqu'au  pays  actuel  de  Ningouta. 
An  commencement  du  viii.^  siècle ,  ils  étaiçnt  encore  en  partie  sou- 
mis aux  Coréens,  mais  bientôt  après  ils  devinrent  puissans  et  fon- 


(  ««  ) 

nest  apparemment  qu wie  transcription  incomplète 
de  cdui  de  Mongol. 

Une  branche  de  la  nation  des  Mo  ho,  fut  connue 

dans  le  viii/  siècle  sous  le  nom  de  ^M  J£S?  Ta  ta. 

Ce  peuple  habita  d'abord  au  nord-est  des  Hi  et  des 
Khitan  (l),  puis  ayant  été  vaincu  par  ceux -ci ,  ses 
hordes  se  dispersèrent,  une  partie  fut  soumise  aux  Khi 
tan  et  f  autre  aux  Phou  hai.  D'autres  de  ses  tribus  vin- 
rent habiter  dans  la  chaîne  des  montagnes  appellëe  Yn 
chan  (2).  Elles  y  gardaient  le  nom  honorifique  de 

leur  nation,  qui  était  JgP  \^f  Ta  ta  (3).  Cest  & 

la  fin  de  la  dynastie  des  Thang ,  ajoute  f  historien  que 
j'extrais ,  que  ce  nom  fut  connu  en  Chine. 


dèrent  nn  yaste  royaume ,  qui  comprit  le  pays  actuel  àeê  Man- 
dehoux  et  une  grande  partie  de  la  Corée.  Les  Mo  ho  abandonnèrent 
alors  ce  nom,  et  prirent  celui  de  Phou  hai;  il  fut  aussi  celui  de 
leur  nouTcau  royaume ,  qui  dura  jusqu'en  9S6,  époque  à  laquelle 
il  fut  détruit  par  les  Khitan. 

(1)  Ces  deux  peuples  occupaient  le  pays  situé  au  nord  des  pro- 
vinces chinoises  actuelles  de  Tehy  H  et  de  Ching  king,  et  arrosé 
par  le  Chara  njouren  et  ses  affluens. 

(i)   j»  i^gyn  thon  est  la  dénomination  de  la  haute  chaîne 

de.  uiontagnes  qui  commence  au  nord  du  pays  des  Ordos^  ou  de  la 
courbure  la  plus  septentrionale  du  Fleuve  Jaune,  et  s*étend  à  l'est 
jusqu'aux  sources  des  rivières  qui  se  jettent  dans  la  partie  occiden- 
tale du  golfe  de  Péking. 

(3)  "fej^j^-SBr^  M  ^^V'  ^^  ^  taiszu,  ourhistoire  des  cinq 

petites  dynaiBtics  qui  ont  régné  eU  Chine  après  celle  des  Thang  > 
vol.  LXXIV,  foi.  «  verso. 


(  «7  ) 
Le  nom  de  Ta  ta  n*est  qu'une  corruption  chinoise 

de  celui  de  Tatar,  par  lequel  on  désigna  bientôt  après 
la  totalité  des  tribus  mongdies,  qui  ne  reprirent  que 
plus  tard  leur  ancienne  dénomination  de  Mon^oL  Le 
mot  Ta  ta  s  écrivait  originairement  par  les  deux  ca- 
ractères Mm  ^^i"'^,  f  cTont  le  premier  }3^  ne  se 

prononce  que  Ta,  avec  faccent  bref,  ou  Tat,  dans 
les  principaux  dialectes  de  la  Chine. 

Le  second  ^M  n'a  que  deux  prononciations ,  celles 

de  Ta  bref  et  de  Tche  bref  (ou  DJe);  il  signifie  cuir 
tendre.  Voici  comment  le  plus  ancien  dictionnaire  chi- 
nois, le  Choue  wen  (l),  f explique  : 


c'est-à-dire  :  «  Cuir  tendre;  est  composé  de 

»  (cuir),  et  du  groupe  y^  ,  prononcez  en  coupant 

»  tchi  et  je  (ce  qui  donne  tche)  ». 

On  voit  par  conséquent  que  cette  lettre  n'avait  du 
temps  des  Han  que  la  prononciation  de  tche.  Un  autre 


(1)  Choue  wen  h'aitsu,  ëdit.  de  1804^  kiv.  III ,  fol.  1  reci.  — 
Hiu  tc.hin,  auteur  du  Choue  wen,  le  termina  dans  la  15.^  année  de 
r^mpereur  Ngan  ti  des  Han,  c'est-à-dire  en  ISl  de  notre  ère. 


(  28  ) 

dictionnaire ,  le  ^j^^    *f{   Yupian ,  composé  en  ô  4  3 

de  J.  C.  et  revu  «n  674,  explique  le  même  carac- 
tère (t)  par  cuir  tendre;  il  en  détermine  la  double 
prononciation  de  la  manière  suivante  : 


^^m:tï 


a  II  a  deux  prononciations,  Coupez  to  et  ta  (ce  qui 
»  &it  ^a),  et  tchi  et  lie  (ce  qui  fait  tche).  » 

Le  dictionnaire  £buan^  y^f^f  qui  fut  revu  en  1 0 1  i 
de  J.  C,  ne  donne  aussi  que  les  deux  prononciations 
de  ta  et  de  tche  à  ce  caractère.  Ce  n'est  que  dans 
le  dictionnaire  Tsyyun,  composé  en  1037,  quon 
trouve  pour  la  première  fois  une  troisième  pronon- 
ciation, celle  de  tan.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 

une  erreur,  provenant  de  ce  que  le  groupe  ITJ  ,  qui 

entre  dans  la  composition  de  ^M  >  se  prononce  tan 

lorsqu'il  est  seul,  mais  il  change  cette  prononciation 
en  ta  bref,  quand  il  est  réuni  avec  les  clefs  30,  bou- 
che; SS  y  femme;  61,  cœur;  94  y  chien;  118,  roseau; 
177 y  cuir  et  203,  noir.  Elle  se  prononce  tan  avec 
les  clefs  9,  homme;  S2,  terre;  94,  chien;  145,  ha- 
bit et  148,  corne 

G>mme  la  prononciation  ta?i  du  caractère  ffir[l# 


(1)  Sougpen  Yupian,  cdit.  de  1704,  vol.  III,  fol.  53  recto. 


(29  ) 
ne  date  que  du  xi/  siècle,  elle  ne  pouvait  exister 

dans  la  composition  du  mot  MM   Ji"T^  ^^^^  ^^ 

Chinois  se  servaient  dans  le  vill/  siècle  pour  rendre 
le  nom  de  Tatar,  tribu  Mo  ho  ou  mongole,  qui 
était  venue  habiter  dans  les  monts  Yn  chan.  Cepen- 
dant la  commission  de  Khian  loung  a  jugé  à  propos 
d'adopter  ce  paradoxe,  et  de  nommer  les  Mongols 
Tatan  (l),  au  lieu  de  Ta  tar,  comme  les  deux 

caractères  chinois  yfcf  \^^^  Findiquent  dairement. 

Le  Père  Hyacinthe,  foin  de  soumettre  cette  opi- 
nion de  la  commission  à  un  examen  critique,  l'adopte 
sans  hésiter,  et  appelle  la  dynastie  de  Tchinghiz-^khan 
la  Maison  de  Tatan.  Ceci  est  une  méprise  d'au- 
tant plus  grave,  que,  quoique  les  Mongols  fussent  à 
cette  époque  assez  généralement  connus  de  leurs 
voisins  sous  leur  andenne  dénomination  Ae  Tatar, 
Tcliinghiz-khanjavait  pourtant  renouvelé  chez  eux 
celle  de  Mongol,  qui,  en  effet,  n'est  que  celle  d'une 
des  anciennes  branches  de  leur  nation,  celle  de  Mo 


(1)  II  paraît  que  c'est  le  mot  mandchou  kj^^la^  Tatan  (  en- 
droit où  les  voyageurs  s*arrctent  pendant  la  naît,  halte' de  nuit), 
qui  a  fourni  aux  membres  de  la  commission  chinoise  la  base  de 
leur  merveilleuse  conjecture.  II  est  aussi  par  trop  absurde  de  croire , 
qn*une  dynastie  se  soit  appele'e  halte  de  nuit,  et  que  les  Mongols 
aient  jamais  adopte  pour  leur  nation  un  nom  honorifique  tire  d*une 
langue  étrangère ,  qui  n*avait  aucun  rapport  avec  leur  religion  : 
il  n*en  serait  pas  de  même  s*il  s  agissait  du  sanscrit,  par  exemple, 
lequel ,  comme  idiome  des  livres  bouddhiques ,  a  fourni  beaucoup 
de  titres  à  des  princes  mongols. 


(30  ) 
ho  f  qui  se  retrouve  déjà  dans  les  annales  chinoises 
avant  Tchinghiz-khan ,  mais  écrite  Mcungkos.  Mon- 
gol y  aussi  bien  <{ue  Tatar,  ne  furent  que  des  noms 
particuliers  de  tribus  ^  et  ces  dénominations  furent  ap- 
pliquées à  toute  la  nation  mongole  aussitôt  que  les 
peuplades  qui  les  portaient  devinrent  dominantes.  Le 
mot  de  Tùian  est  donc  une  hypothèse  absurde  de  la 
commission  deKhian  loung^  recueillie  trop  soigneu- 
sement par  le  P.  Hyacinthe. 

Après  le  temps  de  Tchinghiz  khan  ^  les  Chinois  ont 

ajouté  au  premier  caractère *idfr  Ta  du  mot  Ta  ta, 


la  def  de  ^o   (cuir)>  et  ils  écrivent  donc  ce  nom 


Ta  ta,  que  les  dictionnaires  chinois  les 
plus  estimés  expliquent  par  : 


^mmw 


a  Tatar  est  le  nom  général  de  tous  les  Pe  ty ,  ou 
»  Barbares  du  Nord  (c'est-à-dire  des  Mongols)  »  ;  ou 
»  par  : 


^mMihm 


«   Tatar  est  le  nom  général  des  frontières  septentrio- 
»  nales  de  l'Empire  »  . 

En  effet  y  dans  les  vocabulaires  ouïgour- chinois  et 
persan-chinois  de  la  Cour  des  Translateurs  de  Pékîng, 


(31  ) 
rédigés  au  commencement  du  xv/  siècle,  sous  la 
dynastie  des  Ming ,  les  mots  ^jaliji^  Mongol  et 

J^^jU  Mogoul  sont  expliqués  par  JgPf  j^£  Tçt  ^^ 

ou  Tatar. 

La  nation  mongole ,  désignée  par  les  Chinois  sous 
la  dénomination  générsde  de  Ta  ta,  se  divisait,  du  temps 
de  Tchinghiz  khan ,  en  quatre  grandes  branches ,  les 
Mongols  proprement  dits,  descendans  des  Mo  ho,  les 
Taidjigot  ou  Taidjot,  les  Keraït  et  les  Tatar  pro- 
prement dits.  Les  Chinois ,  polir  faire  une  différence 
entre  cette  dernière  branche  de  la  grande  souche  mon- 
gole et  les  Tatar  qui  étaient  venus,  au  y  m/  siède, 
habiter  les  monts  Yn  chan,  et  qui  avaient  donné  pen- 
dant quelque  temps  leur  nom  à  toute  cette  souche, 
désignaient  ceux-ci  par  les  deux  caractères  une  fois 

adoptés  pour  leur  nom  ^Sji    n^M   '^^  ^^  >  ^^  ^'^" 


vaient  autrement  celui  de  la  tribu  des  Tatar,  savoir  : 

ou    C3    \^  qg    Ta  ta 


eul,  cest-à-dire  Ta  tar. 


Tout  ceci  est  bien  clair,  cependant  le  P.  Hyacin- 
the, se  fondant  sur  les  hypothèses  de  la  commission 
de  Khian  ioung,  croit  avoir  fait  une  découverte  ex- 
trêmement importante,  celle  de  la  différence  totale 
ei\tre  les  Tatan  et  les  Tatar.  Il  donne  le  premier 
nom,  mal  lu  par  la  commission ,  comme  dénomination 
générale  des  Mongols  de  Tchinghiz  khan  y  et  celui  de 


(  32  ) 
Tatar  pour  celui  dune  horde  séparée  de  cette  nation. 
Mais  c'est  absolument  le.  même  nom  écrit  sefdement 
avec  des  caractères  diflférens.  Cet  auteur  agit  à-peu- 
près  comme  celui  qui  voudrait  fiiire  une  différence 
entre  Deutsche  et  Teutsche,  parce  que  ce  nom,  que 
les  Allemands  se  donnent  à  eux-mêmes,  s'écrit  tantôt 
avec  un  D  et  tantôt  avec  un  T. 

Les  auteurs  musulmans  ont,  comme  les  Chinois, 
l'habitude  de  donner  le  nom  de  Tatar  aux  Mongols 
de  Tchinghiz-khan.  Le  témoignage  d'Aboul-^féda  est 
explicite  sur  ce  point,  car  il  dit  en  pariant  de  KarO' 
korum  ou  Kara-koum,  capitale  des  premiers  succes- 
seurs de  Tchinghiz-khan  : 


^^1^3  JHUU..  (^I  Jb  lufjX3\f  :^ymil\  JyyJI  éU 


«  (Ce  nom)  signifie  en  turc  sable  noir.  Ibn-Saïd 
I»  dit  :  Kara-koum  est  la  capitale  des  Tatar;  elle  est 
m  à  coté  des  pays  des  Mogols,  qui  sont  d'origine  tar- 
»  tare ,  et  desquels  viennent  aussi  les  Khans  (ou  succes- 
»  seurs  de  Tchinghiz-khan)  ».  Ce  passage  démontre 
clairement  que  le  nom  des  Mongols  de  Tchinghiz  était 
Tatar  et  non  pas  Tatan. 

J'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  m'arrêter  assez  long- 
temps à  éclaircir  ce  point  des  ouvrages  du  P.  Hya- 
cinthe, parce  que  l'hypothèse  qu'il  a  mise  en  avant 
pourrait  répandre  une  grande  confusion  dans  l'histoire 
des  Mongols.  L'esprit  humain  est  généralement  plus 


(  33  ) 
porté  à  adopter  ce  qui  est  absurde ,  parce  qu'H  paraît 
plus  piquant ,  que  ce  qui  est  naturel  et  raisonnable  ;  aussi 
les  prétendues  découvertes  trouvent- elles  souvent 
d'autant  plus  de  sectateurs,  qu'elles  sont  plus  (utiles  et 
plus  dénuées  de  fondement. 

Quant  à  f  histoire  des  quatre  premiers  khans  de  la 
maison  de  Tchînghiz-khan ,  elle  contient  des  matériaux 
utiles  ;  le  P.  Hyacinthe  les  a  puisés  dans  l'histoire  par- 
ticulière de  la  dynastie  mongole  des  Yuan ,  qui  a  régné 
en  Chine,  ainsi  que  dans  le  Thoungkian  kang  mou  ou 
dans  les  Annales  de  la  Chine.  Sa  traduction  est  gêné» 
ralement  faiie  avec  soin.  U  a  eu  i*heurevise  idée  de  ne 
pas  vouloir  faire  avec  ces  matériaux  un  ouvrage  à  lui, 
et  il  s'est  contenté  de  les  donner  tels  qu'il  les  a  trouvés 
dans  les  originaux,  et  sans  les  mêler  ensemble, de 
sorte  que  le  lecteur  a ,  sous  chaque  année ,  d'abord  le 
texte  de  f  histoire  des  Yuan ,  puis  celui  des  AnnaleSé 

Ces  morceaux,  traduits  par  le  P.  Hyacinthe^  auraient 
été  encore  beaucoup  plus  utiles,  s'il  n'avait  pas  suivi 
les  textes  falsifiés  par  la  commission  de  Khian  loung, 
ou  le  système  hypothétique  inventé  par  elle.  L'ar- 
chimandrite russe  a  remédié  à  la  vérité  à  cet  incon- 
vénient,  en  donnant  à  la  fin  de  son  ouvrage  des  tables 
comparatives  des  noms  propres  que  la  conimission 
a  cru  rectifier,  et  de  ceux  qui  se  trouvaient  origi- 
nairement dans  les  textes  chinois,  mais  c'est  pour- 
tant un  grand  inconvénient  pour  le  lecteur  d'être  obli- 
gé de  recourir  à  chaque  instant  à  ces  tables.  Il  nous 
paraît  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  subsister  les  an- 
ciennes transcriptions  chinoises ,  et  donner  les  expli- 
VI.  3 


(  34  ) 
cations  de  la  commission  en  note  au  bas  des  pages. 
Quant  aux  dénominations  mongoles^  on  ne  peut  nier 
que  la  commission  nait  souvent  deviné  juste  ^  par  les 
raisons  que  j'ai  exposées  au  commencement  de  ce  rap- 
port ;  mais  souvent  aussi  elle  s  est  grandement  trom- 
pée ,  en  défigurant  les  noms  les  plus  connus  que  nous 
possédons  écrits  en  caractères  mongols  y  et  sur  Fortho- 
graphe  desquels  il  ne  peut  exister  aucun  doute.  En 
voici  quelques  exemples  : 

L'épouse  de  Dohon  mergen ,  onzième  ancêtre  de 
Tchinghiz-khan,  est  nommée  dans  l'histoire  mongole 
de  Sanang  setsen,  L  ^j^  hin^n  Aloung gowa,  ou 
Aloung  goa.  Elle  devint  enceinte  d'une  manière  sur- 
naturelle^ et  mit  au  monde  un  fils  nommé  Boudan- 
tsar,  par  lequel  commence  la  ligne  des  princes  mon- 
gols prÀlécesseurs  de  Tchinghiz-khan.  Rachid-eddin 
et  les  auteurs  musulmans  qui  ont  écrit  f histoire 
de  ce  conquérant,  nomment  la  mère  de  Boudantsar 

i^  {j^\  Alan  koivâ;  le  dernier  élif  manque  dans 

Aboul-ghazi ,  qui  écrit  ce  nom  yi  ^j^\  Alan  kawa. 
Les   historiens   chinois  le   transcrivent  aussi    par  : 

moignage  unanime  des  écrivains  mongols,  persans, 
arabes,  turcs  et  chinois,  la  seconde  lettre  de  ce  nom 
est  donc  un  L;  néanmoins,  la  commission  de  Khian 
loung  a  jugé  à  propos  de  Técrire  Aroun  gowa,R{in  de 
pouvoir  l'expliquer  par  les  mots  mongols  aroun,  pur, 
et  gowa, belle.  Le  P.  Hyacinthe  a  adopté  cette  erreur. 


(  35  ) 
Suivant  Thistoire  des  Yuan,*  rempereur(TclHnghiz 
khan)  prit,  dans  le  3/  mois  du  printemps  de  1220, 


la  vHle  de  TIT'  %jPR  Pou  haua  (Bokhara);  en  été 


dans  le  5.*  mois,  celle  de  ^'  I  *  ,ttl   c5&  Sun  szu 

kan  (Samarkand),  et  dans  Fautomne,  la  forteresse  de 


J^  ^É>fl/t-?ï^"^  M(>  h  é?tt/(Otrar)»>.La 
commission  de  Khian  ioung  et  le  P.  Hyacinthe  font 
de  ces  trois  villes  Bourkha ,  Tachikan  et  Otolor 
(  c'est-à-dire /la^ra^e  ).  L'identité  de  Sin  szu  kan  avec 
Samarkand  est  depuis  long-temps  reconnue,  ainsi  cette 
ville  ne  peut  être  Tachikan  ou  Tachkand,  et  d'ailleurs 
cette  dernière  place  n'est  pas  mentionnée  parmi  les 
villes  prises  par  Tchinghiz  klian  en  personne. 

«  Au  printemps  de  1 22 1,  dit  la  même  histoire ,  le 
»  fils  aine  (de  Tchinghiz  khan)  Djoutchi  fit  le  siège 

^1^    rir  "¥" 

»  de  la  ville  de  *  1  '  ^S  JS^  Yang  ki  kan  (c  est- 

»  à-dire  Yangghi-kand)  ».  Yangghi-kand (ou  la  nou^ 
velle  ville  )  était  le  nom  d'une  place  située  sur  le  bord 
du  Sihoun ,  à  deux  journées  de  son  embouchure  dans 
le  lac  d'Aral.  Elle  fut  en  effet  prise  par  Djoutchi,  fils 
de  Tchinghiz  (l).  La  commission  et  le  P.  Hyacinthe 


(1)   f^oyez  Rachid-eddin  et  les  autres  auteurs  persans  qui  ont 
raconte  les  exploits  de  Tchinghiz-khan.  Abou*I-fëda  appelle  cetttf 

▼rlle  en  arabe  tf  «KjtXâS  i^y^l  Alkaryat  aldjadidat,  ou  la  nou- 
velle ville,  et  il  lui  donne  aussi  son  nom  turc  de  >**'  >*l^i  ^^ââ^ 

3. 


(  36  ) 
prennent  Yangghirkand  ^mAndzian  ouAfidedjan, 
ancienne  capitale  du  pays  de  Ferghana ,  située  à  quel* 
que  distance  du  Sihoun  supérieur. 

a  Dans  l'automne  de  la  même  année,  l'empereur  prit 

Pan  le  khe  [Balkh  (l)]».  La 


Yanghi  kant,  qaî  signifie  la  même  chose.  (Test  chez  lai  U  pins 
septentrionale  des  yilles  situées  snr  le  Sihoun  on  fleuve  de  Chdch;  il 
la  place ,  d*après  Alfaras ,  an  47®  de  lat.  nord.  Le  célèbre  d*AnTiIfe 
en  a  indiqué  la  position  dans  la  première  partie  de  sa  Carte  de 
l'Asie  de  1751.  Les  voyageurs  russes  qui,  dans  les  derniers  temps, 
ont  visité  le  Sihoun  ou  Syr-daria  inférieur  »  constatent  cette  posi- 
tion y  quoique  les  ruines  de  la  ville  aient  totalement  disparu.  II  pa- 
raît d^ailleurs  que  c*est  la  même  ville  que  le  chérif  Edrisi  appelle 
AJoiXJI  Alkadithah  au  lieu  de  tf  4>ç»<XâL  Aldjadidak  ou  la  nou- 
velle, et  qu'il  place  sur  le  Sihoun ,  à  deux  stations  du  lac  deKka" 
rizm.  Je  dois  faire  remarquer  à  cette  occasion ,  qu*on  lit  dans  le  ma- 
nuscrit turc  des  Mémoires  du  sulthan  Babour ,  que  j*ai  consulté 
à  SaintrPétersbourg ,  que  «Xâj  if^  Yanghi-hand,  qui  n'existait 
déjà  plus  du  temps  de  Babour,  était  aussi  appelée  dans  les  livres 
4XÂi  jyjJO  Thirdz  kandouvilledes  broderies,  II  faut  bien  se  garder 
de  confondre  ce  dernier  nom ,  avec  celui  de  la  ville  dej\jio  Tha- 
raz ,  située,  selon  Abou*I-féda ,  par  44o  S5'  de  lat.  noiâ ,  et  à  une 
distance  considérable  à  Test  de  Yanghi-kand ,  sur  la  rivière  Artch 
qui  se  jette  dans  la  droite  du  Sihoun.  Par  une  singulière  erreur , 
le  manuscrit  des  Mémoires  de  Babour,  dont  M.  Erskine  s'est  servi 
pour  faire  la  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage  curieux ,  portent  : 
«  Yanghi,  connu  dans  les  livres  dliistoire  sous  le  nom  â^Otrdr  * . 
Oirdr  ou  Fdrdb  est  une  ville  tout-à-fait  différente ,  située  au  sud- 
est  de  Yanghi-kand ,  un  peu  an-dessus  de  l'embouchure  de  f  Artch 
dans  le  Sihoun ,  et  selon  Abou'I-fédà ,  par  44®  de  lat.  nord. 

(1)  L'erreur ,  que  présente  la  transcription  chinoise  de  Pan  le 
khe  pour  Balkh ,  tire  sans  doute  son  origine  d'un  document  oui- 
gour  mal  écrit  ou  mal  lu.  En  caractères  ouigours,  le  nom  de  Balkh 
ou  Balekhe,  s'écrirait  \^jx^  ;  une  dent  de  lettre  de  plus, en  poa- 

voit  facilement  faire  ^Ji  ^^*  ^9  Banlekhe. 
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commission  de  Khian  loung  lit  le  nom  de  cette  ville 
Baralkha  (en  turc  contempler)! 

«  Dans  l'hiver  de  la  même  année,  Toiai  prit  les  villes 

•^^•^•^t*         ^BB^^Lk  ^*^HB^  ^^^r    -  L^^^k 

»  de    pï    "ter  -^^^  1^^  Jt^  il/a  &??4  tclwi  te 

.  *^(l)etde^g^5p|J^  ,^  ,^  Malou 

»  «y  ra«j2;u(c  est-à-dire  ^^laB^  ^^  Marou-chahdjân 
»  et  ^jji\  ^^  Marou^erroudz)  ».  Reconnaîtrait -on 
jamais  ces  deux  noms  dans  les  tninscripUons  de  la  com- 
mission y  qui  en  fait  MalUilik  et  Maltsiaras ,  et  tra- 
duit le  premier  par  pâturage  très-fertile? 

«  En  1222,  au  printemps,  Tolai  prit  les  villes  de 
»     ™^^?|^  Thou  êzu  (Thous)  et  de 

fcp    y  La  ^y  ^^^^  ^^^  ^  (Nichabour)  » .  La 


commission  fait  des  noms  de  ces  deux  villes  Touchent 
(  mines  de  sd),  et  Tchor  (chalumeau  ). 

tf  Lie  même  prince,  en  retournant  traversa  le  pays 

»  de  JM^  Um  I  ylC  -Wi^tt  ^  t  ».  Cest -à-dire  le  pays 


des  «K-^L.^  Moulahid  ou  impies,  nom  par  lequel  on 
désignait  en  Perse  les  Ismaéliens  ou  Assassins  du  Koù- 


(1)  Les  erreurs  dans  cette  transcription  re'sultent  sans  doute 
aussi  d*un  original  en  caractères  ouigours  mal  lu.  Marou  chah dj an 
devait  sVcrire  U.ftr  ^V  a^  Marou  tehahdjan;  on  aura  lu  S^'-^ 

I*  n  i  r  Marou  tchayeka. 
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hestârr.  La  commission  en  &it  :  la  princijHiulé  de 

Mouroî  et  traduit  ce  mot  par  courbure  ! 

«  II  passa  par  ^[  ^fu  j  ^^  ^  (Heri  ou  Herat)^ 
n  rejoignit  f empereur^  et  prit  dassaut  la  forteresse 

S  ^^  ^^  ^'  ^^  (Thalkan)  n.  ,^ 

Heri  ou  S\j.^  Herât  devient  Ilalik  dans  le  travail  de 
la  commision^  et  Thalkan  y  est  écrit  TVir^Aa^  c'est-à- 
dire  défense,  prohibition  (  !  )• 

L'histoire  chinoise  des  Yuan  parie  de  la  soumission 
des  Russes  et  des  Moscovites  par  les  Mongols ,  et  l'in- 
dique clairement  sous  l'année  1237«  Voici  le  texte  : 


de 


m 


M 


A 
È 


m 


z 


I 


^i 


A 


m 


m 


T 


c'est-à-dire  :  a  Dans  la  neuvième  (année  du  règne  d'Ogo- 
»  dai  khan),  qui  estl'année  cyclique 7Yn^ y e^ti  (123  7), 
i>  au  printemps,  Meng  ko  attaqua  les  Kin  tcha  (les 
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9  habitans  du  Kiptchak)  »  les  battit  complètement  et  fit 
n  prisonnier  f eur  chef  Btitchiman  ;  il  pénétra  aussi  dans 
n  le  pays  et  assiégea  les  Ouo  lo  szu  (Russes)  ;  toutes 
»  les  tribus  de  My  kie  szu  (  lisez  Mi  szu  kie  (1  )  >  c'est- 
v  à-dire  Muskie  ou  Moscou  )  se  soumirent.  » 

C'est  en  effet  en  1 237  que  Bathotikan/  se  trouvant 
sous  les  ordres  AeMengko  on  Mangôu,  fit  la  conquête 
de  la  Russie ,  s'avança  depuis  le  Dâiepr  jusqu'à  la  Vis* 
ivle,  et  fonda  l'empire  mongol  du  Kiptchak.  Le  Père 

Hyacinthe  transcrit  mal  ici  le  caractère  P^f    Ouo  par 

Kan  (ou  Gim),  il  met,  pour  Ouo  lo  szu  ou  O  ros, 
(Russes)  y  Gan  lo  szu.  Il  &it  aussi  de  Gan  la  szu  et 
de  My  kie  szu  des  villes,  quoique  f  original  les  dé- 
signe comme  des  pou,  ou  tribus. 

Les  auteurs  chinois,  persans  et  turcs  racontent  tous 
de  la  même  manière  la  destruction  finale  de  la  na- 
tion des  NcUman  par  Tchmghiz-khan.  «  Ce  conqué- 
9  rant  revenant  en  1206  de  son  expédition  contre  le 
»  royaume  de  Hia  ou  Tangout,  apprit  que  Pkou  lou 
9  yu  han  (Bouyourok-khan  )  avait  succédé  à  Ta  yang 
»  khan  (Daïn-khan)  son  frère,  et  que  les  Naiman  Fa- 
»  vaient  reconnu  pour  leur  maitre.  B  surprit  ce  nou- 
»  veau  prince  des  Naiman  à  la  chasse  à  la  montagne 
»  Ou  lou  ta  (Ouloug-tagh),  le  défit  entièrement  et  fe 
»  fit  prisonnier.  Les  Naiman  mirent  à  sa  place  Kiu 


(1)  II  y  a  évidemment  une  trangposition  dans  ies  caractères 
de  ce  nom.  Les  Tatares  prononcent  encore  aujourd'hui  Muskti  le 
nom  de  Moscou. 
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n  tckou  liu  han  (  Kutchlouk-khan  )  fils  de  Ta  yang  khan 
»  qui  se  retira  avec'To  to  (Tokto)  chef  des  Merkit  sur 
»  les  bords  de  la  rivière  Ye  eul  ti  chi  (Irtyche) ,  &c. ,  » 
Lorthographe  de  tous  les  noms  qui  se  trouvent  dans 
ce  passage  est  indubitable;  voici  cependant  ce  quen  a 
fait  la  commission  de  Khian-Ioung.  Bouyourok-khan 
devient  chez-eile  Boro-khan  (en  mongol  le  khangris)\ 
le  nom  du  mont  Oulou-tagh  (c'est-à-dire  la  grande 
montagne)  qui  continue  à  louest  la  chaîne  du  Petit 
Altaï ,  au  nord-ouest  du  lac  Balkach ,  est  changé  en 
Ourtou'tagh  (en  turc  montagne  longue) \  le  khan 
Koutchlouk  (ou  le  puissant)  devient  Khoutchoulei'  ; 
enfin  la  rivière  dî Irtyche  reçoit  le  nom  tubétain  de  Yar- 
dachi  ou  bonheur  élevé  (I). 

Les  noms  propres  les  plus  communs  et  les  moins 
défigurés  par  la  transcription  chinoise,  nont  pas  été 
reconnus  par  la  commission  de  Péking.  Celui  de  Has- 
san  (  en  arabe  le  beau)  y  est  rendu  en  chinois  par  As^ 
san  ;  la  commission  y  voit  le  mot  mongol  Assar,  qui 
désigne  une  enceinte,  Une  séparation.  Le  nom  d'Ah- 
med (  en  arabe  le  très-louable  ) ,  transcrit  en  chinois  par 
A  he  ma,  devient  le  turc  Akhmat,.  et  s^ifie  le  fils 
aîné.  Le  nom  de  la  ville  de  Bich  balig,  qui  en  turc 
signifie  les  cinq  villes ,  est  transcrit  en  chinois  par  Py 
chy  ba  ly;  la  commission  en  fall  Bachi  béli  et  le  tra- 
duit par  tête-croupe.  Nidzam-eddin  (en  arabe  lejbn- 
dément  de  la  foi)  est  très-peu  défiguré  dans  la  trans- 
cription chinoise  Ni  tsa  ma  ting;  les  savans  de  Khian 
loung  en  font  Naidji  midin,  sans  traduire  ces  mots. 
Fakhr-eddin  (en  arabe  la  gloire  de  la  religion)  est 
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écrit  dans  les  livres  chinois  Fa  he  lou  ting,  la  commis- 
sion en  fait  Pokharidin  et  traduit  ce  mot  par  has, 
humble,  etc. 

Ce  peu  d'exemples  suffira  pour  démontrer  de  quelle 
manière  les  textes  chinois  ont  été  falsifiés  par  la  com- 
mission de  Khian  ioung.  On  ne  pourra  nier  le  zèle  et 
l'assiduité  du  P.  Hyacinthe,  mais  on  doit  aussi  avouer 
qu'il  a  montré  un  manque  total  de  critique,  en  n'éla- 
guant pas  de  son  travail  les  hypothèses  de  quelques 
prêtres  mongols  et  de  quelques  lettrés  de  Péking; 
hypothèses  qui  ne  peuvent  que  jeter  une  confusion 
déplorable  dans  Fhistoire  de  l'Asie  centrale. 

Klaproth. 


Aperçu  des  moyens  de  navigation  qui  existent  sur 
la  msr  Caspienne  et  Notice  des  ports  existans 
sur  les  côtes  occidentales  de  cette  mer. 

(Tire  du  Journal  d*OdeMa.  ) 

Les  domaines  trans-caucasiens  de  la  Russie,  baignés 
de  deux  côtés  opposés  par  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  possèdent,  par  cette  position  géographique,  des 
moyens  de  communication  prompts  et  faciles  avec  les 
provinces  intérieures  de  l'empire.  Sous  le  rapport  com- 
mercial, la  mer  Caspienne  sert  de  lien  immédiat  entre 
la  Russie  et  la  Perse,  et  elle  pourrait  contribuer  à  faci- 
liter le  commerce  avec  Khiva  et  la  Boukharie.  La  Mer 
Noire,  d'un  autre  côté,  met  les  Russes  en  contact  avec 
les  états  de  l'empire  i>ttoman  en  Europe  et  en  Asie, 
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et  avec  la  Grèce;  elle  les  rapproche  de  fÉgypte  et  de 
tous  les  pays  qui  bordent  la  Méditerranée.  Il  est  évi- 
dent qu'un  aussi  grand  nombre  de  communications 
maritimes  présente  des  avantages  immenses  pour  le 
commerce  des  contrées  trans-caucasiennes,  qui  peuvent 
un  jour  devenir  le  centre ,  Tentrepôt  de  tout  le  com- 
merce entre  fÂsie  et  la  Russie;  du  moins ^  il  ny  a  au- 
cun doute  que  cette  puissance,  sous  le  rapport  du  débit 
de  ses  productions  dans  la  Perse  septentrionale,  dans 
l'Arménie  turque ,  et  même  dans  FÂnatolie ,  peut  pren- 
dre, et  prendra  nécessairement,  par  le  moyen  de  la 
Géorgie,  une  prééminence  marquée  sur  tous  les  états 
de  TEurope.  La  route,  si  naturelle,  si  directe,  si  ùl- 
cile  vers  les  côtes  de  la  Perse,  par  la  mer  Gispienne, 
offre  tant  d'avantages,  qu'aucun  autre  peuple  ne  sau- 
rait rivaliser  avec  les  Russes  sur  ce  point. 

C'est  sous  ce  rapport  qu'il  est  important  d'examiner: 
1 .''  Les  moyens  de  navigation  que  possèdent  sur  lés 
deux  mers,  les  contrées  trans-caucasiennes;  2J^  Les 
ports ,  comme  points  au  moyen  desquels  les  routes  de 
terre-ferme  aboutissent  à  des  voies  maritimes,  et  en- 
fin, 3.°  Les  chemins  qui  servent  principalement  au 
commerce  entre  l'Asie  et  la  Russie. 

On  peut  diviser  la  côte  occidentale  de  la  mer  Cas- 
pienne en  deux  parties  :  1  .^  la  côte  qui  appartient  à  la 
Russie,  2.^  celle  qui  appartient  à  la  Perse.  La  pre- 
mière  s'étend  depuis  Astrakhan  jusqu'aux  frontières  du 
Khanat  de  Talycha;  la  seconde  depuis  cette  frontière 
jusqu'aux  limites  de  la  Turcomanie.  On  trouve  dans 
la  première  partie ,  sans  compter  Astrakhan ,  les  rades 


(43  ) 
suivantes  :  IJ^  de  Sladko-jaritchna  ou  Chandrouk, 
2.*^  de  Derbend,  3.^  de  Nizovaia  pristan,  4.^  la  rade 
de  Bakou,  &J^  ceile  de  SaUan,  et  6.''  la  baie  de  l'île 
de  Sara. 

Dans  la  seconde  partie  Ton  rencontre  cinq  rades  plus 
ou  moins  commodes  :  1  .^  Zinzili,  2.**  Charoumabad , 
3.^  Meched^hissar,  4.^  Ferabad,  et  5.^  Astrabad. 

Les  moyens  de  navigation  sur  la  mer  Caspienne 
sont  particulièrement  concentrés  dans  le  port  d'Astra- 
khan et  dans  la  rade  de  Bakou,  les  autres  rades  étant 
de  fort  peu  d'importance. 

NOTICE  DÉTAILLés  DBS  M0YBN8  DB    NAVIGATION    QUI 
EXISTENT  SUR   LA  MER   CASPIENNE. 

Astrakhan  possède  53  bâtimens  de  grande  et  pe- 
tite construction ,  dont  1 1  appartiennent  à  la  ronronne, 
42  navires  marchands  et  232  bâtimens  pécheurs.  On  y 
trouve  encore  1 0  vieux  bâtimens  déjà  presque  hors  de 
service.  Les  53  vaisseaux  dont  on  vient  de  parler , 
jaugent  un  tonnage  de  640,000  pouds. 

La  forteresse  de  Bakou  possède  8  bâtimens  jaugeant 
ensemble  24,200  pouds,  et  36  bateaux  jaugeant  en- 
semble 52,700  pouds. 

A  Salian  on  compte  52  bâtimens  de  petite  cons- 
truction; ce  sont  pour  ia  plupart  des  barques,  dont 
le  tonnage  n'est  pas  encore  évalué. 

Le  nombre  total  des  bâtimens  russes  qui  naviguent 
sur  la  mer  Caspienne  monte  donc  à  381 ,  dont  285 
d'Astrakhan,  44  de  Bakou,  52  de  Salian.  Si  Ion  en 
excepte  les  232  bateaux  pécheurs  d'Astrakhan,  les 
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bâtimens  qui  restent  donnent  un  tonnage  de  12,822 
tonnes,  ou  769,320  pouds.  La  quantité  de  ces  na- 
vires n'est  certainement  pas  considérable ,  vu  le  brillant 
avenir  qu'offrent  au  commerce  et  à  l'industrie  le  vaste 
bassin  et  les  côtes  de  la  mer  Gispienne;  mais  l'insuffi- 
sance de  ce  nombre  devient  encore  plus  évidente ,  plus 
palpable,  si  nous  examinons  la  classification  des  vais- 
seaux relativement  à  leur  destination  véritable.  Tous 
les  briks  et  bateaux  de  transport  qui  se  trouvent  à  As- 
trakhan au  nombre  de  1 1  et  qui  appartiennent  à  la  cou- 
ronne, sont  occupés  à  transporter  des  vivres  d'Astra- 
khan dans  les  contrées  trans-caucasieimes;  de  42  ba- 
teaux particidiers  d'Astrakhan ,  plus  de  la  moitié  sont 
de  même  employés  à  ces  sortes  de  transports;  les  232 
bateaux  pécheurs  d'Astrakhan  ont  pour  objet  principal 
la  pèche  du  fleuve  lemba,  &c.;  mais  quand  ils  sont  libres, 
quelques-uns  transportent  aussi  des  vivres  au  port  de 
Chandrouk,  pour  les  troupes  disposées  sur  la  ligne 
militaire  du  Caucase.  Donc,  de  tous  les  bâtimens  d'As- 
trakhan, il  n'y  en  a  qiie  20  environ  qui  puissent  servir 
aux  transports  du  commerce.  Les  44  bâtimens  de  Ba- 
kou dont  le  tonnage  est  de  77,000  pouds  s'occupent 
exclusivement  du  transport  des  marchandises  de  Bakou 
à  Salian ,  Lenkoran ,  Zinzili ,  Astrabad ,  &c.  ils  sont 
toujours  employés,  et  avec  les  vaisseaux  d'Astrakhan 
mentionnés  ci-dessus,  ils  forment  la  principale  marine 
marchande  des  Russes  sur  la  mer  Gispienne.  Tous 
les  navires  et  bateaux  de  Salian  sont  destinés  à  trans- 
porter des  munitions  de  bouche  en  remontant  le  Kour 
(Cyrus),  ou  employés  à  la  pèche  considérable  qui  se 
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fait  à  Salian.  Par  conséquent^  la  marine  marchande 
proprement  dite  sur  la  mer  Gispienne^  ne  consiste 
guère  qu'en  70  bàtimcns^  jaugeant  environ  400^000 
pouds. 

Cependant^  on  ne  peut  supposer  que  le  nombre  in- 
suffisant de  vaisseaux  soit  le  plus  grand  obstacle  qui 
empêche  le  commerce  russe  de  selever  au  degré  de 
prospérité  désirable  que  la  position  du  pays  doit  lui 
Eure  espérer.  Le  nombre  des  bâtimens  de  transport 
augmentera  certainement  à  proportion  de  l'augmen- 
tation des  marchandises  k  transporter.  II  y  a  encore  la 
concurrence  des  Anglais  qui  font  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  la  préférence  que  pourraient  obtenir  les  mar- 
chandises russes  apportées  par  mer  et  destinées  à  être 
expédiées  dans  Tintérieur  par  les  ports  de  la  Caspienne; 
ainsi  Rècht  reçoit  des  marchandises  du  port  de  Zinzili 
et  lui  en  envoie  en  retour.  II  y  a  cependant  des  rai- 
sons qui  font  douter  que  cette  idée  puisse  jamais  se 
réaliser,  parce  que  les  baies  de  Meched-hissar  et  de  Fé- 
rabad  ne  sont  pas  propres  à  abriter  les  vaisseaux ,  et  que 
les  chemins  de  terreferme,  même  depuis  Baifrouch  et 
Saroum  jusque  dans  l'intérieur  de  la  Perse,  sont  beau- 
coup plus  mauvais  que  ceux  qui  partent  de  Rècht  et 
d'Astrabad.  Zinzili  et  Astrabad  sont  les  seuls  points  de 
la  côte  persanne  de  la  mer  Caspienne  sur  lesquels  le 
commerce  russe  puisse  et  doive  être  dirigé. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  je  n'entends  pas 
parier  ici  du  commerce  ordinaire  qui  se  fait  à  Tiflis  et 
qui  consiste  en  grande  partie  en  opérations  faites  dans 
la  ville  même;  mais  de  celui,  au  contraire,  qui,  par 
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le  perfectionnement  de  la  nav^tion ,  pourra  s  établir 
entre  la  Russie  et  la  Perse ,  et  réciproquement.  Zin- 
zili  mettra  les  Russes  en  relation  avec  la  Perse  sep- 
tentrionale jusqu'à  Téhéran  ^  et  y  donnera  aux  mar- 
chandises russes  un  cours  libre  et  de  première  main; 
Astrabad  offre  des  avantages  plus  considérables  encore  ; 
par  son  influence  sur  la  marche  du  commerce  de  la 
plus  grande  partie  de  TOrient^  il  rapprochera  le  com- 
merce russe  des  sources  primitives  du  commerce  asia- 
tique. Examinons  ceci  d  une  manièreplus  particulière. 
Le  port  de  Zinzili  unit  le  commerce  maritime  avec 
le  commerce  de  terre  ferme  par  le  moyen  de  la  ville  de 
Rècht^  l'une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  la 
Perse;  mais  dont  le  négoce  est  loin  d'avoir  atteint  le 
développement  que  sa  position  avantageuse  lui  permet 
d'espérer  dans  Favenir.  Elle  est  située  à  40  verst  de 
Zinzili  et  est  le  centre  du  commerce  des  deux  plus 
riches  provinces  de  la  Perse  ^  le  Ghilan  et  le  Mazan- 
déràn^  en  échangeant  les  productions  de  grande  valeur 
de  ces  provinces  contre  les  marchandises  qui  y  affluent 
de  l'intérieur  de  la  Perse.  Des  chemins  assez  com- 
modes, mais  pas  assez  sûrs,  mènent  de  là  àTauris  et  à 
Téhéran  ;  cependant  fes  brigandages  qui  s'exercent  de 
temps  en  temps  sur  ces  chemins,  pourraient  facile- 
ment être  réprimés  par  le  moindre  acte  de  sévérité  de 
la  part  du  gouveniement  persan.  Généralement  par- 
lant, les  opérations  du  commerce  de  Rècht  n'em- 
brassent que  la  partie  septentrionale  de  la  Perse ,  jus- 
qua  Téhéran;  les  autres  contrées,  surtout  les  pays 
étrangers  y  contribuent  fort  peu.  ""Les  établissemens 
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commerciaux  que  l'on  pourrait  former  à  Rècht  diri- 
geraient infailliblement  de  ce  côté  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  entreprises,  et  en  procurant  des  avantages 
considérables ,  ils  établiront  décidément  l'influence 
russe  sur  le  commerce  de  la  Perse  septentrionale.  Les 
Anglais,  à  ce  qu'il  parait,  ont  depuis  long-temps  pé- 
nétré ce  mystère  :  aussi  s'efTorcent-ils  d  établir  à  Rècht 
un  consulat.  Malgré  cela ,  en  énumérant  les  avantages 
commerciaux  de  Rècht  et  de  Zinzili,  on  ne  doit  pas 
taire  les  difficultés  locales  qu'on  y  rencontre  :  la  route, 
depuis  le  golfe  même  oii  est  situé  le  village  de  Péri» 
bazar,  jusqu'à  Rècht,  est  très-fangeuse  en  tout  temps, 
très-difficile  pour  le  passage  des  voitures  de  charge, 
à  cause  de  sa  position  basse  et  marécageuse;  le  détroit 
de  Zinzili  lui-même  est  réputé  dangereux  par  les  ma- 
rins, par  la  raison  que  les  eaux  de  la  mer  Caspienne 
y  décroissent  d'une  manière  évidente;  il  s'est  formé 
dans  toute  son  étendue  des  bancs  de  sable  que  les 
pilotes  habiles  et  exercés  et  des  bâtimens  qui  ne  tirent 
pas  plus  de  16  pieds,  peuvent  seuls  éviter.  Les  tour- 
mentes qui  agitent  continuellement  ce  détroit  resserré, 
augmentent  encore  les  difficultés  de  l'entrée  et  de  la 
sortie.  En  1805 ,  quand  la  profondeur  du  canal  était 
beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  Test  main- 
tenant ,    une    galiote  de   l'escadre  russe  échoua  sur 
un  banc  de  sable;  tout  ceci,  au  reste,  ne  regarde  que 
les  grands  vaisseaux  ou  les  vaisseaux  de  guerre;  les 
bâtimens  marchands  évitent  facilement  ces  difficulté^. 
Enfin,  on  doit  dire  encore  que  le  climat  de  Rècht 
est  très-malsain  pendant  la  belle  saison. 
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Le  golfe  d'Aslrabad,  dont  les  flots  baignent  les 
contrées  qui  séparent  la  Perse  du  pays  des  Turco- 
nians^  se  trouve  depuis  long-temps  en  communication 
facile,  non-seulement  avec  les  provinces  intérieures  de 
h  Perse,  mais  encore  avec  Khi  va  ^tlaBukharic;  ainsi, 
le  commerce  russe  peut  pénétrer  dans  ces  pays  par  ce 
golfe  et  s'y  consolider.  Âstrabad  doit  être  considérée 
comme  la  clef  du  commerce  de  l'orient  du  côté  de  la 
mer  Caspienne,  et  la  formation  d'un  établissement  de 
commerce  solide  y  procurera  sans  doute  des  avantages 
réels.  Si  les  négocians  sont  une  fois  persuadés  que  leurs 
marchandises  ne  seront  pas  retenues  en  chemin ,  soit 
par  des  calmes,  soit  par  le  mauvais  temps,  et  que  leurs 
capitaux  ne  courront  aucun  risque,  ils  confieront  avec 
plaisir  et  sans  scrupule  leur  bien  à  l'élément  inconstant 
que  jusque-là  ils  ne  pouvaient  considérer  qu'aveccrainte. 
L'on  dira  peut-être  :  un  commerce  maritime  avec  la 
Perse  et  les  contrées  trans-caucasiennes  présentera-t-il, 
tant  aux  négocians  qu'aux  manufacturiers  russes,  un 
espoir  assez  bien  fondé  pour  qu'on  puisse  y  employer 
quelques  efforts?  Il  doit  les  présenter,  sans  doute;  nous 
en  sommes  persuadés.  Cest  un  chemin  indiqué  par 
(a  nature  efle-même;  c'est  le  plus  court,  le  plus  facile, 
celui  qui  coûte  le  moins  de  frais  :  en  transportant  les 
produits  russes  promptement  à  un  prix  très-bas,  com- 
paré au  prix  des  produits  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  qui  quelquefois  restent  plus  d'une  de- 
mi-année en  route,  on  obtient  un  bénéfice  considé- 
rable et  on  pourra  donner  en  même  temps  à  ces  pro- 
duits, par  un  rabais  considérable^  un  moyen  de  plus 
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pour  soutenir  la  concurrence  avec  les  produits  des  au  < 
très  pays,  qui  s  efforcent  de  discréditer  ceux  de  la  Russie. 
Les  manufacturiers  de  ce  pays  doivent  s'occuper  de 
plus  en  plus  à  étudier  les  bisarreries  du  goût  asiatique^ 
pour  imiter  dans  leurs  productions  ces  dessins  coloriés^ 
que  les  Anglais  ont  su  reproduire  avec  tant  d'adresse. 

On  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  ce  que,  par  suite  de 
la  direction  du  commerce  de  Tiflis  sur  Bakou ,  une  par- 
tie des  opérations  (l)  en  gros  se  feront,  non  à  Tiflis , 
mais  à  Bakou;  ce  n'est  que  la  scène  qui  changera ,  les 
acteurs  seront  les  mêmes;  personne  n'en  souffrira;  tout 
le  monde,  au  contraire,  y  gagnera.  Je  passe  à  la  des- 
cription  des  ports  de  la  Mer  Caspiennel 

1  /^  La  baie  Sladko-jaritchna  ou  de  Ckandrouk 
n  est  qu'un  entrepôt  pour  les  vivres  qu'Astrakhan  four- 
nit aux  troupes  stationnées  sur  la  ligne  du  Caucase.  II 
n'y  a  ni  port,  ni  rade,  la  baie  même  est  assez  incom- 
mode. II  ne  se  fait  aucun  commerce  à  Chandrouk,  et 
ce  n'est  que  lorsque  les  montagnards  se  trouveront  en 
rapport  plus  intime  avec  les  Russes,  que  le  commerce 
pourra  pénétrer  de  ce  côté. 

2.^  Derhend,  célèbre  par  son  antiquité,  n'offre 
non  plus  aucun  avantage  à  la  navigation.  Les  fau- 
bourgs de  cette  viOe  sont  disséminés  sur  le  rivage  de 
la  mer,  la  rade  est  difficile;  la  mer  y  présente  un  bas- 
fond  qui  force  les  bàtimens  de  s'arrêter  à  la  distance 


(1)  Les  acbeteurs  en  gros  qui  envoient  leurs  marchandises  de 
Tiflis  à  Tanris,  et  qui  sontau  nombre  de  300,  enverront  alors  leurs 
eïSeXs  en  droiture  de  Bakou  à  Tauris. 

VI.  4 
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de  deux  verstes  du  rivage ,  sans  abri  contre  les  bour- 
rasques qui  peuvent  survenir;  le  fond  est  couvert  de 
coquillages  pointus  et  tranchans  qui  nuisent  beaucoup 
aux  câbles.  Les  habitans  ne  font  aucun  commerce  ma- 
ritime proprement  dit  :  ils  ne  possèdent  que  cinq  petits 
bateaux  destinés  à  transporter  les  provisions  envoyées 
d'Astrakhan  pour  le  r^iment  du  Kour^  et  du  bois  de 
cIiauflTage  depuis  l'embouchure  du  Samour  jusqu'à 
Derbend.  En  général,  les  habitans  du  Daghestan  ne 
se  sont  jamais  hasardés  en  pleine  mer;  les  Kara-kaïtak 
exerçaient  jadis  la  piraterie,  et  entravaient  le  com- 
merce d'Astrakhan,  mais  ils  craignaient  aussi  la  haute 
mer ,  et  se  contentaient  d'épier  les  timides  navigateurs 
qui  côtoyaient  le  rivage  et  que  chaque  tempête  mena- 
çait dun  naufrage,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'é- 
cueils  qu'on  rencontre  près  de  cette  partie  de  la  côte  ; 
les  Kara-kaïtak  profitaient  ordinairement  de  ces  mal- 
heurs pour  satisfaire  leur  cupidité  et  leur  passion  pour 
le  pillage. 

S."*  Nisovaia,  le  bas-port  (HnaoBafl  npncmaHb), 
ne  sert  qu'à  pourvoir  le  régiment  d'Apchéron  de  vivres 
envoyés  d'Astrakhan.  Quant  à  la  position  de  la  place, 
elle  n'est  nullement  bonne  pour  un  port,  et  les  bàti- 
mens  y  courent  même  quelque  danger.  Les  vaisseaux 
de  petite  construction  ne  peuvent  guère  s'approcher  à 
plus  de  7  verstes  du  rivage,  et  encore  à  cette  distance 
restent-ils  sans  abri  contre  les  vents.  On  a  vu  souvent 
l'orage  briser  les  bâtimens  dans  la  rade  même.  Le  bas- 
port  n'a  point  de  vaisseaux  à  lui  ;  il  ne  s'y  fait  aucun 
commerce. 
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4  •*"  Le  port  de  Bakou ,  dans  1  état  actuel  des  choses  ^ 
est  le  point  commercial  le  plus  important,  et  celui  où 
il  y  a  le  plus  d'activité  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne  appartenante  à  la  Russie  ;  voilà  ce  qui  a  mé» 
rite  à  Bakou  le  nom  de  port.  Cette  ville  est  située  près 
de  la  presqu'île  d*Apchéron.  La  baie  est  formée  au 
nord  de  la  ville  par  le  cap  Sultan  ou  Apchéron ,  qui 
s'avance  dans  la  mer,  au  midi  par  le  cap  Chikov,  et 
enfin  par  les  deux  îles  de  Nargen  Woidf  et  deux  bancs 
de  sable.  La  rade  est  spacieuse  et  fermée  de  toutes 
parts;  les  vaisseaux  y  trouvent  un  ancrage  sûr  et 
commode  :  la  profondeur  du  bassin  est  de  4,  5  et 
6  toises  ;  le  fond  n'y  est  pas  trop  bon  pour  les  ancres , 
il  est  fangeux  e.t  mou.  Ce  port  est  dominé  par  la  ville 
qui  s  élève  en  amphithéàtre.Bakou,  située  dans  la  partie 
la  plus  chaude,  la  plus  stérile  de  la  riche  province  du 
Chirvân,  ne  jouit  pas  des  agrémens  d'une  belle  nature; 
les  environs  n'ont  ni  forêts  ni  herbes  verdoyantes ,  et 
la  surface  de  la  terre  n'est  couverte  que  de  rochers 
stérHes  où  régnent  une  solitude  et  mi  silence  éternels; 
mais,  en  revanche,  cette  contrée  est  richement  pour- 
vue de  productions  qui  dédommagent  les  habitans;  le 
naphte,  le  sel,  le  safran,  s'y  trouvent  en  abondance, 
et  procurent  aux  habitans  et  de.  l'occupation  et  de 
largent  :  ces  objets  se  transportent  en  Perse.  Le  débit 
le  plus  considérable  du  naphte  se  fait  dans  le  Ghilan 
et  le  Mazandérân,  où  il  est  apporté  par  les  vaisseaux 
russes.  De  Bakou,  les  bàtimens  vont  dans  tous  les 
ports  persans  de  la  mer  Caspienne;  celte  ville  com- 
munique par  terre,  au  moyen  das&ez  bonnes  routes, 

4. 
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avec  Tiflis,  Erivaii,  Tauris,  points  importans,  dofa  le 
commerce  se  répand  clans  l'inlcriciir  de  la  Turquie 
asiatique  et  de  la  Perse.  Ceci  doit  donner  une  idée 
suffisante  de  l'importance  de  Bakou. 

à.""  Salian  possède  une  rade  assez  bonne,  et  si  Ta 
navigation  sur  le  Kour  acquiert  un  jour  plus  d  étendue, 
le  port  de  Salian  peut  devenir  à  son  tour  un  entrepôt 
important.  Maintenant  il  ne  s'y  fait  d'autre  commerce 
que  celui  du  poisson  qui  s'élève  à  plusieurs  millions 
de  roubles.  On  transporte  aussi  a  Salian  les  provisions 
de  la  couronne,  en  remontant  le  Kour  sur  des  bateaux. 

Les  côtes  de  la  Perse,  baignées  par  la  mer  Gispienne 
sur  toute  l'étendue  du  Ghilan  et  du  Mazandéràn  , 
présentent,  comme  on  Ta  déjà  dit,  cinq  points,  près 
desquels  les  bâtimens  peuvent  s'arrêter:  Zinzili,  Cho- 
roum-abad,  Méched-hissar,  Ferabad  et  enfin  Astra- 
bad.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  points  méritent 
par  leur  position  le  nom  de  ports;  mais  les  trois  autres 
ne  sont  ainsi  nommés  que  parce  que  les  barques  des 
pêcheurs  y  abordent  quelquefois.  Ces  dernières  places 
n'ayant  pas  de  golfes ,  sont  absolument  exposées  aux 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest ,  qui  dans  cette  mer  pro- 
duisent des  tempêtes.  Le  long  de  la  côte  s'étendent 
des  forêts,  où  les  chemins  sont  difficiles;  les  villages 
y  sont  rares  :  ils  ne  contiennent  que  quelques  ha- 
meaux ,  et  sont  disséminés  dans  la  profondeur  des  fo- 
rêts ;  plus  loin ,  on  rencontre  une  chaîne  de  montagnes 
qui  contribuent  aussi  beaucoup  à  entraver  les  commu- 
nications par  terre.  En  examinant  la  carte.  Ton  re- 
marque d'abord  d'assez  grandes  villes  :  Balfrouch  situé 
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h  30  versl  de  Mcched-hissar  ei  Souroum  (résidence 
du  chah-zadeh  (l)  Mahmet-Kouli  Mirza  )^  à  la  même 
distance  deFërabad.  Leur  voisinage  des  points  où  abou-^ 
tissent  les  voies  maritimes  déjà  indiquées  ^  peut  inspi- 
rer la  pensée  d'en  faire  des  entrepôts  pour  les  marchan- 
dises russes  qui  pourraient  prendre  sur  le  marché  de 
Tauris.L  une  des  raisons  principales  du  peu  d  acti  vitédu 
commerce  sur  la  mer  Caspienne,  est  la  timidité  des  né- 
gocians  de  Tiflis  qui  s'occupent  presque  exclusivement 
du  commerce  avec  ia Perse  :  tandis  qu'il  seroit  si  facile, 
par  exemple ,  d'acheter  des  marchandises  à  la  foire  de 
Nijny- Novgorod,  de  les  y  embarquer  sur  le  Volga  el 
de  les  faire  descendre  par  eau  jusqu'à  Bakou ,  d'où  le 
trajet  par  terre  jusqu'à  Tiflis  n'est  que  de  609  verst, 
et  jusqu'à  Tauris  502.  Les  négocians  de  Tiflis  ne 
suivent  cependant  jamais  ce  chemin  ;  au  contraire ,  ils 
envoyent  toujours  leurs  marchandises  par  terre  de 
Nijny-Novgorod  ou  d'Astrakhan.  Cette  année-ci  le  tra- 
jet par  terre  depuis  Nijny-Novgorod  a  coûté  plus  de 
2  roubles  par  poud,  et  les  marchandises  sont  restées 
en  route  de  25  à  40  jours;  le  transport  par  Bakou  leur 
aurait  coûté  deux  fois  meilleur  marché,  et  par  un 
beau  temps,  les  négocians  auraient  pu  gagner  le  tiers 
du  temps  qui  est  nécessaire  pour  le  trajet  par  terre. 
Les  négocians  de  Tiflis  répugnent  par  deux  raisons 
à  envoyer  par  eau  leurs  marchandises  dAstrakhan  à 
Bakou  :  la  première  est  qu'ils  n'y  sont  pas  accou^ 


(1)  Ckah-zadch  veut  dire  :  fils  du  chah.  Tous  îcs  fils  de  chah, 
gouvernent  des  provinces  avec  un  pouvoir  presque  illimité. 
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tûmes,  la  seconde^  quUk  ne  sont  pas  assez  sûrs  de 
la  prompte  arrivée  de  leurs  marchandises,  ni  de 
de  leur  conservation.  Entrons  à  ce  sujet  dans  quel- 
ques détails. 

Le  commerce  de  Tiflis  se  fait  en  grande  partie  par 
des  Arméniens,  les  Géorgiens  y  contribuant  très-peu. 
L'histoire  de  ces  peuples  ne  présente  aucun  fait  qui 
puisse  donner  à  croire  que  leur  navigation  ait  jamais 
eu  quelque  étendue ,  quoiqu'ils  aient  eu  quelquefois 
pour  limites,  d'un  côté,  la  mer  Gispienne,  de  l'autre, 
le  Pont-Euxin.  L'Arménie  occupait  jadis  un  rang  ho» 
norable  parmi  les  états  de  l'Asie  :  elle  développa  d'une 
manière  remarquable  des  forces  politiques  trèsconsi- 
dérables;  et  elle  sut  s'approprier  le  commerce  de  toutes 
les  contrées  voisines;  mais  jamais,  que  l'on  sache,  la 
navigation  n'y  a  été  Idorissante  ;  et  même  nous  avons 
fort  peu  d'exemples  qu'autrefois,  comme  aujourd'hui, 
un  Arménien  ait  entrepris  de  son  plein  gré  des  opéra- 
tions de  commerce  maritime.  Un  esprit  de  calcul  qui 
s'étend  aux  minuties  les  plus  insignifiantes,  est  le  trait 
caractéristique  de  cette  nation  :  il  est  fort  difficile  de 
faire  agir  un  Arménien  là  où  il  n  entrevoit  pas  un  profit 
certain ,  clair  et  grand.  Rien  au  monde  d'ailleurs  ne 
l'obligerait  à  risquer  un  capital  déjà  acquis  et  accumulé 
par  des  travaux  longs  et  constans.  Ce  travers,  si  Ton 
veut,  du  caractère  national  a  toujours  été,  et  est  en- 
core la  raison  pour  laquelle  les  Arméniens  préfèrent  le 
commerce  par  terre  au  commerce  maritime;  mais  il  est 
possible  de  profiter  de  ce  travers  même  pour  les  engager 
à  faire  par  eau  leurs  transports  depuis  Nijny  Novgorod 
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jusqu  à  Bakou.  Je  reviendiai  plus  d  une  (ois  sur  cet 
objet  que  je  quitte  maintenant  a(in  d'expliquer  h  se- 
conde raison  qui  empêche  les  négocians  de  Tiflis 
d'envoyer  leurs  marchandises  par  mer,  c'est-à-dire  :  le 
peu  d'assurance  qu'ils  ont  de  voir  arriver  ces  mar^ 
chandises  à  temps. 

La  nature  des  opérations  commercisJes  qui  se  font 
à  Tiflis  y  rendent  l'économie  de  temps  une  condition 
importante  pour  les  n^ocians  de  cette  ville  :  une  se- 
maine, deux  jours,  un  jour,  même  une  matinée  de 
gagnée ,  font  au  négociant  un  bénéfice  marquant  qui 
va  souvent  à  5 ,  1 0 ,  1 5  pour  7o-  Ceci  vient  de  la 
rivalité  des  négocians  en  gros  qui  se  hâtent  d'acheter 
les  marchandises  arrivées  les  premières,  pour  les 
envoyer  plus  tôt  à  Tauris,  où  les  premiers  venus 
ont  toujours  un  débouché  beaucoup  plus  sur,  plus 
avantageux,  tandis  que  les  derniers  essuient  souvent 
des  pertes;  d'un  autre  côté,  cela  provient  de  ce  qu'à 
l'approche  de  certains  termes  pour  l'importation  des 
marchandises,  on  éprouve  à  Tiflis  le  manque  de 
plusieurs  objets,  non-seulement  nécessaires,  comme 
le  sucre,  par  exemple,  mais  encore  d'objets  de  luxe, 
comme  le  vin  de  Champagne  qu'on  recherche  beau- 
coup, et  c'est  alors  que  le  premier  arrivé  l'emporte 
indubitablement  sur  ceux  qui  le  suivent.  Généralement 
pariant,  la  prompte  arrivée  des  marchandises  est  un 
profit  assuré  pour  les  négocians  de  Tiflis,  et  ils  pré- 
fèrent  payer  un  rouble  d'argent  de  plus  par  poud  aux 
rouliers,  que  de  perdre  du  temps  en  chemin;  il  y  a 
même  des  négocians  qui  trouvent  queia  foire  de  Nijny- 
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Novgorod ,  par  la  masse  des  reviremens  et  h  muitipf i- 
cité  des  opérations,  leur  est  plus  avantageuse  que  les 
opérations  avec  Leipzig,  uniquement  parce  que  les 
marchandises  de  Nijny-Novgorod  arrivent  plus  tôt  que 
celles  de  Leipzig;  et  c'est  ainsi  qu'ils  compensent  ce 
que  les  dernières  leur  enlèvent  par  la  modicité  des  prix. 
Ainsi,  pour  diriger  par  eau  le  commerce  de  Nijny- 
Novgorod  à  Bakou,  il  faut  absolument  présenter  aux 
négocians  la  double  assurance  :  1.^  de  la  sûreté  du 
trajet  partner,  et  2.**  de  la  célérité  du  transport.  Or, 
ces  points  avaient  déjà  (ixé  l'attention  de  Pierre  L^' 
et  de  Catherine  IL  Les  Turcomans  et  les  habitans 
du  Khorassân  peuvent  aussi  coopérer  au  succès  de 
ces  entreprises,  si  ion  prend  en  considération  leur 
attachement  constant  à  la  Russie,  chose  qui  est  géné- 
ralement connue  des  officiers  de  marine  qui  fré- 
quentent chaque  année  les  rivages  de  la  Turcomanie. 
Les  Turcomans  prendront  sans  doute  avec  plaisir  une 
part  active  aux  opérations  des  Russes  ;  et  d'abord,  il 
serait  très-utile  d'acquérir  par  leur  moyen  des  notions 
plus  détaillées  et  plus  exactes  sur  les  voies ,  les  objets  et 
la  tendance  du  commerce  de  Khiva  et  de  la  Bukharie  ; 
c'est  alors  que  l'on  pourrait  tenter  avec  succès  d'augmen- 
ter le  commerce  avec  ces  contrées.  En  examinant  les 
avantages  locaux  du  golfe  d'Astrabad ,  on  ne  doit  pas 
passer  sous  silence  que  le  port  y  est  des  meilleurs,  tant 
parce  qu'il  est  abrité  contre  l'effort  des  tempêtes,  que 
par  la  proximité  de  l'eau  douce  qu'on  trouve  dans  une 
île  à  l'entrée  du  golfe  et  dans  la  presqu'île  de  Potemkin. 
La  position  élevée  de  la  ville  d'Astrabad  et  les  mon- 
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tagnes  ombragées  de  forêts  qui  ravoisinent,  arrêtent  les 
eflfets  pernicieux  du  climat  qui  exerce  sa  funeste  in- 
fluence sur  la  côte  de  la  Turcomanie,  peu  éloignée  de 
ces  endroits  où  l'air,  imprégné  des  exhalaisons  pesti- 
lentielles des  marais ,  force  les  troupes  nomades  des 
Turcomans  mêmes  à  s'enfoncer  plus  avant  dans  les  dé- 
serts pendant  tout  le  cours  de  l'été.  Astrabad  est  une 
ville  assez  grande  ;  elle  a  7  verstes  de  circuit  et  20  mille 
habîtans,  elle  est  entourée  d'une  muraille  en  terre 
cuite,  de  deux  toises  de  haut  sur  deux  archines  de 
large.  Plusieurs  routes  bonnes  pour  les  bêtes  de  somme , 
conduisent  d' Astrabad  à  Téhéran,  Kerman,  Ispahàn, 
Khorasân,  etc. 


Le  livre  du  Giant  Caan,  extrait  d*un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Jacquet. 

NOTE   PRÉUMINAIRE. 

Cette  relation ,  pleine  de  notices  curieuses  et  de 
documens  historiques  qui  conservent  encore  quelque 
chose  de  chinois  sous  les  formes  européennes  de  la 
translation ,  a  été  écrite  après  le  voyage  de  Marco 
Polo.  II  est  très-probable  que  c'est  une  compilation  faite 
par  l'ordre  de  Jean  XXII,  sur  les  relations,  alors  très- 
nombreuses,  des  religieux  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
et  des  marchands  vénitiens  ou  génois  qui  allaient  au 
Cathay  par  deux  routes  bien  tracées  et  invariablement 
suivies,  la  sainte  cité  de  Hicrusalem,  ou  la  merd'Ar- 
rabie  et  ï  Ynde  major.   Ce  qui  -ferait  plus  encore 
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soupçonner  que  le  livre  du  Grant  Caan  est  un  extrait 
de  tout  ce  que  l'on  avait  écrit  sur  cette  matière, 
c'est  qu'on  n  y  rencontre  nuile  part  les  fables  mytho- 
logiques, chrétiennes,  et  souvent  toutes  dantesques 
qui  se  montrent  à  chaque  instant  dans  les  relations  de 
Marco  Poio,  de  Mandeville,  d*Hayton  ,  &c.,  et  par 
dessus  tout,  qu'ii  n  y  est  pas  même  fait  mention  du 
prestre  Jehan,  la  grande  merveille  qui  occupait  l'Eu- 
rope depuis  plus  d'un  demi-siècle  ;  qui ,  avec  le  célèbre 
oiseau  roc  et  la  pèche  des  diamans  dans  les  monta- 
gnes, appelait,  sollicitait  toutes  les  recherches  des 
voyageurs;  qui  créa,  pour  ainsi  dire,  pendant  une 
vingtaine  d'années,  une  mode  de  littérature,  et  qu'on 
finit  par  découvrir  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  car 
il  sembla  convenu  pendant  quelque  temps  d'appeler 
prêtre  Jean  toute  chose  qu'on  ne  connaissait  pas.  Tout 
enfin,  dans  le  livre  du  Grant  Caan,  semble  porter 
le  caractère  sérieux  d'un  rapport  officiel,  et  ce  ne  se- 
rait pas  un  des  moindres  mérites  de  ce  compendium. 
Je  lai  extrait  d'un  manuscrit  bien  connu,  sous  le  titre 
de  Merveilles  du  monde,  des  personnes  que  Fétude 
des  sciences  historiques  ou  une  curiosité  moins  sa- 
vante amènent  à  la  Bibliotlièque  royale  (!)•  II  est  écrit, 
ainsi  que  les  autres  relations  contenues  dans  ce  volu- 
me, dans  un  dialecte  que  révéleraient  assez  ses  pro- 


(1)  Grand  in-fol,  d*un  vé\m  très-blanc  et  sans  défant,  d*une  écri- 
ture très-n^galière ,  et  enrichi  d*cncadrenien8  et  de  miniatures  en 
or  et  en  couleurs  »  d'une  magnifique  éxecution  et  d*un  assez  bon 
goût. 
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nonciations  sifflantes^  si  le  translateur  n'avait  d'ailleurs 
pris  le  soin  de  nous  dire  dans  quelle  province  il  écri- 
vait. Le  picard  présente  ici  quelques  expressions  qui 
se  sont  conservées  dans  f anglais  ^  et  que ,  dès  cette 
époque^  on  aurait  peut-être  inutilement  cherchées  dans 
les  dialectes  des  autres  provinces^  la  Normandie  ex- 
qsçXée.  J  ai  fait  suivre  le  texte  d'un  glossaire  :  ce  texte 
deviendra  bientôt  fobjet  d'un  commentaire  tiré  des 
auteurs  orientaux. 

CT  COMMBNCB  LIURB  DE  l'eSTAT  DU  GRANT  CAAN. 

Cy  commence  de  lestât  et  de  la  gouuemance  du  grant  kaan 
de  cathay  souuerain  empereur  des  tartres,  et  de  la  dis- 
posidon  de  son  empire,  et  de  ses  autres  princes,  intre- 
prête  par  un  arceuesque  que  on  dist  larceuesque  salien" 
sis.  au  commant  du  pappe  iehan  xxij.*  de  ce  nom.  trans- 
late de  latin  en  francois  par  frère  iehan  le  lonc  dyppre 
moisne  de  s.'  hertin  en  s.*  aumer. 

Le  grant  kaan  de  cathay  est  très  puissans  entre  tous 
les  roys  du  monde,  a  ly  sont  subget  et  font  hommaige 
tous  les  grans  seigneurs  de  ce  pays,  especialement  trois 
grans  empereurs,  cest  assauoir  {empereur  de  camba- 
lech.  {empereur  de  boussay.  et  {empereur  usbech.  ces 
trois  empereres  enuoient  tous  les  ans  luppars  tous  vifs 
camelz  gerfTauIs.  et  très  grant  p{ante  des  autres  pré- 
cieux ioiaus  au  dit  kaan  leur  seigneur,  car  ilz  (e  recon- 
gnoissent  leur  seigneur  et  {eur  souuerain.  ci{  troy  em- 
pereur sont  très  renomme  et  très  puissant  comme  i{ 
appert,  car  comme  {empereur  usborch  auoit  guerre  et 
se  deuoit  comlxitre  contre  {empereur  de  boussay.  i{ 
amena  sur  {es  champs  vij/  mille  et  vij."'  hommes  a 
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dieual  sans  riens  du  monde  greuer  son  empire,  quelle 
donc  et  com  grant  sera  la  puissance  du  grant  kaan  qui 
dcssoubs  lui  a  telz  et  si  puissans  barons  subgis.  son  em- 
pire est  appdlee  cathanus  ou  cathay .  il  commence  droit 
en  orient  et  dure  iusques  en  Ynde  la  maiour.  et  se 
estent  en  droite  ligne  vers  occident,  tant  comme  on 
pourroit  cheminer  en  v|  mois,  en  cel  empire  a  deux 
très  grandes  citez,  cambalech  et  cassay.  tous  ceulx  de 
son  royaume  grans  et  petis  ly  sont  serf  et  esclaue.  les 
gens  du  pays  ont  si  grant  obédience  et  cremeur  a  leur 
seigneur  le  grant  kaan  de  cathay.  que  iiz  ne  lui  osent 
en  riens  contester,  ne  son  commandement  trespasser. 
dont  il  auint  une  fois  que  uns  de  ses  grans  princes 
meffist  en  bataille  tellement  que  il  auoit  mort  desser- 
uie.  le  grant  kaan  le  sceust  si  lui  enuoia  par  un  mes- 
saige  quil  lui  enuoiast  sa  teste,  tantost  ces  lettres  ve- 
ues.  cilz  princes  droit  emmy  sa  gent  sans  rébellion 
et  sans  contredit,  baissa  la  teste  et  la  laissa  paciemment 
copper.  le  kaan  garde  très  bien  iustice  aussy  bien  sur 
les  grans  comme  sur  les  plus  petis.  une  fois  en  lan  le 
premier  iour  de  la  nouuelle  lune  de  mars  qui  est  le 
premier  iour  de  leur  an.  ly  dis  empereres  se  monstre 
a  son  peuple  aourne  de  purpre  dor  et  dai^cnt  et  de 
pierres  précieuses,  adonc  tous  li  peuples  se  met  deuant 
lui  a  genoulx  et  le  aourent  et  dîent  veez  cy  notre  dieu 
en  terre,  qui  de  chierte  nous  fait  plante  et  grant  ri- 
chesse, qui  nous  donne  paix,  qui  nous  garde  iustice. 
adonc  ly  empereres  ne  refuse  a  homme  a  lui  faire  ius- 
tice. adonc  rent  grâces  a  dieu  omnipotent,  il  deliure 
les  encharlrez.  et  fait  moult  de  grâces  et  de  œuures  de 
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pi  lie.  a  toutes  manières  de  gens  qui  mestier  en  ont  et 

qui  sa  grâce  requirent,  fors  a  trois  manières  de  gens, 
mais  a  ceulx  ne  fait  il  grâce  nulle,  c'est  assauoir  a  cellui 
qui  a  mis  main  violientement  et  maugracieusement  a 
père  ou  a  mère,  a  cellui  qui  a  fausse  la  monnoie  du 
roy.  {aqudle  est  de  pappier.  et  a  cellui  qui  a  aucun 
empoisonne  et  donne  venin  a  boire,  a  ces  trois  ne  fait 
il  grâce  nulle,  a  ce  iour  il  donne  moult  grans  dons  et 
grant  plante  de  or  dargent  de  pierres  précieuses.  le 
maindre  don  que  il  donne  vaidt  au  moins  un  balisme 
dor.  et  vault  souuent  I.  balismes.  un  balisme  v^ult 
miïïe  florins  dor.  ly  dis  empereres  est  pieux  et  mise- 
ricors.  il  se  pouruoit  tousiours  pour  lui  et  pour  ses 
subges.  de  bles  de  ris  et  de  toutes  manières  de  grains, 
et  ace  a  il  granges  et  greniers  tant  que  sans  nombre. 
sy  que  quant  en  son  pays  est  chierete  de  blez  ou  de 
grains,  il  fait  ouurir  ses  greniers  et  donne  son  ble  et 
son  riz  pour  moins  la  moittie  que  les  autres  ne  le  ven- 
dent, et  par  ainsy  fait  très  grant  habondance  en  temps 
de  grant  chierte.  il  fait  moult  de  grans  aumosnes  as 
poures  pour  lamour  de  dieu,  et  quant  aucuns  est  si  af- 
foibiis  de  corps  quil  ne  puet  son  pain  gaingnier  ou  sv 
apourb  quil  na  de  quoy  uiure  et  quil  na  amis  qui  li 
Êice  bien,  ly  empereres  le  fait  pouruoir  en  toutes  ses 
nécessitez,  et  ce  fait  il  par  tout  son  royaume,  et  si  ne 
grieue  nuUuy  de  son  royaume  par  extorcions  extraor- 
dinaires, et  non  usées,  si  sachies  pour  certain  que  sa 
richesse  est  de  ses  propres  rentes,  et  gab  les  de  truuai- 
ges  et  de  maies  toultes  si  tresgrante  que  ses  richesses  et 
sa  puissance  est  sans  nombre,  il  a  tresorriers  et  grantes 
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maison^  toutes  plaines  dor  et  dargcnt  de  pierres  pré- 
cieuses et  de  autres  richesses  et  ioyaux.  et  espëcialement 
en  ses  principailes  villes,  il  a  aussi  en  tout  son  royaume 
de  ville  a  autre  maisons  esqueiles  demeurent  si  cour- 
reur  a  pie  et  a  cheual.  cil  courreur  et  cil  messagier  ont 
sonnettes  pendans  a  leurs  poitrines  ou  a  leur  courroies 
sy  que  quant  aucuns  courreurs  vient  portant  les  let- 
tres de  lempereur.  et  api>rouche  aucunes  de  ses  maisons 
dessus  dittes.  il  sonne  ses  sonnettes,  et  sachies  que  a 
cel  son  sappareille  en  celle  maison  uns  autres  coureres. 
et  prent  ces  lettres  et  les  porte  auant  iusques  a  une 
autre  maison,  et  ainsy  des  autres,  wt  ne  cessent  de 
courre,  iour  et  nuit  iusques  atant  que  les  lettres  viennent 
la  ou  elles  sont  enuoies.  et  par  ainsy  lempereur  a  de- 
dens  XV.  iours  nouuelles  dun  pays  qui  sera  aussi  loings 
comme  le  chemin  de  trois  mois,  il  rechoit  moult  hou- 
nourablement  messaiges  et  embassateurs  de  quelcon- 
ques estrange  pais  ou  seigneurie,  et  les  pouruoit  de 
toutes  leurs  neccessitez.  en  alant  et  en  uenant  par  tout 
son  royaume. 

DU  SOUUBRAIN  BDESQUE  CEST  LE  PAPE  DE  LEMPIRE 

DE  CATHAT. 

OU  royaume  de  cathay  a  un  euesque  souuerain 
comme  entre  nous  est  le  pappe.  ceulx  du  pays  et  de 
la  foy  le  nomment  le  grant  trutius.  il  est  subgis  et 
obeist  au  dit  empereur  le  grant  kaan.  comme  a  son  sei- 
gneur et  a  son  souuerain.  mais  lempereur  lonneure  par 
dessus  tous  autres,  quant  lempereur  cheuauche  en  sa 
compaignie.  il  le  fait  cheuauchier  droit  dencoste  lui  a 
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son  coste.  et  li  empereres  ne  lui  escondist  quelconques 
grâces  nulles  que  il  lui  requière,  cilz  grans  trucins  a 
tousiours  la  teste  et  la  barbe  rese.  et  porte  sur  son  chief 
un  chappeau   rouge,  et  tousiours  est  vestu  de  rouge. 
3  a  la  dominacion  et  seigneurie  sur  toute  le  clei|;ie.  et 
sur  tous  les  religieux  de  sa  ioy.  par  tout  le  royaume 
susdit,  et  a  lui  appartient  iinformacion  et  la  correction 
et  de  eulx  ne  de  leurs  ordonnances  ne  semés  le  li  em- 
pereres. entre  ces  clers  et  religieyx  a  des  grans  prelas 
euesques  et  abbez.  et  tuit  sont  subget  au  grand  trucins. 
en  chascune  cite  et  villes  du  dit  empire  a  abbaies  de 
hommes  de  religion,  et  aussy  de  dames  uiuans  selonc 
leur  ioy  du  pays  soubs  la  obédience  et  correction  du 
grant  trucins.  a  paines  ny  a  cite  ne  ville  ou  dit  empire 
ou  on  ne  truist  une  abbaie.  et  sen  y  a  viii.  ou  dix  ou 
plus,  en  tel  cite  y  a.  et  en  chascune  abbaie  a  du  moins 
ce.  personnes,  ilz  sont  moult  riches,  et  de  ces  grandes 
richesses.  3z  font  grans  aumosnes  pour  dieu,  ilz  uiuent 
très  ordenneement  et  dient  leurs  eures.  vii.  fois  le  iour 
et  se  Keuent  as  matines,  ilz  ont  doches  de  métal  Êiittes 
a  manière  de  comble,  desquelles  ilz  sonnent  leurs  heu- 
res. 3z  gardent  chasteté,  et  nulz  clers  religieux  ne  se 
marie,  ilz  sont  ydofaste  et  aourent  pluseurs  ydolies. 
par  desseure  lesquelles  ydolies  ilz  dient  estre.  iiij.  dieux, 
iesquelz  iiij.  dieux  ilz  entaillent  dor  et  dai^ent  tous  en- 
tiers deuant  et  derrière,  et  par  desseure  ces  quatre 
dieux  dient  3z  estre  un  plus  grant  dieu  qui  est  par 
desseure  tous  les  dieux  grans  et  petis. 
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DE  LA  CONDICION  ET  DE  LESIAT  DU  ROYAUME  DE  CATHAY. 

Le  royaume  de  cathay  est  moult  peuplez,  et  y  a  plu- 
seurs  citez  assez  plus  grandes  que  paris  ne  que  florense. 
et  gnnt  plante  de  lieux  très  bien  habitez  et  se  ya  au- 
tres villes  sans  nombre,  moult  ya  de  beaux  près  et  de 
bons  pasturaiges.  et  Iierbes  bien  flairans.  moult  ya  de 
grans  fleuues  et  de  grans  eaues  par  tout  lempire.  sy 
que  bien  la  moittie  du  royaume  et  du  pays  sont  eaues 
esquelies  habitent  grant  multitude  de  gens,  pour  la 
grant  multitude  de  gent  qui  est  ou  dit  royaume,  ilz 
font  maisons  de  bois  sur  nefs.  lesquelles  maisons  vont 
sus  et  ius  aual  leaue.  et  vont  tous  en  leurs  maisons  de 
un  pays  marchander  en  autre,  et  en  ces  maisons  de- 
meurent les  gens  a  toute  leur  mesnie.  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  avec  toutes  leurs  hostilies  de  lostel.  et 
leurs  neccessitez.  et  ainsy  demeurent  sur  leaue  tout 
leur  uiuant.  et  y  gisent  les  femmes  en  gesine  et  font 
toutes  leurs  choses  comme  les  autres  qui  demeurent 
sur  teiTe.  et  se  on  demandoit  a  aucun  de  ceulx  ou  îlz 
furent  ne.  ilz  ne  sceuent  autrement  respondre.  fors  que 
ilz  furent  ne  sur  leaue  en  telle  manière,  bien  ya  aussy 
grant  peuple  demourant  sur  leaue  comme  sur  terre, 
tant  ya  de  peuple  que  les  bestes  du  pays  ne  leur  souffis- 
sent  point,  ains  conuient  que  on  les  amaine  dautre 
pays,  et  pour  ce  y  sont  chars  chieres.  en  ce  pays  a  très 
grant  habondance  de  froument  de  ris  doi^e  et  dautres 
grains,  desquels  le  grant  kaan  cueille  tous  les  ans  a 
plante  et  les  met  en  ses  greniers  comme  dessus  est  dit. 
ilz  y  messonnent  le  ris  deux  fois  lan.  il  ne  y  croist  point 
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oBIe  doiliue.  ne  de  uin  de  uingne.  çt  ne  en  ont  point, 
se  on  ne  (apporte  dailleurs  et  pour  ce  est  il  de  grant 
pris.  Hz  font  oille  et  vin  de  ris.  et  y  crobt  de  tous  frais 
a  ti^es  graht  habondance.  fors  de  àuellanes  doiit  ilz  nen 
ont  point,  mais  sucre  ont  ilz  en  très  grant  quantité,  et 
pour  ce  en  est  il  la  grant  marchiet.  ly  pays  est  moult 
paisibles  et  nulz  ny  ose  armes  porter  ne  guerre  mou- 
uoir.  fors  seuHement  ceulx  qui  a  ce  sont  députez  de 
par  lempereur.  pour  son  corps  ou  pour  aucune  cite 
garder,  en  lempire  de  Boussay  susdit  croist  une  ma- 
nière de  arbres  qui  par  la  craisse  deulx  portent  et  font 
grans  secours  a  ceuh  du  pays,  car  il  en  ya  aucuns  qui 
de  leur  escorche  rendent  blanche  liqueur  comme  lait 
bien  doulx.  et  bien  sauoureux  et  a  grant  plante.'  et 
les  gens  du  pays  le  boiuent  et  menguent  comme  lait 
de  chieure  moult  uoulentiers.  quant  on  couppe  ces 
arbres  en  aucunes  lieux,  soit  es  branches  soit  ailleurs. 
eDes  rendent  par  la  couppe  une  manière  de  ius  a  grant 
plante.  lequel  jus  a  couleur  et  saueur  de  uin.  autres 
arbres  ya  qui  portent  une  manière  de  fruit  aussi  grant 
comme  auellanes  ou  comme  une  nois  de  saint  gracien 
quand  cilz  frais  muers  les  gens  du  pays  le  cueillent  et 
leuurent  et  treuuent  dedens  grains  a  manière  de  frou- 
ment  dont  ilz  font  pain  et  paste  et  autre  viande  dont 
ilz  menguent  moult  très  uoulentiers. 

DE  LA  DISPOSICION  DBS  DEUX  CITEZ  CAMBALECH  ET  CASSAY. 

Ces  deux  citez  sont  tres-grandes  et  tres-renommees 
chascune  de  eDes  a  bien  xxx  mille  Je  tour  et  de  mur 
entour.  Tant  y  a  grant  peuple  que  seullement  les  ser- 
VL  5 
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uans  qui  y  sont  cstiblis  pour  garder  la  cite  de  catnba- 
lech.  sont  xl.  m.  hommes  armes  par  certain  nombre 
En  la  cite  de  cassay  en  a  plus  pour  ce  que  il  y  a  plus 
grant  peuple,  car  c'est  une  cite  moult  marchande,  et  <i 
celle  cite  viennent  marchander  tous  ceidx  du  pays  et 
moult  habondent  en  toutes  manières  de  marchandises  > 
et  les  sarrazins  sus  dis  gardent  moidt  songeusement  de 
iour  et  de  nuits  les  citez  dessus  dittes. 

DE   LA  MONNOIB   QUI   CUKRT   PAR  TOUT   CE   ROYAUME. 

Le  grant  kaan  Êiit  monnoie  de  pappier  la  ou  il  a 
une  enseigne  rouge  droit  ou  millieu  et  tout  enuiron 
sont  lettres  noires,  et  est  celle  monnoie  de  greigneur 
ou  de  mendre  pris  selonc  la  enseigne  qui  y  est.  lune 
vault  une  maille,  lautre  un  denier,  et  ainsi  plus  ou 
mains,  et  ilz  aualieent  leur  monnoie  dor  et  dargent  a 
leur  monnoie  de  pappier.  on  treuue  en  ce  pab  plus  de 
manières  de  marchandises,  que  es  parties  de  romme  ou 
de  paris,  ilz  ont  grant  plante  dor  et  d  argent  et  de  pierres 
précieuses,  car  quant  aucuns  marchans  de  dehors  y 
viennent  marcliander.  ilz  y  laissent  lor  et  lai^^ent  et  les 
pierres  précieuses.  Sy  emportent  les  marchandises  du 
pays,  espices.  soies,  draps  de  soie  et  draps  dor  des- 
quelles ilz  treuuent  grand  marchie.  Ly  empereres  des- 
sus dis  a  trésors  si  très  grans  que  cest  grans  merueilles. 
et  est  pour  celle  monnoie  de  pappier.  et  quant  sa  ditte 
monnoie  de  pappier  est  trop  vielle  et  degastee.  sy  que 
on  ne  la  puet  bonnement  manier,  on  lapporte  a  la 
chambre  du  roy  as  monnoiers  députez  a  ce.  et  se  la  en- 
seigne de  la  monnoie  ou  ly  noms  du  roy  y  appere  au- 
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cunement.  ly  monnoier  rendent  nouuelle  pour  la  vielle 
trois  moins  sur  chascun  cent  pour  ia  renouacion.  liz 
font  aussy  tous  leurs  previleges  en  pappier. 

DB   LA  MANIBRB   DB   UIURB  BNTRE   LES  GENS  DE    CE  PAYS. 

Les  gens  de  lempereur  se  vestent  moult  honnoura- 
blement  et  très  richement  et  iai|[ement  uiuent.  et  pour 
la  grant  habondance  de  soie  et  de  or.  et  pour  ce  que  ilz 
ont  pou  de  lins,  tous  ont  chemises  de  soie,  et  leurs 
draps  sont  de  tartaire  et  de  tamotas  (l)  et  dautres  riches 
draps,  souuent  aoumes  dor  et  dai^ent.  et  de  pierres 
précieuses  a  leurs  draps,  ilz  ont  longues  manches  qui 
leur  queuurent  les  ongles  des  dois,  ilz  ont  pluseurs  vais- 
seaux de  roisiaux.  iesquelz  y  sont  grans  et  gros,  ilz 
menguent  chars  de  toutes  manières  de  Lestes,  et  quant 
ilz  veullent  faire  grant  feste  Sz  tuent  chamelz  et  en  font 
beaux  mes  a  leur  guise,  ilz  ont  grant  plante  de  poissons 
et  dautres  choses,  esquelles  ilz  ont  une  manière,  de 
uiure  comme  autres  gens. 

DE  LA  MANIERE  COBIMENT  ILS  ENSEUBLISSENT  LES  MORS. 

Quant  aucuns  enfTes  y  est  nez  ilz  tiennent  bien  mé- 
moirement  et  enr^istrent  le  iour  de  sa  natiuite.  et 
quant  il  est  mort  ly  amy  et  li  parent  le  mettent  en  une 
fiertre  de  pappier  aournee  dor  et  dàigenU  et  en  celle 
fiertre  mettent  avec  Je  mort  mirre  et  encens,  puis  met- 
tent ce  fiertre  sur  un  char,  et  ce  char  trainent  tous  ceulx 
de  son  lignaige  a  cordes,  iusques  a  un  lieu  propre  députe 
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a  ce.  et  la  ardent  ce  mort  aueuc  sa  fiertre  et  auec  son 
char,  et  ilz  assignent  telle  raison,  car  ilz  client  que  ainsy 
que  on  pui|;e  for  par  le  feu.  ainsi  conuient  il  les  corps 
humains  par  le  feu  purgier.  afin  que  ilz  puissent  en 
toute  pureté  resussiter.  quant  ilz  ont  ainsy  ars  leurs 
mors,  ils  sen  retournent  a  feur  maisons,  et  a  la  remem- 
brance  du  mort  font  faire  une  ymaîge  a  sa  semblance. 
et  cel  ymaige  ilz  mettent  en  lieu  certain,  etchascun  an 
au  iour  de  sa  natiurte.  ilz  ardent  deuant  cel  ymaige 
lignum  aloes.  et  autres  manières  despices  bien  (lai- 
rans.  et  ainsy  font  mémoire  de  la  natiuite  du  mort. 

DES   FRERES  MENEURS   QUI  DEMEURENT  EN   CE   PAYS. 

En  la  ditte  cite  de  cambalech  fu  uns  archeuesques 
r|ui  auoit  nom  frère  iehan  du  mont  cumin  de  lordr^ 
des  frères  meneurs,  et  y  estoit  legas  enuoiez  du  pappe 
clément,  cilz  arceuesques  (ist  en  celle  cite  dessus  ditte 
trois  lieux  de  frères  meneurs  et  sont  bien  deux  lieues 
loings  ly  uns  de  lautre.  il  en  fist  aussy  deux  autres  en 
fa  cite  de  racon  qui  est  bien  loings  de  cambalech  le 
voiaige  de  trois  mois  et  est  dencosle  la  mer.  esqu'dfz 
deux  lieux  furent  deux  frères  meneurs  euesques.  ly 
uns  eut  nom  frère  andrieu  de  paris,  et  ly  autres  ot  nom 
frère  pierre  de  (lorense.  cilz  frères  iehans  larceuesque 
conuerty  la  moult  de  gens  a  la  foy  ihesucrist.  il  est 
homs  de  très  honneste  vie  et  agréable  a  dieu  et  an 
monde  et  très  bien  auoit  la  grâce  de  lempereur.  ly  em- 
pereres  lui  faisoit  tousiours  et  a  toute  sa  gent  aminis- 
trer  toutes  leurs  neccessitez.  et  moult  le  amoient  tous 
crestiens  et  paiens.  et  certes  il  eust  tout  ce  pays  con- 
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uci'ty  a  la  foy  crestienne  et  catholique,  se  ly  néstoriri 
faulx  crestiens  et  mescreans  ne  le  eussent  empechiet  et 
nuist.  ly  dis  arceuesques  ot  grant  paine  pour  ces  nes- 
torins  ramenier  a  h  obédience  de  nostrc  mère  sainte 
église  de  romme.  sans  laquelle  obédience  il  disoit  que 
ilz  ne  pouuoient  estre  sauue.  et  pout  ceste  cause  ces 
nestorin  scismat  auoient  grant  enuie  sur  lui.  cilz  arce^ 
uesques  comme  ii  plot  a  dieu  est  nouuellement  trespas- 
sez  de  ce  siècle,  a  son  obseque  et  a  son  sepukure  vin- 
rent très  grant  multitude  de  gens  crestiens  et  de 
païens,  et  desciroient  ces  païens  leurs  robes  de  dueil. 
ainsi  que  leur  guise  est.  et  ces  gens  crestiens  et  paiens 
pristrent  en  grant  deuocion  des  draps  de  larceuesque. 
et  le  tinrent  à  grant  reuerence  et  pour  relique.  la  fu  ii 
enseuelis  moult  honnourablement  a  la  guise  des  fiable- 
crestiens.  encore  uisete  on  le  lieu  de  sa  sepidture  a 
moult  grant  deuocion. 

DES  NESTORINS  CRESTIENS  SCISMAS  QUI  LA  DEMEURENT. 

En  la  ditte  cite  de  cambalech  a  une  manière  de  cres« 
tiens  scismas  que  on  dist  nestorins.  ilz  tiennent  ia  ma- 
nière et  la  guise  des  grieux  et  point  ne  sont  obéissant 
a  la  sainte  église  de  romme.  mais  ilz  sont  de  une  autre 
secte,  et  trop  grant  enuie  ont  sur  tous  ks  crestiens  ca- 
tholiques qui  la  sont  obéissant  loyaument  a  la  sainte 
^lise  dessus  ditte.  et  quant  cilz  arceuesques  dont  par 
cy  deuant  auons  parle  ed if&a  ces  abbaies  des  frères  me- 
neurs dessus  dittes.  cil  nestorin  de  nuit  le  destruisoient. 
et  y  faisoient  tout  le  mal  que  ilz  pouoient.  car  ilz  ne 
osoient  audit  arceuesque  ne  a  ses  frères  ne  aux  autrcc> 
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fiables  crestiens  mal  faire  en  publique  ne  en  appert  pour 
ce  que  ly  empereres  les  amoit  et  leur  monstroit  signe 
damour.  ces  nestorins  sont  plus  de  trente  miHe  demou- 
rans  ou  dit  empire  de  cathay.  et  sont  très  riche  gent. 
mais  moult  doub'tent  et  crieinent  les  crestiens.  ilz  ont 
églises  très  belles  et  très  dévotes  auec  croix  et  ymaiges 
en  lonneur  de  dieu  et  des  sains,  ilz  ont  dudit  empereur 
pluseurs  offices,  et  de  lui  ont  ilz  grandes  procuracions 
dont  on  croit  que  se  ilz  se  voulsissent  accorder  et  estre 
tout  a  un  auec  ces  frères  meneurs,  et  auec  ces  autres 
bons  crestiens  qui  la  demeurent  en  ce  pays,  ilz  con- 
uertiroient  tout  ce  pays  et  ces  empereres  a  la  uraie  foy. 

DE  LA  6RANT  FAUEUR  QUE  LE  GRANT  (LAAN  A4  A  CES 

CRESTIENS  DESSUS  DIS. 

Le  grant  kaan  soustient  les  crestiens  qui  en  ce  dit 
royaume  sont  obéissant  a  la  sainte  église  de  romme.  et 
leur  fait  pouruoir  toutes  leurs  neccessitez.  car  il  a  a 
eulx  très  grant  deuocion.  et  leur  mons^tre  très  grant 
amour,  et  quant  ilz  lui  requièrent  ou  demandent  au- 
cune chose  pour  leurs  églises  leurs  croix  ou  leurs  sain- 
tuaires  rappareiller  a  lonneur  de  ihesucrist  moult  uou- 
lentiers  leur  ottroie.  Mais  quil  prient  a  dieu  pour  lui 
et  pour  sa  santé,  et  especialement  en  leurs  sermons,  et 
moult  uoulentiers  ot€t  veult  que  tous  prient  pour  lui. 
et  très  uoulentiers  suefire  et  soustient  que  les  frères 
preschent  la  foy  de  dieu  es  églises  des  paiens  lesquelles 
ilz  appellent  uritanes  (ou  vritanes).  et  aussy  uoulentiers 
seiiffre  que  les  paiens  uoisent  oir  le  preschement  des 
frères,  sy  que  cil  paicn  y  uont  moult  uoulentiers.  et 
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souuent  agrant  deuocion.  et  donnent  aux  frères  inoult 
de  aumosnes.  et  aussy  cilz  empereres  preste  et  enuoye 
mollit  uoulentiers  ses  gens  en  secours  et  en  suscîde  des 
crestiens  quant  ilz  en  ont  affaire  et  quant  ilz  lereqerent 
a  lempereur. 

(  Explicit  de  la  gouvernance  et  de  testât  du  grant  kaan 
souuerain  empereur  des  tartars). 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  7  juin  iSSO, 

M.  Charmoy  est  présente  et  admis  comme  membre  de 
la  Société. 

M.  Vincent  adresse  un  exemplaire  de  son  Dictionnaire 
français  et  arahe-algérien, 

>  M.  Grey  Jackson  adresse  au  Conseil  un  mémoire  en  ré- 
ponse à  un  article  de  M.  Graberg  de  Hemso ,  inséré  dans 
le  Journal  asiatique;  ce  mémoire  est  renvoyé  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Upham  écrit  pour  annoncer  la  publication  prochaine 
de  la  traduction  anglaise  du  Mahdvamsa,  dont  il  est  édi- 
teur. 

M.  Pougens  écrit  pour  annoncer  l'envoi  d'un  exemplaire 
de  la  Théorie  du  Judaïsme,  par  M.  l'abbé  Chiarini. 

MM.  Amielh  et  Schlumberger  écrivent  pour  annon- 
cer que  le  D.*^  Zohrab  a  légué  à  la  Société  asiatique  une 
somme  de  500  fr.  Le  Conseil  arrête  1 .®  que  ce  legs  sera 
accepté;  9.®  qu'on  prendra  les  mesures  nécessaires  au- 
près du  gouvernement  pour  que  le  legs  soit  le  plus  tôt  pos- 
sible délivré  à  la  Société. 

M.  Kurz,  sur  le  point  de  quitter  Paris,  demande  que 
le  Conseil  prenne  les  mesures  nécessaires ,  pour  que  les 
retards  qui  ont  suspendu  l'exécution  de  la  transcription  li- 
thographique du  Dictionnaire  chinois  ne  se  renouvellent 
plus.  Le  Conseil ,  après  avoir  entendu  les  observations  de 
M.  Jouj  sur  l'impossibilité  où  il  se  trouve  d'exécuter  Je 
travail  lithographique  d'une  manière  plus  rapide,  arrête 
que  le  Bureau  sera  chargé  d'aviser  aux  moyens  de  con- 
cilier les  intérêts  des  deux  auteurs ,  pour  en  faire  son  rap 
port  dans  la  prochaine  séance. 
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II  csl  rendu  compte  ainsi  qu'il  suit  des  ouvrages  publies 
ou  encourages  par  la  Société'. 

Six  feuilles  de  la  Chronique  géorgienne  sont  terminées, 
il  ne  reste  plus  qu'une  demi-feuille  de  traduction,  et  une 
feuille  et  demie  d'introduction. 

On  a  mis  en  page  ce  qui  était  en  placards  du  Diction- 
naire mandchou  et  de  la  Gramfnaire  géorgienne. 

La  seconde  livraison  du  texte  du  Yu  kiao  li  pourra  être 
terminée  à  la  fin  du  mois  prochain. 

M.  Agoub,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner la  demande  d'une  souscription  nouvelle  pour  VAbou'l- 
féda  donné  par  M.  Jouy,  et  au  nom  de  la  commission  des 
fonds ,  propose  de  souscrire  à  quarante  exemplaires  de  plus, 
dont  le  prix  sera  payé  à  l'éditeur  lorsque  l'édition  sera  ter- 
minée. Le  Conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

La  commission  à  laquelle  avaient  été  renvoyées  les 
demandes  de  souscription  adressées  par  MM.  Rifaud  et 
Marcus ,  fait  un  rapport  très-favorable  sur  les  ouvrages  de 
ces  auteurs,  et  exprime  le  regret  de  ce  que  ces  travaux  ne 
rentrent  pas  davantage  dans  ceux  que  les  réglemens  de 
la  Société  lui  prescrivent  spécialement  d'encourager.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

Un  membre  fait  observer  que,  par  l'effet  de  la  préoc- 
cupation des  auteurs  ou  éditeurs,  de  leurs  préventions  ou 
de  leurs  intérêts  personnels ,  il  pourrait  se  glisser  dans  les 
ouvrages  publiés  aux  frais  et  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété, des  passages  qui  seraient  de  nature  à  la  compro- 
mettre aux  yeux  du  public  français  et  étranger,  puisqu'elle 
serait  censée  donner  son  approbation  à  des  expressions 
passionnées  ou  ridicules,  contraires  au  bon  goût  et  aux 
convenances ,  et  il  propose  en  conséquence  que  le  Conseil 
adopte  un  article  destiné  à  prévenir  cet  inconvénient.  Le 
Conseil,  après  en  avoir  délibéré,  adopte  cet  article  rédigé 
comme  il  suit  : 

f.  L  Aucune  partie  des  ouvrages  publiés  aux  frais  de 
la  Société  ne  pourra  être  imprimée  sans  un  hon  à  tirer 
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signé  par  l'un  des  coiumissaires  charges  par  le  Conseil 
d'en  surveiller  l'impression.  Les  frais  auxquels  pourrait 
donner  lieu  l'infraction  à  cet  article  demeureront  à  la  charge 
de  Fauteur  ou  de  l'éditeur.  Dans  le  cas  où  les  changemens 
proposes  par  le  commissaire  ne  seraient  pas  agrées  par 
IWeur,  il  en  sera  re'feVe'  au  Conseil. 

S.  II.  Il  sera  envoyé,  au  fur  et  à  mesure  du  tirage ,  deux 
bonnes  feuilles ,  lesquelles  resteront  entre  les  mains  du  se- 
crétaire de  la  Société. 


Note  sur  la  mine  d'Allahverdi  en  Géorgie, 

La  mine  de  cuivre  A^Allahverdi  (ou,  comme  on  la  nomme 
plus  ordinairement,  Alverte  )  a  commencé  à  être  exploi- 
tée par  des  Grecs  qu'Héracfîus,  roi  de  Géorgie,  avait  appe- 
lés de  Gumischkhané,  célèbre  mine  située  entre  Erzeroum 
et  Trébizonde.  Ces  Grecs ,  qui  s'étaient  échappés  secrète- 
ment en  1 763 ,  au  nombre  de  deux  mille  individus  des  deux 
sexes,  exploitèrent  d'abord  les  mines  d'argent  d'Akhtal  et  de 
Tamboulout,  et  en  1770,  ils  établirent  les  usines  de  cuivre 
d'Allahverdi  et  de  Schamioug.  Dans  les  premières  années, 
ces  dernières  produisirent  quarante ,  soixante  et  même  jus- 
qu'à quatre-vingt-un  pouds  d'argent,  et  de  cinq  à  quinze 
mille  pouds  de  cuivre.  Tout  le  métal  exploité  était  abandon  né 
aux  ouvriers ,  à  la  charge  d'en  payer  la  dîme  aux  princes 
Argoutinsky-Dolgorouky,  propriétaires  du  sol,  et  de  vendre 
le  reste  au  roi,  moyennant  un  prix  fixé.  Lors  de  l'invasion 
d'Omar,  khan  des  Avares,  en  1785,  les  Grecs  d'Allahverdi 
qui  s'étaient  reYugiés  dans  l'usine  d'Akhtal,  furent  emme- 
nés en  esclavage  par  ce  farouche  conquérant,  et  vendus 
dans  lepachalyk  d'Akhaltsikhé;  mais  quand  Omar  eut  quitté 
la  Géorgie ,  le  roi  Héraclius  racheta  une  partie  des  prison- 
niers, quelques  autres  parvinrent  à  se  sauver,  et  rexploi- 
tation  de  lamine  fut  reprise.  Toutefois,  fc  manque  d'ouvriers 
'^n  avait  diminué  df  beaucoup  Ir  |>vodui(,  car  elle  ne  ren- 
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3  se  fivnk  «b^gcft  tMB  les  kabi- 
à  chcrcWr  «■  as3e  sar,  cC  les  Grecs  #AiUi¥erdi  se 
wélmffinmt  à  Tiflis.  Le  m  Héracins,  «jaat  renforce  ses 
troapcs<lcto«sleslttbitms<iesa€sprtye,scpogtmcnpcr» 
sonne  contre  Tcnneaû  :  In  hmtmîlle  hA  songtontr  et  opîoiii- 
tre^  mais  les  Lnérâiens  prirent  la  fnîte  après  la  waort  de 
lenr  dief^tne  dans  le  combat,  et  dans  lenr  retraîley  ils 
piflèrent  la  wSLt  de  Tiflis.  UmKiins ,  prire  d'une  partie  co  n  - 
mdinhie  de  ses  forces  par  la  dâecôon  des  LnérétîenSy  fat 
contraint  de  se  retirer  en  tonte  liâte  vers  Donchet;  alors, 
A|[a-Malinied-Khan  ra^i^ea  Tiflis^  dont  3  emmena  en  es- 
davai^e  tons  les  hahitans  des  denx  sexes.  Un  des  prisonniers, 
ajant  troore  le  mojen  de  s'échapper,  rerint  en  Géorgie, 
on  il  remit  en  activité  Tesploitation  des  mines,  mais  sur 
nne  échefle  fort  restreinte,  car  le  roi  George  ne  retirait 
que  donze  miDe  roubles  d'argent  de  leur  ferme.  Après  ia 
mort  de  ce  souTcrain,  ces  usines  furent  donn^  à  ferme 
par  le  conseiller  «ffftat  Kovalinskj,  gooTemeur  provisoire 
de  la  Géorgie  jusqu'en  1803,  ^KM|ue  de  Farrivée  do  comte 
Moussine-Pouschkine  dans  ce  pays.  Alors  on  fit  venir  des 
ouvriers  de  Russie  et  l'on  s^occopa  de  la  fonte  du  minerai 
que  Pon  achetait  brut  aux  Grecs;  en  1816,  on  abandoDua 
rezploitation  des  mines  d'argent  Après  la  publication  du 
règlement  concernant  les  mines  en  Géorgie,  qui  eut  lieu 
le  3  février  de  la  même  année,  les  Grrecs,  qui  s'étaient  faits 
agriculteurs,  revinrent  prendre  l'exploitation  de  l'usine 
d'Allah  verdi ,  moyennant  la  dîme  du  produit  et  deux  pour 
cent  pour  les  ouvriers  arméniens  en  sus  de  leur  salaire. 
Les  dernières  guerres  avec  la  Perse  et  la  Turquie  avaient 
mis  quelque  obstacle  à  ces  travaux;  mais,  grâce  à  l'active 
sollicitude  des  chefs  supérieurs  des  usines  d'Allaliverdi  et 
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de  Schamioug,  ils  ont  été  repris  et  se  continuent;  de 
riches  veines  de  minerai  de  cuivre  ont  ete  découvertes  ré- 
cemment. Quant  aux  mines  d'argent,  leur  exploitation  a 
cesse  entièrement  en  1816.  (Gazette  de  Tiflis.) 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  sur  la  langue ,  la  littérature  et  la  religion 
des  Bouddhistes  du  Népal  et  du  Bhot  ou  Tubet; 
communiquée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
par  M.  B.  H.  Hodgson. 

J'espère  que  les  observation^  que  je  vais  avoir 
Hionneur  de  présenter  à  la  Société^  offriront  de  Imtë- 
rét,  ayant  été  recueillies  dans  le  Népal  et  m  ayant  été 
communiquées  par  des  savahs  de  ce  pays.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  de  donner  un  tableau  complet  et  détaillé 
de  la  littérature  et  de  la  religion  des  Népaliens ,  tel 
qu'il  résulterait  de  la  connaissance  de  leurs  livres  sacrés, 
car  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  étude  viennent , 
non-seulement  des  dif&cultés  qui  l'accompagnent,  mais 
aussi  de  causiîs  locales ,  parce  que  le  gouvernement  té- 
moigne un  vif  mécontentement  aux  personnes  qui  sont 
soupçonnées  de  révéler  aux  Européens  les  connais  ances 
qu'elles  possèdent.  Il  faut  donc  se  borner  pour  le  mo- 
ment à  exposer  quelques  remarques  générales  qui ,  par 
la  suite  y  il  laut  l'espérer,  pourront  préparer  la  voie  à 
des  investigations  plus  profondes. 

La  langue  du  Népal  ou  le  Ncwari,  a  beaucoup  de 
choses  communes  avec  celle  du  Bhot  ou  Tubet, Peut- 
Vl.  G 
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être  cctait  d'abord  un  dialecte  pauvre  qui,  par  consé- 
quent, fut  oblige  de  Ëiire  de  nombreux  emprunts  au 
sanscrit.  Voici  un  tableau  de  comparaison  de  quelques 
mots  des  deux  dialectes. 


FIANÇAIS. 

NBWAmi. 

BHOT  OU  TUBBTAfIf. 

Monde. 

S.Smn$ar{\). 

(Dztk  un.  Ki.). 

Diea. 

S.  Bhagwan, 

Dfobi,  Sanghie,  Laha. 

Homme. 

S.  Manno  ouMadjan     Khïyogou* 

Femme. 

Mtsâ. 

Bemi. 

Quadropède. 
Oiteau. 

8,Pasu, 

Gango^ 

K.  Djia. 

Insecte. 

S.  Kùcha. 

....•••«•• 

Ver. 

Dalambù 

{^Broé-srin,  Kl.). 

Feu. 

Mik. 

Mha  {Ws.  Mi.  mV). 

Air. 

8.  Phoy. 

Lhaphou. 

Terre. 

Tchdh. 

K.Su. 

Ean. 

V.Lo  B,  long  Cf 
gna. 

Tsùfu. 

Soleil. 

S.  SuradJ  deo 

Karma  (  peut-être  ck^rié 
du  soleil)  (9). 

Lnne. 

0 

TinUa  deo. 

Noilmoû{\h.Laiffa.K\.). 

Etoiles. 

S.Nagû. 

Nima  (3). 

(1)  Le  s  indique  forigine  sanscrite. 

(9)  M.  Klaproth,  dans  son  Tocabulaire  comparatif,  applique  le  mot 
Karma  à  étoiles ,  et  Nima  à  soleil.  Le  premier,  ainsi  que  Tobserre 
M.  Hodgson,  signifie  clarté  du  soleil,  il  peut  se  rapprocher  do 
sanscrit  G/tarma ,  chand.  J*ai  ajoute  quelques  mots  d'après  les  vo- 
cabulaires tnbëtains  de  VAsia  polygloUa,  ils  sont  marques  par  un 
K.  II  faut  cependant  remarquer  que  les  termes  hothiya  ne  corres- 
pondent pas  toujours  avec  ceux  que  M.  Klaproth  donne  pour  tnbë- 
tains  ;  quelquefois  cependant  ils  s'accordent.  —  H.  H.  W. 

(3)  Le  mot  tubëtain  qui  signifie  étoile  est  Karma  ;  dans  la  pro- 
vince de  Zzang  on  dit  aussi  Somi,  Voy.  Nouv.  Joum,  asiàt.  vol  IV 
pag.  305,  et  A  dictionary  ofthe  Bhotanta  or  Boutan  language  by 
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FBANÇA1S. 

NEWARl. 

HHOT  ou  TVBETâlIC. 

Montagne. 

S.  GttA. 

Rudjht{\i».Rt.Kl). 

Rnrièrc. 

KhoussL 

Yamu  Uhung  (lis.  Tsiou- 
bko.  Kl.). 

Père. 

Boha  et  Opdjou 

^faet^5a(I.PAa.Kl.). 

Mère. 

Ma. 

Amma  {Mt,  Ma.  Kf.). 

Grand  -père. 

Aé^hou, 

Adjku, 

Grand-mère. 

Adjhouma. 

Adzhù 

Enfant. 

Motoha, 

Nanaû. 

Garçon. 

Kay  motcha , 

et 

Bhadja, 

Phû{U»,Bh0u.  Kl). 

Pille. 

Miah  moiehou 

et 

Medjou. 

Pamû  {lis.  BhoumcKl) 

Oncles. 

Kakka. 

Aghou. 

Tantes. 

Mamdjou. 

ibi. 

Été. 

S.  Taptmlla, 

(  Bjfhar,  R(.  ). 

HÎTcr. 

Tekylla. 

K.  Croun, 

Grain. 

Ouan, 

Soh. 

Ria. 

Djah\ 

Bhrd. 

Froment. 

Tcho. 

Tko. 

Orge. 

Tmcho. 

(  Nm.  Kl.  ) 

Mariage. 

Biah. 

Pâma. 

Naissance. 

Matcha  boh. 

Kîoufa. 

Mort. 

Séto. 

Chesin. 

Maison. 

Tckah. 

Khtm  {Us.  Khang.  Kl). 

Pierre. 

Féohou. 

Ghara{To.  Kl). 

Briqne. 

Appou» 

Zkobou  {Sa-pha.  Kl.). 

P.  Ch.  G.  Schrœtcr.  Serampore,  189G,  tV^.opag.  1  et  396.  Le 
mot  tnbetain  ponr  soleil,  est  Nima  on  plutôt  Gnî-ma;  c*est  par 
errenr  que  M.  Hodgson  lui  donne  la  signification  ii  étoile,  Voy,  le 
premier  des  ouvrages  cités ,  p.  303 ,  et  le  second,  p.  115.  Comme 
dans  le  yocabulaire  de  M.  Hodgson  plusieurs  mots  manquaient  on 
on  étaient  mal  écrits,  je  les  ai  ajoutés  ou  corrigés  cl  mis  entre 
deux  parenthèses.  —  Kh. 

C. 
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FRANÇAIS. 

NRWARl. 

UIIOT  01)  TUB^TAIN. 

'/emple. 

Dewa, 

ZAa(Dieu). 

Image. 

Kaia  mallû 

(  Lha.  Kl.). 

Pont. 

Taphau. 

(  Zam-ha.  Kl.) 

Arbre. 

Simoh, 

Stong'bha. 

Feiiiile. 

Sthau. 

Loma, 

ncnr. 

Swong, 

Mitogh, 

Fruit. 

Si. 

(  Brœ-bou.  Ki.). 

Cheval. 

SoUo. 

Tapu  (  Ta.  Kl.). 

Tanrean. 

Doho, 

Palan ff  (1.  Bhalang.  Kl.) 

Vache. 

Mâsa, 

Lango\^Bha,  Kl.). 

Baffle. 

Mia. 

Mye. 

Chien. 

Khticha, 

Khigo  {Khii.  Kl.). 

Chat. 

Bhau. 

Gouré {Chi-mi.  Kl.). 

Chacal. 

Dhouh» 

Kiptchang, 

Sœur. 

Kihin» 

Tehamou  {Adjie.  Kf.). 

Frère. 

Kmdja. 

TehoH  {Boun.  Kl.). 

Parent. 

Thadjho  et  Tha- 

mannu. 

{Gnie  ça.  Kl). 

Etranger. 
Tête. 

Kato  et  Mtah  pih, 
Tchonff. 

K.  Wou, 

Cheveu. 

Song. 

Tra. 

Visage. 

Qua. 

Tongba. 

Œil. 

Mekha. 

Mih. 

Nez. 

Nhiya, 

Gna  (lis.  Na.  Kl.). 

Bouche. 

Mhoûtoû. 

K'ha. 

Menton. 

Moûno, 

Koma. 

Oreille. 

Nhiapo, 

Nhamdjo  (Na  va.  Kl.). 

Front. 

Kopa, 

Prdla {Bhralça.  K\.). 

Corps. 

Mho. 

Zkoûboû(Uu.Kl.). 

Bras. 

Laha, 

Lakhpa. 

Jambe. 

Toûti. 

Kangba. 

Droit. 

Djon, 

Youmma  {Yœ.  Kl.). 

Gauche. 

Kho* 

Yàbba  (Yon.  Kl.). 

Mois. 

La. 

Lawa  et  Daghwa, 
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Aunëe.  Datcht.  Lotehik  {Lo.  Kl.). 

Jour.  Gmuh  on  Gni,      Nain  (Gnm.  Kl.). 

Nuit.  Tchd.  Tchan  (Tsan.  El.). 

Je  puis  assurer  que  les  mots  newari  sont  exacts , 
quoiqu'ils  difièrent  un  peu  de  ceux  qui  ont  été  donnes 
par  Kirkpatrick;  le  vocabulaire  de  ce  voyageur^  com- 
posé à  la  hâte^  contient  des  erreurs  inévitables ,  notam- 
ment celle  de  présenter  des  mots  sanscrits  au  lieu  de 
ceux  de  la  langue  vulgaire.  II  est  remarquable  que  les 
Néwars^  sOit  instruits  ou  prétendant  TétrCy  soit  iilétrés , 
sont  enclins,  dans  toutes  les  occasions,  à  indiquer  à  un 
étranger  un  nom  sanscrit  au  lieu  d'un  néwari,  pour  tout 
objet  dont  on  leur  demande  Fappellation.  Cette  ma- 
nœuvre tient  à  la  vanité  et  au  désir  d'être  intelligible  : 
i!s  croiraient  ne  pas  i'étre  en  parlant  leur  idiome.  II  y  a 
sans  doute  une  autre  cause,  etc'est  la  pauvreté  réelle 
du  néwari  qui  manque  de  mots  pour  exprimer  des  idées 
abstraites  :  ainsi,  il  n'en  a  pas  pour  création,  dieu,  et, 
par  nécessité  il  les  emprunte  au  sanscrit;  il  en  est  de 
même  Ae genre  humain ^  pour  lesquels,  ainsi  que  pour 
les  deux  précédens,  je  n'ai  pu,  après  bien  des  peines, 
obtenir  un  mot  de  la  langue  vul^ire.  Un  Néwar  qui 
veut  exprimer  l'idée  de  dieu,  sans  recourir  au  sanscrit , 
est  forcé  de  recourir  à  une  périphrase,  et  dit  adjhi 
deo ,  composé  de  adjhi,  grand-père,  et  de  deo ;  et 
ainsi  par  respect  pour  ses  ancêtres ,  il  en  marque  pa- 
iement pour  son  créateur  qu'il  appelle  littéralement  le 
père  de  sonpvre ,  ou  le  premier  père. 
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Quant  aux  mots  bhol ,  je  ne  puis  pas  toujours  les 
garantir  y  les  ayant  obtenus  d'un  lama  peu  ramilinrisc 
avec  le  néwarioixparhattiya.  Le  mot  eau,  le  douzième 
nom  de  la  colonne  néwari^  est  donné  conformément 
aux  dialectes  de  la  vallée.  Eau  eslloii  Patan^  long  à 
Katmandou  ^  et  gna  à  Bhatgong;  ces  lieux  étaient  des 
capitales  d'autant  de  royaumes  avant  l'invasion  des 
Gorkbas. 

Pour  les  noms  de  nombres ,  Li  ressemblance  entre 
le  hhoiiya  et  le  néwari  est  frappante. 


BHOT   Oa  TUBltrAlIf. 

NBWAJtl. 

1. 

Tchè  {Djigh.  KL). 

Tehû 

9. 

Gnè  (  Gmy.  Kl.). 

Na  cU 

3. 

Soûm. 

Souong. 

4. 

Zghèt{Ji.yiV), 

Péh. 

5. 

Gnah  {Ngm.  Kl.). 

Gm'ah. 

6. 

Tkkk  {Dkrauh.  KL). 

Khou. 

7. 

Tun  (  Ùhmm.  Kl  ). 

Na  ou  Nhasso, 

8. 

Ghiak. 

Tehiah. 

9. 

Gûho. 

Goun, 

10. 

Djau  {thtmpa ,  mot  pu- 
rement expWtif). 

'  Sdnho. 

11. 

Tchmiehé. 

Sûntchi, 

12. 

Tchau  gné. 

Saran^  nassi. 

13. 

Tchupsum  (U  lettre  j> 
sVcrit  mais  se  hit  à 
peine  entendre). 

>  Saransouong. 

14. 

Tehot^hi, 

Saranpih. 

15. 

Tehétmgu. 

Saran  gniah. 

16. 

TcAoûroû. 

Saran  khou. 

17. 

Tckat^tin. 

Saran  nha. 

18. 

Tchopkm, 

Saran  tehiah. 

te. 

Tchaûrko. 

Saran  ffhaûou. 

(  »'  ) 
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90.    I/èekoi(ikami^). 


30:    Sitèmtehoi  (  tiaKbm  ). 


40.    ZMeU!Aom{tkmmfah). 


Sartm  sanha. 

ffilehy. 

tfinatn. 

Ninutmg. 

Ifipih. 

Niiim,. 
Ninhi. 
SitehiaA. 
ttigoim. 

Sotiiteki. 
Sotànmtêg. 
Sotâ  Joumg. 
Sotu'piA.  ■ 
SouignM. 
Soui  ikou, 
Sout  nha. 
Soui  tekiah. 
Soaigo&R. 
Souitwiio, 
Piushi. 


50.  OiuA teko*{thmii^i).  Gniayou.ouGmoùnu, ou 
Pisaaho  «u  Bimple- 
inent  en  appuyant  sur 
[a  demi  Ère  le  lire  de 
gniali  (5J.  On  Tormc 
■inu  60, 70,  Su.  de  6, 
7,8ic. 

CD.     Toukh  Uh«u[thampah).  Qout, 

70.     Totat  tekou  {tkampak).  Nkioùau. 

M.     Gheuh  tekou  [h»nipali).  Tcliiotik  owoii. 
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BIIOT    Oi:    TURKTÀIN.  NÉwARI» 

90.  Coup  tc/iou  {thampah).  Cou  i, 

1 00.  Gheah  (  thampah  ).  Satchy. 

î,000.  Toufftatché.  

100,100.  Thea.  

10,000,000.  Baém.  

La  première  dizaine  des  noms  de  nombre  bliot^ 
ainsi  que  les  100  et  les  1000  sont  absolument  sem- 
blables à  ceux  des  noms  de  nombre  tubctains  de  XAsia 
pohjgloita;  en  ayant  <^ard  aux  différentes  méthodes 
de  représenter  les  sons ,  adoptées  par  M.  Hodgson  et 
par  M.  Klaproth. 

La  différence  au-delà  de  dix  est  de  nulle  impor- 
tance ,  le  principe  dans  les  deux  langues  étant  toujours 
le  même,  c'est-à-dire,  en  répétant  et  composant  les 
nombres  ordinaux  :  ainsi  dix  et  un,  dix  et  deux,  sont 
les  formes  d  expression  dans  les  deux  langues ,  et  aussi 
deux  fois,  &c.  Le  mot  bhot  thampa  placé  à  la  suite 
de  la  série  décimale  croissante,  est  purement  explétif 
et  s'omet  souvent  en  parlant.  Les  noms  néwari  des 
chiffres  de  un  à  dix,  tels  que  les  donne  Kirkpatrick,  ne 
sont  pas  exacts,  ce  qui  a  fait  paraître  la  différence  entre 
le  néwari  et  le  bhot  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  réel- 
lement. II  me  semble  même  que  la  petite  dissemblance 
qui  existe  dans  les  exemples  que  je  produis,  peut  être 
réduite  simplement  à  la  manière  de  prononcer  confor- 
mément au  génie  des  deux  langues. 

Quoique  les  mots  suivans  n'offrent  pas  de  ressem- 
blance littérale  entre  eux,  cependant  les  principes  sur 
lesquels  ils  sont  formes  présentent  plusieurs  analogies. 


(     «0 
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NOMS  TUBETAINS  ET  NfiWARI 

DBS   DOUZE   MOIS 

DE   l'année. 

IVEWARf. 

BHOT  OU  TU  11 

Février* 

• 

Laufa  (1)  tan^bow. 
Lawa  gnipa. 

Mars. 

TekongteAolaon  Tehalh. 

Avril. 

Bmiekola 

ou  NelA. 

Lawa  âoumba. 

Mai 

TouteAoia 

ou  SoMola. 

Lawa  skibm. 

Juin. 

DiFla 

ou  Pela, 

Itoma  gmappa. 

Juillet. 

Goungla 

ou  Gniàla. 

Lama  touakpon 

AoAt. 

Youngla 

ou  Khokm. 

Ldtwa  doumha. 

Septembre. 

Koula 

ou  Nhula. 

Lawa  ^dâppa. 

Octobre. 

Koxia 

ou  Tekata. 

Lama  gouabba. 

Novembre. 

ThingUt 

ou    GrfMflb. 

Lawa  tekuba. 

De'eembre. 

Pouéta 

ou  StIéL 

Lawa  tekn  tckikpu 

Janvier. 

Séria 

ou  Zkin'teAak 

i. 

Lawa  tekou  gnipa. 

Février. 

TekêUa 

ou  Zkin'nala, 

La  seconde  suite  des  noms  nëwari  est  formée  uni- 
quement en  composant  ie  mot  la ,  mois  y  avec  les  noms 
cardinaux  un,  deux^  &c.  Quant  à  la  première  suite > 
on  y  trouve  aussi  la  finale  la;  les  préfixes  sont  proba- 
blement de  simples  épitliètes  caractéristiques  des  sai- 
sons :  ainsi  février  est  appelé  tchclla ,  mais  ce  nom  si- 
gnifie aussi  ie  mois  froid  ou  l'hiver.  Du  reste ,  il  m'est 
impossible  d'expliquer  le  sens  des  autres  composés. 

Les  Bhot^  c(e.  même  que  les  Néwars^  n'ont  pas 
de  noms  simples  pour  les  mois,  ils  les  désignent  par 
une  périphrase  :  le  premier,  le  second  mois,  &c.  Dag- 
wa  et  lawa  signifient  paiement  un  mois;  mais  dans 
le  discours,  ce  mot  n'est  jamais  placé  avant  ie  nom ,  si 
ce  n'est  pour  février  par  lequel  commence  l'année  des 


(I)  Ou  Dapiva. 


(»o) 

Bhotiyas.  J'ignore  ia  signification  de  tangba,  à  moins 
que  ce  mot  ne  soit  le  même  que  thampa,  qui  termine 
constamment  ia  série  des  nombres  10^  20^  30^  &c. 
Les  noms  des  autres  s'expliquent  aisément  puisque  ce 
sont  des  composa  des  nombres  2,  3>  &c.  avec  la  syl- 
labe/la  ou  ba-,  évidemment  le  la  des  Néwars  qui  est 
affixe. 

NOMS  NEWARIS 

DES  SEPT  JOURS  DE  IA  SEMAINE. 


Dimanche. 

S.Adkamma 

on 

Tehaumna, 

Lundi. 

S.Souamwa 

on 

Neno, 

Mardi. 

S.Ongma 

on 

Sauano, 

Mercredi. 

S.  Boudkwa 

on 

Peno. 

Jeudi. 

S.  Bo&ssawa 

o« 

Gnùmo. 

Vendredi. 

S.Saukmwa 

on 

Kkotmo, 

Samedi. 

S.  Savntekawa 

on 

Nhaéno. 

Les  premiers  noms  sont  absolument  du  sanscrit 
corrompu ,  et  les  seconds  sont  formés  en  faisant  un  com- 
posé du  diot  nhi  ou  gni,  jour,  avec  les  nombres  cardi- 
naux. Les  Néwars  n  ont  pas  dans  leur  idiome  de  noms 
simples  pour  exprimer  les  sept  jours  de  la  semaine. 

Le  Pârbaitiya  bh'âcha  est  un  des  dialectes  prâcrits 
de  rinde  apporté  du  pays  inférieur  dans  les  montagnes, 
et  ii  y  est  si  généralement  répandu,  que  dans  les  pro- 
vinces à  l'ouest  du  Gogra  ^  il  a  presqu'entièrement  a- 
nçanti  les  langues  vul§^res  ;  quoiqu'il  soit  moins  usité 
dans  les  cantons  à  lest  de  cette  rivière,  il  y  a  cepen- 
dant partagé  paiement  lempire  de  la  parole  avec  les 
langues  mères  qui,  journellement,  mais  lentement, 
se  retirent  devant  lui. 
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Les  Gorklias  parient  ce  dialecte  pârbatUf/a  et  cest 
h  leur  ascendant  que  l'on  doit  en  partie  attribuer  ses 
progrès  dans  les  derniers  temps.  La  vallée  du  Népal 
est  presque  le  seul  iieu  peu  éloigné  des  plaines  où  la 
langue  vulgaire  se  soit  maintenue;  le  néwari  étant , 
dans  sa  substance ,  distinct  des  nombreux  dialectes  du 
sanscrit  primitif. 

Maintenant  que  ces  dialectes,  sans  parler  de  leurs 
conquêtes  tout  le  long  de  la  chaîne  des  montagnes , 
ont  pénétré  dans  les  cantons  qui  entourent  la  vallée  y 
dans  les  pays  qui  en  sont  directement  au  nord,  et  ont 
même  existé  long-temps  dans  la  vallée,  on  est  porté  à 
demander  pourquoi  la  langue  vulgaire  ne  leur  a  pas 
cédé  la  place,  comme  dans  beaucoup  d autres  cas. 

Les  causes  de  ce  phénomène  sont  probablement  les 
suivantes  :  1  .**  parce  que  la  fertilité  de  cette  vallée  a 
permis  à  la  population  de  se  multiplier  rapidement, 
et  de  donner  ainsi  une  consistance  suffisante  à  son 
langage. 

S."*  Parce  que  sa  surface  uniforme  a  rendu  les  com- 
munications entre  les  habitans  aisées  et  fréquentes  ; 
ce  qui  a  favorisé  les  progrès  de  la  langue ,  la  pourvue 
d'une  quantité  passable  de  mots,  et  en  a  fait  une  sorte 
d'idiome  national. 

3."*  Enfin  parce  que  ses  habitans  nombreux  adop- 
tèrent de  bonne  heure  une  croyance  religieuse,  le 
bouddhisme,  qui  leur  fit  regarder  les  colons  hindous 
avec  une  sorte  de  jalousie.  Ces  colons  étaient  généra- 
lement de  la  caste  des  Brahmanes  et  de  celle  des  Kcha- 
triya  qui ,  aux  jours  de  leur  ferveur  primitive ,  ne  pou- 
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vaient  pas  plus  supporter  un  bouddhiste^  quun  boud- 
dhiste ne  pouvait  les  supporter. 

Toutes  ces  circonstances  se  sont  présentées  dans  un 
ordre  inverse  pour  les  cantons  montagneux  dont  la 
population  était  comparativement  feible^  et  dont  les 
habitans  peu  nombreux  étaient  privés  des  moyens  de 
communiquer  aisément  les  uns  avec  les  autres  par  des 
barrières  immenses  qui  s'élevaient  de  toutes  parts. 

Voilà  pourquoi  ils  sont  restés  si  long-temps  pauvres 
en  mots  et  en  idées ,  dé  sorte  qua  f  époque  de  l'arrivée 
des  colons  hindous  chez  eux  en  très^rand  nombre, 
probablement  dans  le  quinzième  siècle,  ces  colons  pu- 
rent, sam  beaucoup  de  peine,  faire  prévaloir  leur 
langue  et  leur  religion  sur  celle  des  aborigènes. 

CARACTÈRES. 

On  rencontre  dans  les  livres  népaliens,  soit  néwa- 
ris ,  soit  bhot ,  une  grande  diversité  de  caractères  ; 
quelques-uns  sont  aujoiu*d'hui  hors  d  usage  et  indéchif- 
frables. Un  manuscrit  contient  une  collection  de  ces 
alphabets,  portant  chacuif  une  désignation  particulière, 
et  différant  de  ceux  qui  sont  employés  présentement. 
H  y  a  trois  espèces  de  lettres  néwari,  le'  plus  commu- 
nément en  usage,  et  quatre  de  Bhot. 

Les  trois  alphabets  néwari  sont  nommés  Bhandjin 
mola,  Randja  et  Néwari;  je  ne  saurais  dire  si  les  Siva 
margi  Néwars  usaient  autrefois  de  ces  trois  sortes  de 
lettres,  mais  les  anciens  livres  bouddhistes  les  con- 
tiennent tous,  notamment  les  deux  premiers.  Le  né- 
wari seul  est  maintenant  employé  par  les  deux  sectes  . 


.i. 


;1c   N<«WMi 
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usages  profanes,  mais  poui   les 
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vaient  pas  plus  supporter  un  bouddhiste^  qu'un  boud- 


m^m 


«r 


f 
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ile  Nôwari  >  pour  les  usages  profanes,  mais  pour  les 
usages  religieux ,  toutes  deux  se  servent  du  dewana- 
gari ,  et  plus  souvent  du  ncwari.  En  supposant  que  les 
Siva-mâr^ri'Ncwari^ïcui  j<imais  fait  usage  du  bhandjm 
mola  ou  du  randjn,  ce  dont  je  doute,  H  n'en  est  plus 
ainsi;  peut-être  les  bouddhistes  ayant  cessé  depuis 
long-temps  demj)Ioyer  communément  ces  sortes  de 
lettres,  en  copiant  leurs  écritures  sacrées ,  un  petit 
nomfjre  d  entre  eux  peut  aujourd'hui  les  écrire,  et  les 
sa  vans  seuls ,  habitués  à  consulter  les  vieux  livres  re- 
latifs à  la  religion,  peuvent  les  lire  avec  facilité. 

Quant  à  l'origine  de  ces  lettres,  on  peut  sans  hésita- 
lion  rapporter  le  néwari  au  nàgari  ;  les  deux  autres  pré- 
sentent plus  de  difficultés.  II  y  a  quelques  temps,  le  doc- 
leur  Carey  exprima  l'opinion  que  ce  sont  des  écha  ntillons 
arbitraires  de  calligraphie.  Mais  cette  idée  est  réfutée 
par  le  fait  de  leur  application  pratique  très-étendue ,  que 
le  docteur  Carey  ignorait  quand  il  annonça  son  senti- 
menl  (l).  En  comparant  un  de  ces  alphabets,  lerand- 
ja,  avec  le  quatrième  des  Bhot,  on  reconnaîtra  que 
la  forme  générale  de  ces  caractères  offre  une  ressem- 
blance frappante  entre  eux.  Je  ne  peux  dire  que  peu 
de  chose  du  bhandjin  inola^  il  est  chargé  d'ornemens , 
et  peut-être  si  on  en  dépouillait  ce  caractère,  il  serait 
facile  de  ramener  leur  origine,  ainsi  que  celle  du  rand- 
ja,  au  dévanagari.  H  est  possible  que  les  bouddhistes 
aient  altéré  la  figure  de  cet  alphabet,  pour  mieux  ca- 


(1)  Il  est  cvidonl  que  tes  deux  alphabets  dont  il  s'agit  sont  le 
devanaprari  modifie  ailiiriiiiieiuent  et  le'ffèrcmcnt.  —  IJ.  M.  W. 
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cher  les  mystères  de  leur  foi.  Les  fvouddhistes  ta 
originaircmenl  des  Hindous  ;  mais  quoique  notre! 
position,  suivant  laquelle  ils  modifient,  pour» 
indiqué  plus  haut,  les  caractères  alphabétiques  i 
tans,  puisse  être  probable,  il  est  difficile  d'iini| 
que  ces  bouddhistes  eussent  pris  la  peine  d'invfl 
des  caractères  entièrement  nouveaux  ;  tous  ces  n 
tores  suivent  l'arrangement  du  ddvanagari,  et  jt 
balance  pas  à  leur  assigner  une  origine  conformei  < 
analogie. 

On  distingue  quatre  sortes  de  caraclères  bitM 
tubétains,  mais  il  n'y  en  a  que  deux  dont  le  nom 
connu  des  Néwars,  ce  sont  XOutchken  et  l'Oio 
La  troisième,  appeEléc  Khyougayî ,  semble  étrei 
pîemeiil  une  forme  cursive  ou  cpistoiarre  de  la 
ronde,  et  la  quatrième,  noromce  Lam/Ja,  ninsi  i 
a  file  observé,  a  quelque  allinitc  avec  le  Raiulja. 
se  sert  aussi  d'un  caractère  dont  l'origine  est  attril 
aux  Sokhpko  (  I  )  qui  sont  représentes  comme  un  pei 


(I)  Le  pn-micT  de  ces  carùclèrcscitcclDi  du  luliciiin.  Quel 
lellrc*  rcsicmblciit  ■  cellci  de  lalphabrl  di'vnnagari ,  mais 
trèï-dinicile  de  ramener  Ici  autrei  à  la  mimr  nriginc  ;  ils  m 
prolttiilcment  iovcul^i  par  le»  missionnaires  boadJliiiies ,  q 
ceux-ci  enrcnl  quilU  Tlndc.  On  ne  trouve  rien  qui  leur  rrsK 
dtni  1rs  incienucs  inscriptioDs.—  H.  II.  W. 

Je  suis  parfaiiemcnt  de  ropiuion  dn  earniit  si'ci'i'lnirc  de  II 
l'iifte'  asiatique  de  Calcatla;  les  caracicrci  tiibéiiiins  ne  se  lai 
qu'en  partie  ramener  udx  ledret  dtfvanagarî,  el  plasieais  d'i 
cnx  ont  ane  valeur  pli  o  né  tique  qui  u'e.\istc  pas  dans  les  idiomes 
vésdc  la  iiii.*meMarce  que  Icsanaerii,  comme  uopcut  l'en  ron>ii. 
CD  jetant  un  l'oup-d'ccil  lur  la  lériv  den  cunsunties  lubriaiiies 
)'ai  donner  dan»  (e  qniiiiiiirit  Viituiiie  du  NQUt'eait  .hmt'wl t'i 


u  ^  ' 


<î\ 


A     <■ 


Vi- 


V. 


^.^i^^^^^ 


j         ?;       Jl        "l 


! 


ï  ai^l^ 


^ 


/ 
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peuple  brave  et  puissant  qui  vit  sur  les  confins  septen- 
trionaux de  la  Chine  propre  (l). 

La  grande  masse  de  la  littérature  du  Népal  est  re- 
lative à  la  religion  bouddhique;  et  les  principaux  ou- 
vrages ne  se  rencontrent  que  dans  les  temples  et  dans 
les  monastères;  mais  on  peut  obtenir  beaucoup  de 
livres  moins  importans  des  petits  marchands  et  des 
moines  qui^  tous  les  ans,  visitent  le  Népal  par  des  mo- 
tifs religieux  et  pour  leurs  afl&ires. 

Ces  livres  sont  probablement  des  ouvrages  popu- 
laires appropriés  à  la  capacité  et  aux  besoins  des  classes 
inférieures  de  la  société;  et  il  est  réellement  singulier 
qu'une  littérature  quelconque  existe  parmi  cette  sorte 
de  gens,  dans  un  pays  tel  que  le  Bhot  :  cela  est  d au- 
tant plus  remarquable,  quon  la  retrouve  répandue 
même  chez  les  hommes  couverts  d'ordure  et  privés  de 


^ue,  pag.  86.  Les  Tabëtains  prétendent  qne  leur  ëcriture  est  for- 
mée sur  le  modèle  de  Fëcriture  indienne  appelée  Ldtndja  on  Lon- 
dza.  M«  J.  J.  Scbmîdt,  pour  lequel  les  livres  tnbétains  et  mongols 
sont  autant  d'évangiles ,  a  répété  cette  assertion  dans  ses  Recherches 
sur  l'histoire  ancienne  de  tAsie  centrale.  Il  y  donne  aussi  un  ta- 
bleau comparatif  de  Técriture  Landza  avec  la  tubétaine  appelée 
Outchhen ,  mais  il  ne  s*est  pas  aperçu  que  la  ressemblance  qn*on 
peut  remarquer  entre  ces  deux  écritures  n*est  pas  assez  forte,  pour 
qu*on  puisse  croire  que  la  seconde  soit  formée  par  la  première.  II 
résulte  de  ce  fait  ou  que  l'écriture  qu*on  appelle  à  présent  Landza, 
n*est  pas  la  même  que  celle  qui  portait  ce  nom  autrefois ,  ou  que 
TiJpbabet  tubétain  a  éprouvé  des  cbangemens  considérables  depuis 
les  douze  cents  ans  qu*il  est  en  usage.  Voyez  Falphabet  Landza,  sur 
la  seconde  plancbe  qui  accompagne  ce  mémoire.  —  Kl. 

(1)  Nomades  mongols,  qui  habitent  les  steps  an  nord  du  Tubct. 

(Kl.) 
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tous  les  objets  de  luxe  qui,  du  moins  dans  nos  idées ^ 
précèdent  ie  luxe  des  livres. 

L'imprimerie  est  probablement  ce  qui  tend  le  plus 
à  répandre  autant  ies  livres  ;  mais  l'usage  générai  de 
Fimprimerie  n  est  pas  moins  surprenant  que  Teffel 
qu'on  lui  suppose  ;  je  ne  puis  réellement  expliquer 
l'un  ou  f autre  de  ces  &its  qu'en  présumant  que  les 
troupes  de  prêtres^  séculiers  et  r^;uliers^  dont  le  pays 
fourmille ,  ont  été  excitées  par  l'ennui  à  &ire  cet  usage 
louable  de  leur  temps. 

Les  prêtres  tubétains  ont  vraisembhblement  reçu 
de  la  Chine  l'invention  de  l'imprimerie^  mais  l'emploi 
universel  qu'ils  en  font  est  un  mérite  qui  leur  appar- 
tient; le  plus  pauvre  individu  arrivant  du  nord  dans 
cette  vallée  est  rarement  dépourvu  de  son  pothi,  et 
de  chaque  partie  de  son  vêtement  pendent  des  charmes 
(^djantra)  renfermés  dans  des  étuis  l^ers  et  dont  l'in- 
térieur offre  des  caractères  imprimés  avec  beaucoup  de 
délicatesse. 

Je  dois  aussi  ajouter  que  tous  les  habitans  du  Bhot 
savent  écrire ,  ce  qui  est  un  autre  trait  de  leur  carac- 
tère moral  non  moins  frappant  que  l'usage  général  de 
l'impression  et  des  livres^  et  que  je  ne  me  hasarderais 
pas  à  noter  si  je  n'avais  pas  eu  de  fréquentes  occasions 
de  me  convaincre  de  sa  réalité^  parmi  les  gens  qui  tous 
les  ans  viennent  séjourner  au  Népal. 

Dans  les  collections  envoyées  à  la  Société,  il  y  a 
beaucoup  de  manuscrits ,  en  fragmens  de  différentes  di- 
mensîons,  et  de  petits  traités  entiers  qui ,  de  même  que 
les  petits  livres  imprimés ,  ont  été  obtenus  de  gens  de  la 
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classe  la  moins  élevée.  Leur  nombre  et  leur  diversité 
fourniront  peut-être  des  preuves  suffisantes  de  ce  que  j  ai 
dit  de  l'écriture  des  Tubétains^  si  fon  considère,  en  les 
examinant ,  la  source  peu  abondante  et  entièrement  for- 
tuite d'où  ces  écrits  ont  été  tirés  en  si  grande  quantité. 

La  glande  diversité  d'écritures  que  présentent  les 
manuscrits,  annonce  péremptoirement  que  presque 
toutes  les  classes  de  la  société,  au  Népal,  savent  écrire; 
ou  bien,  dans  tous  les  cas,  la  variété  et  les  difTérens 
degrés  d'avance  de  ces  écritures  présentent  des  exem- 
ples curieux  et  nombreux  des  progrès  des  Tubétains 
dans  la  calligraphie,  n'importe  à  quelle  classe  d'habitans 
ils  appartiennent. 

Je  crois  que  l'on  peut  trouver  chez  les  Hindous  quel- 
que chose  de  cette  connaissance  des  élémens'de  Tins- 
trction  que  je  viens  de  signsder  comme  caractérisant  les 
Bhot,  mais  elle  existe  chez  le  premier  de  ces  peuples, 
plus  dans  la  théorie  de  ses  institutions  que  dans  la  pra- 
tique, parce  que  son  malheureux  pays  a  pendant  des 
siècles  été  successivement  exposé  aux  ravages  de  la 
violence;  et  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'il  res- 
pire. D  un  autre  côté,  le  repos  dont  le  Bhot  a  joui,  a 
laissé  à  ses  institutions  pacifiques  le  temps  suffisant 
pour  produire  leurs  résultats  naturels  ;  voilà  pourquoi 
on  voit  une  si  grande  partie  des  habitans  de  cette  con- 
trée qui  sait  lire  et  écrire. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  la  presse,  à 
la  connaissance  et  à  Fhabitude  de  l'écriture,  et  à  l'usage 
commun  des  livres  dans  le  Bhot,  il  faut  que  les  lec- 
teurs européens  ne  voyent  que  ce  qui  existe  réellement. 

VI.  7 
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Les  mêmes  mots  impliquent  les  choses  les  plus  diffé- 
rentes  dans  (es  parties  les  plus  civilisées  de  l'Europe , 
comparativement  à  l'Asie.  L'européen  qui  a  séjourné 
dans  rinde  comprendra  sans  difficulté  la  valeur  exacte 
de  mes  phrases^  surtout  s'il  veut  se  souvenir^  pour  un 
moment^  que  la  presse,  Fécriture  et  ies livres,  quoique 
ce  soient  de  puissans  instrumens ,  ne  sont  néanmoins 
que  des  instrumens ,  et  l'exemple  de  la  Chine  prouve 
d'une  manière  irréfragable  que  ces  instrumens  peuvent 
pendant  des  siècles,  être  jourhdrement  en  usage  dans 
une  société  nombreuse,  sans  tomber  dans  les  mains 
d'un  homme  qui  en  sache  &ire  usage ,  et ,  par  consé- 
quent, sans  éveiller  une  seule  fois  cette  énei^e  dont 
le  développement  complet  en  Europe  a  répandu  un 
éclat  si  vif  autour  de  la  marche  de  l'homme  dans  ce 
monde. 

L'impression,  dans  le  Bhot,  se  fait  avec  des  blocs 
de  bois  qui  sont  quelquefois  très-bien  gravés,  et  f  usage 
limité  de  tels  instrumens  n'est  pas  regardé  comme  un 
inconvénient  dans  un  pays  dont  la  littérature  a  un  ca- 
ractère immuable. 

Je  le  répète ,  l'écriture  des  Tubétains  offre  souvent 
des  traits  hardis  et  gracieux  ;  mais  elle  n'est  jamais  em- 
ployée à  rien  de  plus  utile  que  des  notes  d'affaires,  ou 
de  plus  instructif  que  les  rêves  d'une  mythologie  ab- 
surde, et  ainsi  l'usage  général  des  livres,  le  plus  puis- 
sant des  moyens  d'amélioration ,  suivant  nos  idées,  de- 
vient, dans  le  Bhot,  d'après  la  futilité  extrême  des 
livres  qu'on  y  lit,  tout  au  plus  un  moyen  comparati- 
vement innocent  et  agréable  de  remplir  les  heures 


(99  ) 
dTennuiy  dans  un  état  de  civilisation  imparfaite  (l). 

Quant  aux  autorités^  ou  aux  écritures  sacrées  de  la 
religion  bouddhique ,  la  tradition  universelle  des  boud- 
dhistes népaliens  y  appuyée  sur  plusieurs  passages  des 
livres  qui  existent,  affirme  que  le  corps  primitif  de  ces 
ouvrages,  bien  complet,  s*élevait  à  84,000  volumes. 

Ces  ouvrages  sont  connus  collectivement  et  indi- 
viduellement sous  les  noms  de  Soûtra  et  de  Dhar- 
ma  (2)  :  on  lit  cette  stance  dans  le  Padja  khand  : 

«  Tout  ce  que  les  Bouddha  ont  dit  est  contenu  dans 
»  le  Mahâ  y  an  soûtra ,  et  le  reste  des  soutras  est  le 
»  Dharma  raina.  »  Cest  pourquoi  les  livres  sacrés 
sont  fréquemment  nommés  Bouddha  vatchana ,  pa- 
roles de  Bouddha.  SâkyorSinha  rédigea  le  premier 
ces  paroles  par  écrit ,  et  sous  ce  rapport  important , 
Sàkya  est  pour  te  bouddhisme  ce  que  Vyâsa  est  pour 
le  brahmanisme.  Sàkya  est  le  dernier  des  sept  Boud- 
dha véritables.  Les  anciens  livres  affirment  unanime- 
ment ce  fait  ;  les  bouddhistes  modernes  le  reconnaissent 
en  dépit  de  IV.rmée  d'ascétiques  que  la  doctrine  aisée 
des  superstitions  modernes  a  élevés  au  rang  de  Tathâ- 
gâta.  La  chronologie  sacrée  se  borne  à  placer  Sâkya 
dans  le  Kali  youga,  et  la  chronologie  profane  est  une 


(1)  M.  Hodgsen  se  presse  trop  de  porter  un  jugement  aussi  sé- 
Tère  sur  une  littérature  dont  nous  n'avons  pas  même  franchi  le 
seuil.  On  sait  d*aiUeuraque  les  Tube'tains  ont  des  liyres  historiques 
qui  sont  peut-être  intéressans.  —  Kl. 

(S)  Tous  les  titres  des  livres  et  toutes  les  dénominations  rela- 
tÎTes  au  bouddhisme ,  cites  dans  ce  mémoire ,  sont  d'origine  indienne 
ci  non  pas  tubëtaine.  *—  Kl. 

7. 
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science  que  les  bouddhbtes  semblent  n'avoir  jamais 
cultivée.  Tout  ce  dont  je  vais  faire  mention ,  fera  voir 
que  Sâkya  est ,  dans  tous  les  grands  ouvrages ,  «  f  homme 
n  qui  parle  n.  Ce  mot  correspond  simplement  k  audi- 
teur, et  se  rapporte  à  la  forme  des  ouvrages  qui  est 
celle  d  une  lecture  ou  leçon  adressée  par  un  Bouddha 
à  ses  hodhisaiwa  ou  disciples.  Je  ne  puis  citer  aucune 
autorité  écrite  pour  prouver  que  Sakya-Sinha  fut  le 
premier  qui  réunit  et  conserva  par  écrit  les  doctrines 
enseignées  par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même.  Mais 
ce  fait  paraît  être  suffisamment  garanti  par  la  croyance 
générale  de  tous  les  bouddhistes  du  Népal  et  du  Bhot  ; 
aucun  n  a  l'air  de  Tignorer.  Les  mots  (  sanscrits  )  Tantra 
et  Pourâna  sont  familiers  aux  bouddhistes  du  Népal 
comme  exprimant  vaguement  la  distinction  entre  les 
ouvrages  ésotériques  et  les  exotériques^  mais  il  est  vrai- 
semblable que  les  noms  qui  leur  sont  propres  et  parti- 
culiers,  tels  que  Oupadéshael  Vyâkarâna,  Gâihâ, 
Djdtaka  et  Avadân,  n'ont  pas  plus  de  précision,  et 
indiquent  plutôt  des  divisions  du  Vyâkarâna  que  des 
classes  distinctes. 

Le  mot  de  Soûtra  est  souvent  expliqué  par  Moula 
granlha,  Bouddha  vqtchana ,  et  dans  ce  sens ,  il  a  été 
regardé  comme  équivalent  du  Shrouii  des  brahmanes, 
de  même  que  leur  smriti  Ta  été  des  Vyâkarâna  des 
bouddhistes.  Mais  le  bouddhisme  étant  enclin  à  oublier 
la  distinction  entre  les  natures  divines  et  humaines , 
l'analogie  doit  être  essentiellement  défectueuse,  et  dans 
le  fait  le  Soûtra  des  bouddhistes  comprend  souvent, 
Hon-sculcment  leur  propre  Bouddha  vatchaiia,  nirus 
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-Bussi  le  Boudtlhisaiwa  vatchana  et  le  Bhikchou  vat- 
chana;  les  brahmanes  nommeraient  ce  dernier  Richi 
vatchana,  et,  par  conséquent,  ic  rangeraient  parmi 
les  Smriti  ou  commentaires  des  hommes  saints  sur  la 
vérité  éternelle  des  Shrouti.  Les  Néwars  et  les  Tube- 
tains  conviennent  qu'il  n'existe  plus  qu'une  petite  par- 
tie du  corps  primitif  de  leur  littérature  sacrée.  Une 
I^ende  commune  a«ix  deux  peuples  en  assigne  la  des- 
truction à  Shankara  âtchârya;  et  le  Shankara  qua- 
lifié d'incomparable  par  sir  W.  Jones,  est  exécré  par 
les  bouddhistes  comme  un  fanatique  sanguinaire. 

Les  plus  importans  des  livres  bouddhistes  du  Né- 
pal ,  aujourd'hui  existans ,  et  du  genre  spéculatif,  sont 
les  cinq  Kliand  du  Rate  ha  bhagavati ,  nommés  les 
c\nK\Ratcha,  et  les  cinq  Pâramita  avec  les  Pradjnâ 
pâranùta  du  genre  historique  ;  enfin,  huit  des  neuf  ou- 
vrages appelés  les  neui  Dhartna ,  le  neuvième  étant  le 
Pradjnâ  pâramita  dont  il  a  été  question  précédem- 
ment, et  qui,  quoique  classé  avec  les  D/mn^m,  pour 
ce  qui  concerne  le  rituel,  se  rapproche  beaucoup  plus 
des  Ratcha  par  son  caractère  spécial. 

Les  cinq  ReUcha- seront  plus  tard  décrits  en  détail. 
Voici  les  noms  des  neuf  Dharma. 


1. 

Pradjnâ  pâramita. 

6.     Sot  dharma  poûndarika. 

s. 

Ganda  çyoûka. 

1,     Tathâgata  ghoûyaka. 

3. 

Dasha  bhoûmcshpara. 

8.     LaUta  vis  tara. 

4. 

Samddhi  râdja. 

9.     Sonbharana  prabhâ. 

5. 

Lankdvatdta. 

Cliacun  contient  vingt-cinq  mille  stances;  renseuibic, 
par  conséquent  un  lac  et  cinquante  mille.  Les  Ralcha 
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ont  un  caractère  éminemment  spéculatif^  et  appar- 
tiennent plutôt  à  la  philosophie  qu  a  la  religion.  La 
tournure  des  idées  y  est  extrêmement  sceptique;  une 
quantité  de  doutes  y  est  élevée^  très-peu  de  solutions  sont 
essayées.  Sâkya  parait  entouré  de  ses  disciples  qui  sou- 
tiennent principalement  les  argumens  sur  chaque  sujet. 
Sâkya  se  montre  généralement  comme  modérateur , 
mais  qudquefois  il  est  le  seul  qui  parie.  Les  sujets  dis- 
cutés sont  les  premiers  grands  principes  du  boud- 
dhisme ;  les  axiomes  des  quatre  écoles  de  la  philoso- 
phie bouddhique  s<Hit  mentionnés^  mais  ceux  du  Sva- 
hhâvika  sont  seuls  discutés  amplement.  L'objet  de 
tout  louvrage  semble  tendre  plutôt  à  prouver  la  pro- 
position que,  le  doute  est  la  (in  aussi  bien  que  le  com- 
mencement de  la  sagesse  y  qu'à  établir  un  dogme  par- 
ticulier de  philosophie  ou  de  religion;  et  si  Ton  en 
juge  par  févidence  de  ce  grand  ouvrage,  les  anciens 
philosophes  bouddhistes  furent  plutôt  sceptiques  qu'a- 
thées. 

hePradjnâpâramtta  est  un  ouvrage  du  même  ca- 
ractère que  le  Ratcha  bhagavati  ;  quelques  boud- 
dhistes le  regardent  même  comme  en  étant  l'origine , 
et  disent  que  le  Ratcha  bhagavati noflre  qu'un  déve- 
loppement des  principes  et  des  raisonnemens  conte- 
nus dans  lé  Pradjnâ  pâramita. 

Ces  neuf  ouvrages  sont,  comme  les  Nova  dhainna  , 
honorés  d'un  culte  divin  par  les  bouddhistes  du  Népal , 
mais  je  ne  suis  pas  en  état  d'expliquer  pourquoi  ils  ne 
rendent  cet  honneur  qu'à  ces  livres  en  particulier,  et 
n*en  font  pas  de  même  pour  tous  ceux  du  bouddhisme. 


(  Ï03  ) 
A  lexception  du  premier ,  ifs  sont  tous  du  genre  his- 
torique ,  mais  entremêlés  de  beaucoup  de  choses  spé- 
culatives. L'un  de  ces  livres^  le  Lalita  vistâra,  est  Tau- 
torité  primitive  pour  toutes  les  versions  de  l'histoire  de 
Sâkya-Sinha  ^  qui  y  par  divers  canaux  y  sont  parvenues 
à  la  connaissance  des  Européens.  Je  me  suis  estimé 
heureux  d'avoir  été  le  premier  qui  aie  découvert  et 
procuré  des  copies  de  ces  ouvrages  importans.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  les  lire  et  de  les  méditer,  mais  j'o- 
serai dire  que  ce  ne  sera  que  par  ce  moyen  que  l'on 
pourra  acquérir  la  véritable  connaissance  du  boud- 
dhisme. Cette  religion  n'est  pas  simple ,  c'est  un  sys- 
tème vaste  et  compliqué;  formé  à  loisir  pendant  des 
siècles  par  des  hommes  lettrés,  il  a  plusieurs  écoles 
partagées  entre  plusieurs  docteurs ,  enfin  le  bouddhisme 
de  fune  ne  difTère  pas  moins  de  celui  d'un  autre ,  que 
le  brahmanisme  des  Véda,  de  celui  des  Pourâna  et 
du  Bhâgavat. 

Il  faut  bien  se  garder  de  supposer,  parce  que  ces 
ouvrages  ont  été  acquis  dans  le  Népal,  qu'ils  aient  un 
caractère  local ,  le  contraire  est  affirmé  par  les  boud- 
dliistes  et  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute.  Le  Sham- 
hhou  pourâna  est  le  seul  ouvrage  local  de  quelque 
importance  dans  la  grande  collection  que  j'ai  faite. 
Peut-être  il  est  permis  de  supposer  que  si ,  comme  on 
le  prétend ,  le  feu  de  la  colère  de  Shankara  détruisit 
tout ,  sauf  quelques  fragmens  des  livres  sacrés  des 
bouddhistes^  les  ouvrages  considérables  que  Ion  mon- 
tre aujourd'hui  sont  controuvcs.  II  convient  de  peser 
convenablement  les  exagérations  de  chaque  côté. 
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Les  bouddliistcs  n'ont  jamais  eu  quatre-vingt-quatre 
mille  ouvrages  principaux  sur  leur  doctrine ,  et  Shan- 
kara  n  a  détruit  que  quelques-uns  de  ceux  qu'ils  avaient 
réellement  quand  il  vint  dans  le  Népal.  Ce  qui  prouve 
cette  dernière  assertion,  c'est  que  Iong*temps  après 
Shankara,  le  bouddhisme  fut  la  religion  nationale  et  do- 
minante des  princes  népaliens  et  de  leurs  sujets ,  et 
qu'elle  est  restée  telle ,  relativement  au  peuple ,  depuis 
la  conquête  du  Népal  par  les  Gorkhas.  ^ankara  peut 
avoir  converti  un  des  princes  de  la  vallée,  et  je  crois 
que  cela  arriva ,  mais  les  autres  restèrent  bouddhistes , 
et  sans  doute  prirent  soin  de  la  foi  et  de  la  prospérité 
de  leurs  sujets.  Tous  les  anciens  livres  bouddhiques 
sont  écrits  sur  une  des  trois  sortes  de  papier  propre  au 
Népal,  ordinairement  en  randja  et  en  hhandjin  mola 
et  sur  des  feuilles  de  pcUmira.  Les  copies  du  Ratcha 
hhagavatif  sont  très-rares.  Je  suis  d'opinion,  après  cinq 
ans  de  recherches,  quil  n'y  en  avait  que  quatre  exem- 
plaires dans  la  vallée,  avant  que  j'en  obtinsse  un  et  une 
moitié  d'un;  j'en  ai  &it  copier  un  autre  sur  un  ancien 
exemplaire.  Pendant  quelque  temps,  personne  n'avait 
été  en  état  d'en  comprendre  le  contenu  ;  depuis  des 
siècles,  on  n'en  avait  pas  fait  de  nouvelles  copies,  et 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  en  possédaient  un 
ou  plusieurs  khandipar  héritage,  se  bornaient  à  offrir 
au  volume  fermé  et  scellé ,  l'hommage  silencieux  de 
leur  poûdjâ.  Le  temps  et  les  progrès  de  l'ignorance 
ont  été  les  principaux  ennemis  de  la  littérature  boud- 
dhique dans  le  Népal. 

Les  écritures  sacrées  des  bouddhiques  sont  de  douze 
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espèces  désignées  par  les  noms  suivans  :  1.  Soûtra; 
2.  Geya;  3.  Vyâkarana;  4.  Gâthâ;  &.  Oudân; 
6.  Nidâna;  T.Ityoukta;  8.  Djâtaka;  9.  Vaïpoulya ; 
10.  Adbhouta  dhartna;  11.  Avadâna;  12.  Oupa^ 
désa. 

Les  Soûtra  sont  les  principales  écritures  {Moula 
grantha  ) ,  dé  même  que  le  RcUcha  bhagavati  et 
XAchta  sahasrika  pradjnâ  pâramita;  ils  tiennent 
le  même  rang  que  les  Véda  des  brahmanes. 

Les  Géya  sont  des  ouvrages  en  langage  mesuré^ 
contenant  les  louanges  des  Bouddha  et  des  Bodhisatwa. 
Le  Gîtagovinda  des  brahmanes  équivaut  à  notre  Gîta 
poustaka  qui  appartient  aux  Géya, 

Les  Vyâkarana  sont  des  livres  historiques^  conte- 
nant le  récit  des  différentes  naissances  de  Shâkya  avant 
qu  il  devint  Nirvân.  On  y  trouve  aussi  diverses  actions 
d'autres  Bouddha^  et  aussi  des  formules  de  prières  et 
de  louanges. 

Les  Gâthâ  sont  des  livres  historiques^  contenant 
des  contes  moraux  (Anéka  dhartnakathâ)  relatifs  aux 
Bouddha.  Le  Lolita  vistâra  est  un  Vyâkarana  de 
l'espèce  appelée  Gâthâ. 

Les  Oudâna  traitent  de  la  nature  et  des  attributs  des 
Bouddha^  dans  la  forme  de  dialogue  entre  un  Gourou 
bouddhiste  et  Tchéla. 

Les  Nidâna  sont  des  traités  dans  lesquels  les  causes 
(les  événemens  sont  exposées,  par  exemple  on  y  voii 
comment  Shâkya  devint  un  Bouddha.  I^  cause  ou  la 
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raison  ^  c'est  qu'il  accomplit  le  Dana  et  lesautres  Para- 
mita  (l), 

Ultyoukta  est  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  un  sujet  et 
pour  en  venir  à  une  conclusion;  l'explication  d'un  dis- 
cours précédent  est  un  Ityoukta. 

Le  Djataka  traite  des  actions  des  naissances  anté- 
rieures. 

Les  Vaïpoulya  traitent  des  différentes  sortes  de 
Dharma  et  êiArtha,  c'est-à-dire  des  difierens  moyens 
d'acquérir  les  biens  de  ce  monde  (^rMa)  et  du  monde 
à  venir  (  Dharma  ). 

Les  Adhhouta  dharma  concernent  les  événemens 
surnaturels;  les  Avadâna,  le  résultat  des  actions^  et 
les  Oupadéshay  les  doctrines  ésotériques. 

Voici  une  énumération  de  quelques  modèles  parti- 
culiers des  classes  dont  il  a  été  question. 

Premier  khand  du  Ratcha  ou  Rakcha  bhagavati. 
C'est  un  Mahâ  y  an  soûtra  shâstra;  il  contient  un  récit 
que  fait  Shàkya  :  il  raconte  comment  il  devint  Bhaga- 
van,  comment  il  exhortait  ses  disciples  (Boddisatwa) 
à  lire ,  comment  il  expliquait  la  doctrine  de  XAvidya  ; 
c'est-'à-dire,  tant  (\uAvidyâ  dure,  le  monde  existe; 
quand  Avidyâ  cesse,  le  monde  {Nirodha)  périt;  au- 
trement Pravritli  finit  et  Nirvritti  commence.  Tel  est 


(1)  Pâramita  signifie  ici  vertu ,  le  mëritc  moral  par  lequel  notre 
c'vasioif  (passage)  de  la  mortalité  est  obtenu.  Dâna  ou  fa  charité'  est 
la  première  des  dix  vertus  cardinales  des  bouddhistes ,  et  les  autres 
se  rapportent  aux  neuf  qui  restent. 
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ie  contenu  général  de  h  première  partie  de  ce  khand; 
la  seconde  est  remplie  par  les  explications  du  Shoun" 
yatâ  et  du  Mahâ  shounyatâ,  Shâkya  parle;  ses  audi- 
teurs sont  Souhhoûti  et  d'autres  Bhikchouka  :  Fou- 
vrage  est  en  prose  (  Gadya  )• 

Les  second  et  troisième  khand  du  Rakcha  bha^ 
gavati  contiennent  la  même  chose  que  le  précédent. 

Le  quatrième  khand  du  Rakcha  hhagavati  ra- 
conte comment  quelqu'un  devient  Sarvakarmadjna 
ou  habile  dans  la  connaissance  de  toutes  les  choses 
terrestres  et  célestes  ;  en  un  mot  ^  la  science  univer- 
selle ;  de  plus  ^  les  sujets  des  khand  précédens  sont 
traités  avec  plus  ou  moins  de  détails  dans  celui-ci. 

Le  cinquième  khandàxx  Rakchabhagavati contient, 
outre  TAvidyâ,  le  Shounya  et  les  autres  sujets  im- 
portans  des  khand  précédens  ^  les  noms  des  Bouddha^ 
Bodhisatwa^  &c.  Ce  cinquième  khand  est  aussi  nom- 
mé (l)  Vinshati  sahasrika  pradjnâ  pâramiia.  Ces 
cinq  Khand  sont  en  prose. 

Achta  sahasrika  pradjnâ  pâramiia  est  un  Mahâ 
y  an  soûtra;  c'est  un  ouvrage  spéculatif  traitant  des  su- 
jets de  doctrines  transcendantes  discutés  dans  le  Rak- 
cha  bhagavati,  et  de  plus^  de  la  doctrine  du  Ntrwân. 
Il  est  en  prose.  Shâkya  parle  ^  Souhhoûti  et  d'autres 
Bhikchouka  sont  les  auditeurs. 


(1)  Les  ëpithètesprëcëdentes  servent  à  distinguer  Fun  de  Tautrc 
ics  deux  ouvrages  connus  sous  le  nom  de  Pradjnâ  pâramiia.  Mais 
ce  nom  n'appartient  proprement  qu*au  dernier,  et  quand  il  est  seul 
Tindique  spécialement ,  dans  ce  cas  il  ne  s'applique  jamais  au  cin- 
quième khand  du  Rakcha  bhagavali. 
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Achia  sa/uisrika  vyâktja.  C'est  un  commentaire 
sur  le  Pradjnà  pâramita ,  par  Hara  bhadra,  en  vers 
et  en  prose. 

Gandâ  vyoûha,  vyâkarana  shâstra.  Il  contient 
des  formules  de  supplications  et  d'actions  de  grâces ,  et 
aussi  la  manière  d'obtenir  ie  Bodhidjnyâna;  il  est  en 
prose.  Shâkya  parle ,  ii  a  pour  auditeurs  Soudhana 
koumâra. 

Dosa  hhoûmeshvara.  Cest  un  Vyâkarana  conte- 
nant une  notice  des  dix  Bhémi;  ii  est  en  prose.  Shâ- 
kya parie  y  son  auditeur  est  Ananda  hhikchouka. 

Samâdhi  râdja  est  un  Vyâkarana  contenant  ia 
notice  des  actions  par  iesquelies  ia  sagesse  du  Boud» 
dliisme  est  acquise,  et  ceiie  des  devoirs  d'un  Bodhi- 
satva;  il  est  en  prose.  S/iâkya  parle,  ses  auditeurs 
sont  Râvana  et  d'autres. 

Sat  dharmapoundarika.  C'est  un  Vyâkarana  con- 
tenant une  notice  du  Mahâ  et  d'autres  Dîpa  dâna 
ou  des  iumières  qu'il  faut  entretenir  en  l'Iionneur  des 
Bouddha ,  des  Bodiiisatva ,  &c. 

Lalita  vistâra.  C'est  un  Vyâkarana  de  i  espèce  ap- 
peiée  Gâthâ.  Ii  contient  i'histoire  des  différentes  nais- 
sances de  Shâkya,  et  ceiie  de  la  manière  dont ,  à  ia  der- 
nière,  ii  acquit  ie  Bodhi  djnyâna  et  devint  un  Boud- 
dha :  ce  iivre  est  en  vers  et  en  prose.  Shâkya  parie,  ii 
a  pour  auditeurs  Maïtreya  et  d'autres. 

Gouhya  samaga  ou  Talhâgata  goûhyaka.  C'est 
un  Oupadesha  ou  Tantra;  il  contient  des  Manlra 
cl  une  expiicalion  de  ia  manière  de  pratiquer  le  PoiU 
djâ;  il  est  en  prose  et  en  vers.  Bhagavân  (cest-à-diro 
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Shâkya)  parle,  le  Bodhisatva  Vadjrapani  et  d  autres 
écoutent. 

Souvama  prahhâ.  Cest  un  Shâstra  vyâkarana/ 
offrant  une  notice  sur  Lakchmi  et  d'autres  déesses,  et 
sur  ies  Bliagavad  dhâtou  ou  demeures  des  divinités  ;  il 
est  en  prose  et  en  vers.  Shâkya  parle ,  Litsavi  koumâ 
écoute. 

Svayambhou  pourâna  le  grand  est  un  Vyâkarana 
du  genre  de  ceux  qu'on  nomme  Gâihâ.  C'est  un  récit 
de  la  manifestation  de  Svayambhou  ou  Adi  bouddha 
dans  le  Népal ,  et  l'histoire  primitive  de  ce  pays  ;  3  est 
en  vers.  Shâkya  parle,  Ananda  bhikchouka  est  son 
auditeur. 

Svayambhou  pourâna  le  petit.  C'est  un  Gâthâ;  il 
offre  une  description  du  Svayambhou  tchaïtya,  ou 
temple;  il  est  en  vers  et  en  prose  :  parleur  et  auditeur 
comme  dans  le  précédent. 

Karanda  vyoûha.  C'est  un  Gâthâ;  contenant  une 
notice  SUT  Lokeshvara  padmapâni  ;  il  est  en  prose  : 
parieur  et  auditeur  comme  dans  le  précédent. 

Gouna  karanda  vyoûha.  C'est  un  Gâthâ;  offrant 
en  vers  une  amplification  du  pr^édent  :  parleur  et  au- 
diteur comme  dans  le  précédent. 

Mahâvastou.  C'est  un  Avadâna  shâstra;  il  pré- 
sente une  notice  sur  le  résultat  des  actions,  de  même 
que  le  Karma  vipâka  des  brahmanes;  il  est  en  prose  : 
parieur  et  auditeur  comme  dans  le  précédent. 

Ashoka  avadâna.  Cest  un  Avadâna  shâstra;  il 
contient  une  notice  sur  le  Triratna,  ou  Bouddha, 
Dharma  et  Sanga ,  ainsi  que  sur  les  Tchaïtya  et 
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les  fruits  que  Ton  retire  de  leur  adoration  ;  il  est  en 
vers.  Oupagoupta  hhikchouka  parle ^  Asoka  râdja 
{écoute. 

Badhrakalpa  avadana.  C'est  un  Avadâna  shâs- 
ira ,  contenant  le  récit  des  actions  de  Shâkya  et  de  la 
sagesse  qu'il  acquit  par  ce  moyen  ;  il  est  en  vers.  Ou- 
pagoupta hhikchouka  parie  ^  Ashoka  râdja  l'écoute. 

Djàtàka  mâlâ.  C'est  un  Djâtaka  shâstra;  un  récit 
des  diverses  actions  méritoires  de  iSAa^a  dans  ses  dif- 
férentes naissances  avant  de  devenir  un  TcUhâgata; 
il  est  en  vers  et  en  prose.  Shâkya  parie ,  il  a  pour  au- 
diteur Ananda  hhikchou. 

Manitchoura.  C'est  un  Avadâna;  ii  oflfre  un  récit 
de  la  naissance  de  Shâkya  et  des  résultats  de  ses  actions  ; 
il  est  en  prose  :  parleur  et  auditeur  comme  dans  le 
précédent. 

Dvâvinsati  avadâna.  CestVin  Avadâna  shâstra;  i\ 
expose lesavantagesrésultansde  construire  et  d'honorer 
les  Tchaïtyas  et  d'en  faire  le  tour  ;  il  est  en  vers  et  en 
prose.  Shâkya  parie  ^  Maitreya  l'écoute. 

Nandi  moukha  svaghocha.  C'est  un  A  vadâna  con- 
tenant une  notice  sur  le  grand  jeune  nommé  Vasoun- 
dhara,  et  sur  Favantage  de  l'observer  ;  il  est  en  prose. 
Shâkya  parie,  Ananda  l'écoute. 

Bodhi  tcharya.  C'est  un  Avadâna  shâstra  du  genre 
appelé  Kâvya,  il  contient  im  panégyrique  de  Dâna 
pâramita  et  des  Bodhi  tcharya  (devoir  des  bouddhis- 
tes); il  est  en  vers.  Maitreya  parie,  Soudhana  kon- 
mâra  l'écoute. 

Karounapoundarika.  Cest  un  Avadâna  contenant 
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une  notice  sur  Arinemi  râdja;  sur  Samoudra  renou 
pourohita;  sur  Ratna  garhha  tathâgaia,  «t  sur  Ava- 
lokiteshvara  (  c'est-à-dire  Padmapâni  Bodhitsava)  ;*i{ 
est  en  prose.  Shâkia  parle,  il  a  pour  auditeur  il/ai- 
treya,  iic. 

Tchandamrita  mâlâ.  C'est  un  traité  de  prosodie  ; 
les  mètres  sont  expliqués  par  des  vers  à  la  louange  de 
Shâkya  sinha  ;  il  est  en  vers  et  en  prose.  L'auteur  est 
Amrita  bhikchou. 

Lokeshvara  shataka.  Ce  sont  cent  vers  à  la  louange 
de  Padinapâni.  L'auteur  est  Vadjradatta  bhikchou. 

Saraka  dhara,  avec  un  commentaire.  C'est  un 
Kâvya  en  honneur  d'Arya  tara  bouddha  shaktt;  il 
est  en  vers.  H  a  pour  auteur  Sarvadjnamitrapada  > 
bhikchou. 

Aparitnita  dharani.  C'est  un  Oupadésha  du  genre 
nommé  Dharani  (  1  );  il  cont  ien  t  beaucoup  de  vers  adres- 
sés aux  bouddha  qui  sont  immortds  {Aparimitâyou- 
cha  taihâgata  )  :  il  est  en  prose.  Shâkya  parie,  A- 
nanda  bhikchou  f  écoute. 

Dharani  samgraha.  Cest  un  recueil  de  Dharanis 
par  exemple  :  Dharani  de  Mahâ  vairotchana,  Dha- 
rani de  Mahâ  mandjousri,  et  ceux  de  plusieurs  autres 
Bouddha  ;  il  est  en  vers.  Shâkya  parle ,  Vadjrapâni 
est  son  auditeur. 


(1)  Les  Dharani,  quoique  dërive's  de  V Oupadésha,  sont  czotë- 
riqaes.  Ce  sont  des  formules  de  prières  brèves  semblables  au  Pan- 
tchangades  brahmanes  ;  quiconque  répète  constamment  un  dharani 
ou  le  porte  enveloppé  dans  un  petit  étui,  a  sa  vie  assurée  contre 
les  sortilèges. 


(112) 

Pânicha  rakcha.  C'est  un  Oupadésha  dharani;  il 
contient  une  notice  sur  les  cinq  Bouddha  Sakti  nom- 
més Pratisara,  G'Cé  il  est  en  prose.  Shâkya  parle, 
Ananda  est  son  auditeur. 

pratyangira  dharani. Cestnn  Oupadésha  dhara- 
ni ,  contenant  un^  notice  sur  Pratyangira  bouddha 
ShakH;  il  est  en  prose.  Shâkya  parle^  Ananda  bhik- 
chou  est  son  auditeur. 

Tarasatnâma.  C'est  un  Oupadésha  dharani,  con- 
tenant une  notice  sur  Arya  tara  y  sur  ses  cent  noms  y 
sur  les  Vîdja  mantra,  &c. ,  il  est  en  vers.  Padma 
pâni  paiie,  Vadjrapâni  est  son  auditeur. 

Sougalâvadâna.  C'est  un  Avadânashastra  qui  est 
un  récit  de  la  fête  célébrée  en  l'honneur  des  Sanga  ou 
Bodhisatva  ;  il  est  en  vers.  Vasoumlara  bodhisatva 
parie,  Pouchpakâtou  râdj  koumâra  est  son  auditeur. 

Soukavati  loka.  Le  ciel  de  VAmitabha  bouddha; 
H  est  en  vers.  Shâkya  parie,  il  a  pour  auditeurs  Anan- 
da  et  d'autres. 

Saptavara  dharani.  Cest  un  Oupadésiui  dharani 
contenant  une  notice  sur  les  sept  Dévi  (  Bouddha 
Shaktis)  nommés  Vasoundhara,  Vadjra,  Vidarini, 
Ganapati  hridaya,  Ouchmich  vidjaya,  Pâma  sa- 
vari ,  Maritchi ,  Graha  mâtrika ,  et  sur  leur  Vîdja 
muniras;  il  est  en  prose.  Shâkya  parle,  il  a  pour  au- 
diteurs Ananda  et  d'autres. 

Sryasangraha.  Cest  un  OupadeshacoïiiendLïil  une 
notice  sur  le  rituel  Tantrika;  il  est  en  prose.  Shâkya 
parie,  Vadjrapâni,  &c.  sont  ses  auditeurs.  Ce  livre 
ressemble  au  Mahodadhi  des  brahmanes. 
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Sonpanta  ratnâkara.  Cest  un  Vyâkarana,  dans 
le  sens  des  brahmanes  ^  c'est-à-dire  une  grammaire  con- 
tenant la  partie  qui  traite  des  noms  ;  il  est  en  prose. 
L'auteur  est  Dourgha  siha. 

Soumagâhvadâna.  Cest  un  Avadâna  shâstra  con- 
tenant une  description  du  ciel  {Bhoûvanà)  des  Bhik- 
choukas;  vers  la  (in  ^  on  trouve  l'histoire  du  marchand 
Soumagha  et  de  sa  femme;  de  là  vient  le  nom  de 
l'ouvrage,  il  est  en  prose.  Shâkya  parle,  Ananda  est 
son  auditeur. 

Tchaïtya  poungava*  Cest  un  Avadâna  sur  le 
culte  des  Tchattyas;  il  est  en  prose.  Shâkya  pade, 
Sotchétana  bhikchouka  est  son  auditeur. 

Katchinâvadâna,  C'est  un  Avadâna  shâstra  con- 
tenant une  notice  sur  le  mérite  et  la  récompense  de  don- 
ner (l)  le  Pindapâtra,  le  Khikchari,  le  Tchivara,  et 
le  Nivâsa  aux  Bhikchoukas  ;  il  est  en  prose.  Shâkya 
parle  :  Kashylapa  hhikchou  est  son  auditeur. 

Pindapâtrâvadâna,  C'est  une  notice  sur  le  plat  à 
aumône  des  Bhikchou  et  sur  le  mérite  d'y  déposer 
quelque  chose  ;  elle  est  en  prose  :  parleur  et  auditeur 
comme  ci-dessus. 

Dhvadjâgrakeyouri.  C'est  un  Oupadés  ha  ou  Tan- 
Ira  dharani;  une  notice  sui  Dhvâdjagra  keyouri , 
bouddha  Shakti;  il  est  en  prose.  Shâkya  parle  :  Indra 
déva  (le  dieu)  est  son  auditeur. 

(1)  Le  plat  aax  aumônes ,  le  bâton  et  rhabiltement  mesquin  des 
mendians  bouddhistes  sont  désignes  par  les  noms  cites  dans  le 
texte  :  le  tchwara  est  le  vêtement  de  dessus ,  le  nivâsa  celui  de 
dessous, 

VI.  8 
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Graha  mâlrika.  C'est  un  Tantra  dharani  conte- 
nant une  notice  sur  Graha  mâlrika,  bouddha  Shâkli; 
Shâkya  parle ,  Ananda  hhikchou  1  écoute. 

Nâgapoûdja.  C'est  un  manuel  de  Poûdja  à  l'usage 
des  Nâga  pour  la  pluie;  il  est  extrait  du  Sadhana 
mata  ;  il  est  du  même  genre  que  le  Vrata  paddhali 
des  brahmanes. 

Mahâkâla  tantra»  C'est  un  Oupadésha  contenant 
une  notice  des  Poûdjas  a  offrir  à  Mahâkâla  ;  il  est 
en  prose.  Vadjrasatva  hhagavân  (c'est-à-dire  Boud- 
dha )  parle,  il  a  pour  auditeur  son  Shakti  nomme 
Vadjra  saivâtmakî. 

Abhidânettarottara.  C'est  un  Oupadésha  conte- 
nant une  notice  sur  les  rites  ësotériques  ;  il  est  en 
prose.  Vadjrasatva  bhagavân  parle,  Vadjrapâni 
est  son  auditeur.  Les  rites  prescrits  par  ce  livre ,  res- 
semblent, par  leur  caractère,  à  ceux  du  rituel  Shaiva, 
et  n'endiffîèrent  que  parce  qu'ils  sont  relatifs  à  d'autres 
objets. 

Vineya  soûtra  contient  une  notice  sur  le  Bodhi- 
tcharyà  (bouddhisme).  L'auteur  est  Tchandra  kîrti 
âtchârya;  il  correspond  au  Vyâsa  soûtra  des  brah- 
manes (l). 

Kalpalatâvadâna.  C'est  un  Avadâna  soûtra;  une 
notice  très-ornée  sur  la  première  naissance  Ae  Shâkya, 
et  sur  le  fruit  de  ses  actions  dans  cette  naissance;  elle 


(1)  Voilà  un  exemple  de  la  confusion  des  choses  divines  et  hu- 
maines que  le  Bouddhisme  est  enclin  à  faire.  Cet  ouvrage  est  celui 
d*un  simple  pâtre  et  cependant  if  est  intitule  Mahd  yan  soûtra. 
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est  en  vers  et  a  pour  auteur  Kchémindra  bhikchou. 

Gîta  poustaka  sangraha.C est  un  Geya;  recueib 
de  chants  sur  des  sujets  Tantrika  de  difTérens  auteurs. 

Stotra  sangraha.  Les  louanges  de  Bouddha,  de 
Dkarma  et  de  Sanga,  en  vers^  de  diverses  mesures 
et  par  difTérens  auteurs. 

Dîrghâvadâna.  Cest  un  Avadâna  shâstra  con- 
tenant diverses  légendes  de  la  première  naissance  de 
Shâkya ,  ii  est  en  vers  et  en  prose.  Shâkya  parle  ^ 
Ananda  bhikchou  et  d'autres  sont  ses  auditeurs. 

Les  ouvrages  suivans  sont  d'un  genre  plus  varié  : 


NOM 

LIEU 

TITRE. 

de 

où  a  a  ete 

SUJET. 

l'auteur. 

ÉCUT. 

Soumtachik. 
Tckama  dam. 

ThoAla  lama. 
Agou  tchou  lama. 

JirA4iiMifN(auBbot). 
Ttdja  fUH'a. 

Jurisprudence. 
IjteSagoAnpathiAet 
!     Hindoux. 

TeharoAg. 

Tkiyâ  lama. 

Ghedja  kttha. 

hteDjnÂnpothi{pVi 
la  sagesse  divi- 
ne) des  Hindous. 

TekoAroiigke  tchw 
pah. 

ha  lama. 

PArgrth  ah  tehmt. 

Guërison  de  toutes 

les  maladies. 
Lu  par  les  moines 

TtnachoAnhh. 

Souka  lama. 

Djah  la  denoûk.     J 

mendiansy  pour 
obtenir  d'abon- 
dantes aumônes. 

Mani  pothi. 

Tckoujil  lama. 

Goitmefau.             } 

Usage  et  vertu  du 
Mani,  ou  cylin- 

Tchouam 
Napalche  pothi. 

Ghet'itchoâplama 
Aberah  lama. 

Yeparkass.               j 
Jaton  lum 

dre  à  prières. 

Médecine. 

Sciences  physiques 
ou  les  vents,  la 
pluie  y  la  tempé- 

rature. 

8. 
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TITRR. 

NOM 

LIEU 

SUJET. 

K,«U* 

Kt  k&ak  kma. 

SofU. 

SorccllEriE,  éima. 
uologit. 

Taui  lalrh  h. 

KuiuirioHtla  fama'KauiaU. 

Alt  miliuin-. 

Bit  lu  piir  l.g  p.. 

DDBWH.O.jf 

B„JjMHH  I«m«. 

Cn«nn 

.Gnden-élrepu 

ritiUit    pir    lar 
•ipriU 
DoilfUrlupirln 

S.rf«-B.|.». 

r^i^rrS;*  fam». 

Yipimrii 

dint  Igiir  mtr- 
nir    un   heurtui 

cipir  1  nn  Pm- 

Sam  10»  mah. 

YUai  .f*«r  b.m«. 

SM«b, 

«;A«<,  ^n  qu'i£ 
■  it    un    rr^iulUl 

Doit  *ire  lu  pour 

Kcikb. 

■*'"•'-''"■  '"-'■ 

A.i 

°l.leqirr.cm>)- 

Icmpor^lL 
Doit  eue  lu  quuid 

mu~M. 

TtniHI-m-. 

1 

Doit  (ire  lu  .vint 

Dthnouéjah. 

KoAnUtclaulima 

( 

de    fonder    une 
DoiIfIr.li.q<.>.nd 

Tl,«k>.  foh. 

Art  l«h  lama. 

ffc^cj. 

t.ille. 
Doit  fut  lu  quind 

Trkakt  •10-viiih. 

c«j.-,«.is:™= 

JlfucA-i  (r*.* 

ger.u.  poiison. 
de.len,ple..... 

C  II'  ) 


NO» 

UEU 

TITRB. 

de 

où  il  >  <W 

SlUBT. 

L-.DTBir.. 

inn. 

K«MH. 

Kimi,ri.la  Uma 

...,.™.., 

Doi.*.r,l,.qu.,,d 

.r>  «  b.Lg„.. 
Doit  «iFc  tu  ...ni 

UiauaUpoiii. 

OuufBH. 

Lata. 

leripopindul 
quB  ron  ,m  h 

»^..., 

DJeaiaH  nm  lai. 

Doit  «ire  lu  ..U.I 
defiireaUMcl»! 

Doiie>»T<<p.!l<!tn 
(•ti>fd»nt    lui 

SAijtoi. 

OunlJaiJ,  lama 

Djadoi:. 

.Eu  q.-u„  ,u.u. 

riv»  p» 
Duii  ftrc  lu  pir  [ri 

BmiioA 

OM-l'B  '"""■ 

«aiarah. 

d.u.lr<f>.[.'l<tl 

Doin;.iKiup«i« 

K«JJ.v. 

Olaukm/ah  lama. 

KrAkil 

"°=    du    purg.- 
Pour  ftciliUf  le. 

rtJnr«m. 

Mnuhal  la,na. 

hiunuic. 

Pu,riu„rp«l,rl= 

Dtiâfh. 

Tcb,^<,Uah  lama. 

Uri.M. 

CDmeiElci  et  •!« 

d»^  m.t>v.i.    .u- 
Bure. 

KirAlchni 

Kho»lc/,«^  lama. 

PA,1-«ghM. 

Doit  tire  lu  quind 
un  bail  .Ed  qu'il 

T.M', 

Ghida,,  ln,«a 

Dm.n. 
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Kegofu 


TITRE. 


Teh4beh. 


Kagatoukh. 


NOM 

de 
l'avtbuk. 


Toupâthvo  lama. 


Akabeh  knna. 


Sougnah  lamm. 


Loûtchoû. 


Gtakatênah. 


Noyulah  lama. 


UEU 

où  ii  a  été 

KCUT. 


Kâbadjeh, 


A  A  kalâgonk. 


Bokkâtchar. 


Soudjanah  Uuna. 


TekagoArakakak. 


Seakotikak. 


SUJET. 


I 


B^e»  rëstttle  pu 
de  mal. 

Pour  Paugment»-] 
tion  des  uknée» 
et  une  longuw 
▼ie. 

Doit  être  lu  pour 
éearter  Pmcle« 
menée  des  tmA 
sons. 

Doit  être  lu  pari 
les  cavaliers  en 
Toyage,  afin  qu*ii 
ne  leur  arriva 
pas  de  maL 

Doit  être  hi  pouvi 
obtenir  Paccrois- 
sèment  de  Pélo- 
quence  et  de  la 
connaissancedes) 
langues. 

Doit  être  lu  par  les] 
archers  pour  at- 
teindre su  but. 


Siri  potki. 


Bislttkok  laniu. 


Le  Baudhpoti  oa  histoire  de  la  fondation  da  tempf e  de  Ko- 
satchit  dans  le  Népal ,  et  autres  sujets  relatifs  au  bouddhisme 
dans  ce  pays. 


'Formule  ge'nërale 

de   prière  pour 

les  riches  et  les 

pauvresy  les  ma* 
Djamatakk  \     i^jg,  ^^  jç,  g^,,, 

eu  bonne  saute  f 
les  hommes  et] 
les  femmes. 
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Pour  déterminer  avec  exactitude  les  sources  dont 

ces  ouvrages  sont  dérivés,  il  faudrait  étudier  longue- 
ment et  soigneusement  leur  contenu;  cependant  leur 
caractère  général  et  les  traditions  locales  donnent  lieu 
de  présumer ,  avec  quelque  vraisemblance,  que  le  Bhot 
ou  Tubet  a  reçu  sa  littérature  et  ses  caractères  de  Tlnde , 
par  l'intermédiaire  des  missionnaires  bouddhistes  ou  ré- 
fugiés de  l'Hindoustan.  Ces  hommes  apportèrent  avec 
eux  et  se  procurèrent  subséquemment  de  Tlnde,  beau- 
coup de  livres  sacrés  et  profanes  de  leur  secte,  et  d'a- 
près leur  vocation,  commencèrent  aussitôt  à  enseigner 
aux  habitans  du  Bhot,  leur  langue  et  ses  caractères, 
c'est-à-dire  le  sanscrit.  Sans  doute ,  durant  la  première 
période  de  leur  émigration  dans  le  Bhot,  leurs  travaux 
furent  couronnés  par  le  succès;  mais  plus  tard  les  dif- 
ficultés du  sanscrit  et  les  leçons  données  par  les  indi- 
gènes qui  avaient  succédé  aux  Hindous,  firent  accor- 
der la  préférence apx  Tubétains ,  et  par  conséquent  tous 
les  ouvrages  sanscrits  que  l'on  possédait  furent  tra- 
duits dans  la  langue  vulgaire  du  pays.  Cet  emploi  des 
traductions  eut  lieu  de  bonne  heure;  circonstance  qui , 
aidée  par  le  laps  de  temps  et  le  déclin  continuel  de  l'ar- 
deur littéraire  inspirée  par  les  réfugiés  indiens ,  pro- 
duisit, à  une  époque  peu  éloignée  de  la  mort  de  ces 
premiers  instituteurs ,  l'oubli  du  sanscrit ,  et  fit  aban- 
donner totalement  les  livres  originaux  écrits  dans  cette 
langue,  pour  les  traductions  en  bhotiya.  'Toutefois, 
quoique  les  Tubétains  eussent  ainsi  perdu  de  bonne 
heure  l'usage  de  la  langue  sanscrite ,  ils  continuèrent 
à  se  servir  des  caractères  dévanagari.  {ck^n'mmér^!' ^"^) 
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Mémoire  sur  la  Législation  arabe, 
par  M.  Stàhl. 

Des  notions  historiques  ëpan^s  nous  montrait  l'A- 
rabie habitée  par  deux  races  distinctes ,  les  loctanide^ 
fixés  dans  le  sud ,  et  les  descendans  d^Ismaêl  poste- 
rieurs  aux  premiers,  plus  au  nord.  La  position  favo- 
rable de  TYemen  entre  f  Egypte  et  llnde  fit,  dans  les 
temps  reculés ,  participer  ses  habitans  au  commerce , 
mais  il  paraît  qu'il  influa  peu  sur  leurs  mœurs.  Les  Is- 
maéliens errants  pour  la  plupart ,  sans  habitation  fixe 
dans  les  plaines  de  sable  ou  à  leur  lisièi^e  vers  f  Eu- 
phrate,  la  Syrie,  la  Palestine  et  f  Egypte,  durent  gar- 
der la  simplicité  de  leurs  goûts  et  de  leur  caractère.  Les 
poésies  conservées  dans  le  Hama^a  et  les  Moallaka, 
les  montrent  sobres,  avides  de  cette  gloire  qui  s'atta- 
chait à  la  bravoure  plutôt  qu'à  la  valeur,  implacables 
dans  les  vengeances  que  consacraient  même  des  croyan- 
ces religieuses >  hospitaliers  au  plus  haut  degré,  et  gé- 
néralement d*une  libéralité  poussée  même  à  l'excès, 
pillards  plutôt  que  guerriers,  aimant  l'indépendance 
de  la  liberté  par-dessus  tout,  l'esprit  ouvert  mais  peu 
développé ,  tel  était  f  Arabe  lorsque  des  Juifs  fuyant  les 
armes  romaines  vinrent  chercher  un  asile  dans  ce  pays , 
et  que  le  zèle  des  missionnaires  chrétiens^  par  de  nom- 
breuses conversions,  apporta  quelque  mélange  dans 
cette  uniformité.  On  peut  remarquer  toutefois  que  ce 
furent  plutôt  les  croyances  religieuses,  à  la  vérité  peu 
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profondes  (l)  et  consistant  surtout  en  traditions  d^é- 
nërées,  et  le  culte  des  astres  et  des  idples  qui  en  furent 
modifiés  (2)  ;  car  le  poème 'du  juif  Samuel,  Jils  d'Adya 
est^  pour  les  sentimens  qu'on  y  trouve^  identique  avec 
les  poésies  nationales ,  et  c'est  ici  qu'on  est  à  même  de 
remarquer  l'influence  de  la  situation  politique  sur  les 
habitudes  et  les  mceurs,  lorsqu'on  se  rappelle  que  ce 
poème  est  postérieur  de  quelques  sièdes  à  la  rédaction 
de  la  Mischna. 

Un  homme  seul  ayant  considérablement  modifié  et 
même  change  le  caractère  national  et  appliqué  de  nou- 
velles lois  à  un  nouvel  état  de  choses,  nous  nous  y 
arrêterons  quelques  momens. 

Mohamoied,  né  d'une  des  plus  illustres  Ëimilles  du 
pays  (3),  d'un  extérieur  avantageux,  d'un  caractère  doux 
envers  les  siens,  chérissant  sa  famille ,  attaché  à  la 
Mecque  sa  patrie  (4),  conçut  Fidée  de  rétablir  ce  qu'il 
croyait  être  h  religion  d'Abraham ,  qu'il  fonda  sur  fa* 
bandon  total  aux  commandemeps  de  Dieu  (5).  Dans 
cette  simplicité,  sa  doctrine  devait  convenir  à  tous  les 
peuples  du  monde ,  et  il  eut  soin,  pour  1  établir,  de  lais- 
ser subsister  chez  les  Arabes  des  usages  qui  ne  lui  sem- 
blaient pas  incompatibles,  mais  auxquels  il  donna  une 
direction  plus  spéciale  ;  des  lois  de  Moïse  et  surtout  des 
traditions  postérieures  y  entrèrent  de  même  que  quel- 


(1)  Les  défunts  devenaient  poussière  et  fantômes  (bibouz)  : 
(jMLt^l^  I^Ufr  Kbansa  ap,  Hariri ,  p.  448 ,  1. 13  comm.  —  (3)  Ap* 
Schultens  ad  Erpen.  gramm.  p.  458.  —  (3)  Mishcat  by  Matthews, 
II,  665,  415.  —  (4)  Ib.  1 ,  657,  II ,  783.  —  (5)  Coran,  ii ,  125.  — 
Sale,  p.51,  93,  edil.  de  18ai.  —  3/i^/ica^  11,950. 
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ques  souvenirs  de  la  religion  chrétienne ,  puisés  dans 
des  sources  apocryphes.  Le  reste  s'explique  par  son  in- 
dividualité (l).  Au  rapport  d*Ayecha,  il  était  d'une 
constitution  nerveuse  trcs-délicate^  ce  qui  explique  sa 
croyance  aux  premières  révélations  qui  lui  vinrent 
en  songe  (2),  et  aux  influences  des  esprits  dont  ^  d'après 
Icxemple  des  rabbins  (3),  son  imagination  peuplait  l'u- 
nivers. Reconnu  prophète  par  une  grande  partie  de  l'A- 
rabie, il  se  déclarait  le  plus  malheureux  des  hommes , 
accablé  par  le  fardeau  de  sa  mission  (4);  de  longues  mé- 
ditations sur  la  mort,^  la  vie  future  et  la  rémunération 
avaient  avancé  sa  vieillesse  ;  ce  qu'il  souhaitait  avant 
tout  c'était  d'être  délivré  de  ces  terreurs ,  qu'il  ne  put 
contrebalancer  que  par  la  doctrine  de  la  fatalité,  dont 
il  se  servit  aussi  pour  calmer  les  souffrances  causées  par 
le  poison  qui  abrégea  ses  jours  (5).  Ses  habitudes  bien- 
faisantes qui  le  firent  souvent  manquer  du  nécessaire , 
provenaient  du  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  vie.  «  Je 
»  n'ai  que  &ire  du  monde,  je  ressemble  au  cavalier  qui 
»  quitte  l'ombre  d'un  arbre  après  s'y  être  arrêté  un  ins- 
»  tant  (6)  ».  Il  aimait,  comme  généralement  les  Arabes , 
les  femmes,  sans  se  laisser  influencer  par  elles,  mais 
il  eut  le  courage  de  dire  qu'au  dernier  jugement  une 
considération  toute  particulière  aurait  lieu  pour  qui- 


(1)  Mishcat,  1 ,  33C.  —  (i)  Ib.  II ,  678.  —  (3)  Coran,  vi ,  li8. 
— Mishcat,  II  ,343,  314.  Pour  les  Juifs,  voy.  Mischnah,  schab- 
bath  II ,  5.  — Erufin,  iv,  1.  —  GiUin,  vi ,  I. —  lamblicb.  FtV.  Py- 
thag.  1 5 ,  65  ;  />e  myster.  III ,  9  ,  3.  —  (4)  Mishcat ,  1 ,  347.  — /*. 
II,  599;  I,  39,  544.  —  (5) /^iV/. ,  I,  434,  442;  If,  97,  999, 
494,  503,  739.  —  (6)  Sale,  p.  63 Mishcat,  Il ,  953;  1, 149. 
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conque  résisterait  aux  avances  d  une  femme  belle  et 
riche.  La  conviction  qu'il  s  était  acquise  de  la  dignité 
de  sa  mission  lui  donnait  un  sang-froid^  une  présence 
d'esprit  à  toute  épreuve,  qui  ne  fui  permit  jamais  de 
sortir  de  son  rôle  (1).  L'enthousiasme  qu'il  sut  inspirer 
pour  sa  doctrine  si  simple  et  souvent  si  sensuelle  (il  sa 
force  et  devint  la  cause  de  ses  succès,  car  des  talens 
militaires  ne  tinrent  pas  à  Ohod  contre  Khaled  qu'il 
appela  depuis  Fépée  des  épies  de  Dieu  y  tout  en  désa- 
prouvant  la  férocité  de  ce  guerrier  (2).  L'expédition  de 
Tabouk ,  après  des  fatigues  incroyables  (  'ijd^\  a^Lm  ) 
n'eut  aucun  résultat,  et  il  prononça  lui-même  que  la 
rose  était  préférable  à  la  force  ouverte  (3).  Son  dernier 
vœu  fut  l'expulsion  totale  des  polythéistes  de  l'Arabie. 
Omar,  son  disciple  rigide,  mais  déclaré  par  Moham- 
med même  le  plus  parfait  des  croyans,  acheva  et  con- 
solida le  nouveau  système  tout  en  le  rétrécissantj(4).  Si 
la  doctrine  musulmane  a  porté  atteinte  à  l'indépendance 
de  la  pensée,  c'est  à  lui  surtout  qu'on  en  doit  adresser 
le  reproche,  car  à  ce  sujet,  les  principes  du  prophète 
étaient  plus  étendus  (5);  ce  qui  ne  saurait  être  nié,  c'est 
que  le  dogme  du  fatalisme  n'en  contint  le  germe* 

Nous  allons  exposer  succinctement  les  principaux 
points  de  la  I^islation  de  Mohammed,  même  avec  les 
développemens  et  les  modifications  que  les  progrès 


(1)  yoyez  Tanecdote  rapportée  dans  le  Mishcat,  I  »  31 1,  et  II, 
519.  —  (8)  Bokhari  ap.  Saïe ,  p.  72.  —  Mishcat ,  II ,  80G  ,  274.  — 
Théophan.  p.  S78  D,  édition  du  Louvre.  —  Hedaya,  11 ,  343.  — 
(3)  Coron,  ix,  \\9.  —  Mishcat ,  II,  264.  —  (4)  Mishcat,  I, 
396  ;  II ,  766 ,  756.  —  (6)  76. 1 ,  699. 
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de  la  raison  ou  diverses  circonstances  y  ont  apportés. 
Dans  un  état  encore  imparfait  de  i  oi^nisation  so- 
ciale y  on  fut  obligé  de  laisser  le  soin  de  venger  le 
meurtre  aux  plus  proches  parens;  on  évitait  un  mal  par 
un  autre.  Pour  rendre  un  examen  possible ,  Moise  avait 
institué  des  villes  où  le  meurtrier  pouvait  se  retirer , 
et  si  le  meurtre  avait  été  reconnu  involontaire  par  les 
lévites  y  il  pouvait  y  rester  sans  danger  jusqu'à  la  mort 
du  grand-prétre  et  retourner  alors  à  ses  foyers;  si  le 
crime  était  prouvé  prémédité,  on  le  livrait  à  k  famille 
du  défunt  qui  le  faisait  mourir.  Le  même  principe  se 
retrouve  en  Arabie ,  on  croyait  de  même  que  la  rosée 
n'humectait  pas  l'endroit  souillé  d'un  sang  innocem- 
ment répandu,  et  Ton  envisageait  comme  tel  celui  qui 
était  versé  dans  les  guerres  sans  fin  que  se  disaient  les 
tribus  arabes  entre  elles  (l).  Mohammed  adoucit  tant 
qu'il  put  cette  habitude  :  la  mort  est  réservée  pour  le 
meurtre  avec  préméditation  et  l'enfer  Tattend  au-delà  du 
tombeau,  aucune  composition  n'est  admise  (2).  Pour  le 
meurtre  involontaire  on  peut  croire  que  depuis  long- 
temps les  Juifs  avaient  changé  ia  loi  de  Moïse;  une  re- 
marque absurde  qui  se  trouve  à  ce  sujet  dans  la  Mischna 
nous  semble  indiquer  que  cette  loi  n'étaît  plus  connue 
que  de  tradition  (3).  Le  principe  :  a  La  vie  de  l'homme 
»  est  sacrée,  on  ne  saurait  y  porter  atteinte  sans  compen- 
»  sation  a  avait  conduit  à  fixer  un  prix  pour  le  meurtre 


(1)  Comparez  II,  Samuel,  xxi ,  10,  11,  avec  Taabbata  Schar- 
ran,  i^un^SchuItens,  pag.  416.  —  (3)  Coran,  ii ,  179;  iv,  91. — 
Mishcat ,  Il ,  162.  —  (3)  Maccoth ,  2  ,  6. 
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involontaire  et  pour  des  blessures  (l).  II  est  &ci(e  à  voir 
que  la  justice  pubtique  n'y  entrait  pour  rien ,  c'était  le 
dommage  causé  à  la  &mille  qu'il  s'agissait  de  compen- 
ser y  et  Fétat  d'alors  de  l'Arabie  justifie  cette  manière  de 
voir.  Mohammed  porta  la  composition  au  centuple  ; 
c'est-à-dire  à  cent  chameaux  et  a  l'affranchissement  d'un 
croyant  en  esclavage  (2),  et  s'élevant  au-dessus  des  idées 
étroites  de  ses  contemporains ,  il  voulut  que  jie  meurtre 
d'un  sujet  juif  ou  chrétien ,  d'un  esclave  (ut  puni  de 
même  (3).  Le  prophète  fit  valoir  en  faveur  de  ces  rég^e- 
mens  l'ordre  formel  de  la  divinité,  des  considérations 
de  pitié  et  la  nécessité  de  garantir  la  sûreté  publique  ; 
on  croit  reconnaître  (4)  qu'il  laissa  quelque  latitude  à  la 
Ëunille  du  défunt  dans  Fexamen  de  la  culpabilité  du 
meurtrier  (5).  On  assura  plus  tard  que  la  Ëimille  avait  le 
droit  de  choisir  entre  la  mort  ou  la  composition ,  et  les 
légistes  postérieurs  allèrent  jusqu'à  assimiler  cette  der- 
nière au  mariage  «  en  trouvant  que  dans  les  deux  cas 
on  cédait  des  propriétés  sans  en  recevoir  (6).  On  peut  en 
conclure  que  la  composition  devait  être  à  peu  près  hors 
d'usage  puisqu'un  si  singulier  rapprochement  pouvait 
frapper  l'esprit.  En  effet,  l'autorité  intervenait  de  plus 
eu  plus,  l'on  attribua  à  Mohammed  la  parole  :  «  Le 
»  sultan  est  le  parent  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  c'est- 
»  à-dire,  qu'il  est  chargé  de  leurs  droits  (7).  » 


(1)  Hedaya  by  Hamilton ,  IV,  449.  —(9)  Jb.  IV,  330.  —  Cor. 
IV,  91.  —  (3)  Mishcat,  II,  163. -^  Hedaya ,  IV,  980,  339.— 
(4)  Voy.  Coran ,  ii ,  179  —  (5)  Mishcat ,  Il ,  164.  —  (6)  Hedaya, 
in,189.— (7)/A.  II,«03. 
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Le  genre  de  vie  des  anciens  Arabes  devait  resserrer 
les  liens  de  famille  (l  )  ;  des  alliances  oflfensiveset  défen- 
sives (^J^J^)  étaient  fréquentes  de  même  que  les  rap- 
ports de  patron  et  de  client  que  la  langue  arabe  a  dé- 
signés par  le  même  mot  (2).  Mohammed  abolit  les  allian- 
ces pour  diminuer  les  guerres  privées ,  les  deux  autres 
relations  subsistèrent ,  et  par  une  coutume  peut-être 
uniquequines*expliquequepar  la  prédilection  pourd'an- 
ciennes  lignées,  c'étaient  ces  relations  qui  payaient  les 
huit  neuvièmes  de  l'amende  ou  de  la  composition  dont 
le  terme  était  fixé  à  trois  années  ;  sous  ce  rapport  ils 
sont  nommés  Aktltzs,  la  quote  de  chacun  était  de  4 
dirliems  (3).  Plus  tard,  quand  les  liens  de  famille  se  fu- 
rent relâchés  par  TefTet  de  la  civilisation^  on  conserva  ce 
droit  en  supposant  que  le  criminel  avait. toujours  des 
aides  dans  ses  proches.  En  Chine,  la  même  fiction  de 
droit  a  conduit  à  envelopper  les  relations  du  criminel 
dans  la  peine ,  principe  absolument  prohibé  dans  la  lé- 
gislation arabe  (4)« 

La  société  ne  doit  point  laisser  impunie  la  lésion  d'un 
de  ses  membres,  nous  avons  vu  que  ce  n'était  que  l'in- 
térêt de  la  famille  que  l'on  avait  en  vue.  Le  principe  : 
^  la  vie  de  l'homme  ne  saurait  être  donnée  pour  rien  » 
a  conduit  à  h  coutume  que  la  contrée  payait  l'amende 
du  meurtre  commis  dans  le  district  par  une  main  in- 
connue (5) ,  et  le  trésor  public  ceux  qui  avaient  lieu  sui* 


(1)  Hedaya ,  III ,  437.  —  (9)  Ib.  1 ,  595  ;  IV,  594.  —  (3)  Ibid. 
IV,  975, 977, 301,  450.  —  (4)  Mishcat,  II .  163.  —  (5)  Htduya, 
IV,  497, 439,  450. 
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la  grande  route,  les  mosquées,  les  ponts  et  le  marché 
public  (1).  On  paie  l'amende  totale  quand  par  une  bles- 
sure une  qualité  intellectuelle  ou  même  physique  se 
trouve  anéantie ,  par  exemple  la  chevelure  ou  la  barbe 
arrachée.  Le  soin  pour  la  conservation  du  port  etté- 
rieur  se  trouve  déjà  dans  la  défense  de  Mohammed  de 
frapper  un  ennemi  à  la  figure  dans  une  bataille;  le  Hé- 
daya  (H,  10, 1 1)  l'étend  aux  punitions  corpor^e$. 

On  punit  de  iport  la  résistance  aux  ordres  du  chef 
de  l'état,  de  l'imam ,  car  il  est  en  même  temps  chef  de 
la  religion ,  et  Ton  cite  la  parole  du  prophète  :  «  Tuez 
9  quiconque  porte  la  discorde  parmi  mes  sectateurs  (i)  ». 
De  son  temps  les  seuls  crimes  punis  de  mort  étaient 
le  meurtre  (avec  les  réserves  indiquées  ci-dessus),  l'a- 
postasie et  Fadultère  (3);  quelques  siècles  plus  tard  on 
y  ajouta  le  brigandage ,  que  certainement  du  temps  de 
Mohammed  on  n'aurait  osé  punir  de  cette  manière.  La 
femme  adultère  était  lapidée;  on  trouve  naturel  que 
l'on  suspende  le  jugement  si  elle  est  enceinte,  mais  on 
remarquera  qu'une  décision  épouvantable  des  rabbins 
avait  sanctionné  le  contraire  en  n'exceptant  que  le  mo- 
ment de  l'accouchement  (4).  L'ancienne  pureté  des 
mœurs  avait  voulu  que  des  crimes  contre  nature  fus- 
sent punis  de  mort  ;  on  y  substitua  plus  tard  une  cor- 
rection laissée  à  la  discrétion  du  juge  (5). 


(1)  Hedaya,  IV,  33Ji,  334.  — (9)  Mùhcat,  II.  181,  911.— 
(3)  16  II,  159.  —  Hedaya,  II ,  8 ,  131.  —  (4) Mishcai, Il ,  185. 
-  Hedaya ,  II ,  18.  —  Mischnah ,  anikhin  1,4.—  (5)  Mishcat , 
n,  188.—  Hedaya,  II,  «6,  «7. 
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Un  peuple  peu  civilisé  n  attache  guère  d'impor- 

tance  à  la  propriété  ;  de  ià  l'hospitalité  qui  plus  tard 
disparaît  en  partie ,  mab  de  ià  aussi  le  pencliant  au 
vol  tellement  répandu  chez  les  Arabes  que  Mohammed 
attribuait  la  destruction  de  plusieurs  tribus  aux  brigan- 
dages commis  par  leurs  chefs  (l).  Chez  un  peuple  origi- 
nairement nomade,  de  race  finnoise ,  chez  les  Ma- 
gyars, un  siècle  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme,  la  loi  prévoit  le  cas  où  un  grand  de  la  nation 
est  surpris  comme  voleur  (2);  le  vol  d'une  poule  était 
puni  de  h  perte  d'un  œil.  Mohammed  fixa  la  peine 
pour  un  vol  montant  à  trob  dirhems ,  à  l'amputation  de 
lamain(3);  l'argenlt  devenant  plus  commun,  10  dirhems 
furent  fixés  pour  le  minimum  et  les  légistes  remarquent 
que  cette  somme  est  en  même  temps  la  plus  petite  dot. 
Le  faux  témoin  était  exposé  à  l'ignominie  publique, 
genre  de  punition  inconnu  aux  Juifs  (4). 

Dans  deux  passages  du  Coran,  Mohammed  a  tracé 
le  cercle  des  devoirs  d'un  croyant  (5)  :  «  Croire  en  Dieu , 
»  au  dernier  jugement ,  aux  anges ,  à  l'écriture  et  aux 
»  prophètes  ;  pour  l'amour  de  Dieu ,  partager  sa  for- 
»  tune  avec  les  parens,  les  orphelins,  les  pauvres,  les 
n  pèlerins  et  les  mendians  ^  alTi'anchir  des  esclaves , 
»  s'acquitter  régulièrement  de  ses  prières ,  aimer  à  don- 
»  ner  des  aumônes ,  être  fidèle  à  ses  engagemens  et 


(1)  Mishcat,  II,  195. —  (9)  Qualiscunque proximus princ^um 
reperiretur  infurto,  Ladisf.  Décret,  9,  1,  p.  19,  edit.  Szegedi.  — 
(3)  Coran,  ▼.  ^A, -^ Mishcat ,  II,  iBt.'-Hedaya,  I,  193;  II, 
84.  —  (4)  Hedaya,  II ,  71C.  —  (5)  Coran ,  ii ,  178. 
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n  supporter  avec  résignation  les  malheurs  de  la  guerre 
»  et  du  sort  ».  Et  ailleurs  :  «  N'adorez  qu'un  seul  Dieu, 
»  faites  du  bien  à  vos  parens,  ne  tuez  pas  vos  enfans 

*  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  les  nourrir,  évitez  les 
«  vices  publics  et  secrets,  ne  tuez  aucun  homme  que 
»  lorsque  la  justice  le  demande,  conservez  intacts  les 

*  biens  des  orphelins,  servez-vous  de  justes  mesures , 
»  que  vos  décisions  l^les ,  dussent-elles  frapper  vos 
»  proches,  soient  dictées  par  la  justice,  soyez  fidèles 
V  à  vos  sermens  et  à  f alliance  que  vous  avez  faite  avec 
»  Dieu(l>» 

Les  aumônes  (i),  avec  le  terme  qui  les  désigne,  ne 
paraissent  pas  remonter  au-delà  de  Mohammed ,  il  les 
institua  pour  fournir  à  la  subsistance^  de  ses  compagnons 
qui  avaient  quitté  la  Mecque ,  et  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  le  prétexte  religieux  fut  que  Dieu  les  avait  or- 
données pour  purifier  et  consacrer  le  reste  (3).  Des  fon- 
dations destinées  à  d'autres  usages,  Hima,  semblent 
plus  anciennes,  on  en  restreignit  le  produit  aux  au- 
mônes et  aux  guerres  sacrées.  D'après  le  Coran  (ix , 
62)  elles  étaient  destinées  aux  pauvres,  aux  indigens, 
aux  nouveaux  convertis,  au  rachat  des  prisonniers, 
aux  débiteurs  insolvables,  aux  guerres  faites  pour  ré- 
pandre la  religion  et  aux  pèlerins  arrêtés  dans  leur 


(1)  Coran,  ii,  17, 151  etxvii,  «6.—  (2)  'i}^j,  de  l^,  croître, 
augmenter,  parce  que  le  bonheur  futur  en  est  augmenté;  on  dé- 
riye  de  même  c:>\jUu]I  ,  les  bonnes  actions,  de  h^U,  reste ,  parce 

qu*elles  seules  restent  dans  Tantre  vie.  —  (3)  Mishcat ,  1,  411; 
II,  54. 
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voyage.  On  recommande  de  ne  pas  choisir  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  mauvais  (  1  ) ,  ce  qui  indique  la  répugnance 
que  beaucoup  avaient  de  cette  innovation^  surtout 
puisque,  contre  l'habitude,  elle  s'étendait  jusqu'aux 
femmes  (2).  Après  la  mort  du  prophète,  beaucoup  refu- 
sèrent de  payer,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  Finflexible 
ligidité  d'Omar  pour  maintenir  cette  institution.  De- 
puis ,  les  aumônes  ont  pris  tout-à-fait  ce  caractère  re- 
ligieux auquel  s  applique  ce  passage  du  Coran  (lviii, 
12)  :  «  Croyans,  si  vous  voulez  parler  au  prophète , 
»  donnez  auparavant  quelques  aumônes,  vous  en  amé- 
»  liorerez  votre  caractère  et  vous  vous  présenterez  à  lui 
9  avec  plus  de  sainteté  ».  Les  sujets  de  quelque  religion 
qu'ils  soient  sont  tenus  à  s'en  acquitter ,  en  même  temps 
on  veut  que  la  famille  ait  la  préférence  (3  ),  ce  qui ,  vu  les 
habitudes  hospitalières  des  Arabes,  était  loin  d'être  une 
recommandation  superflue  ;  on  réprouve  les  donations 
de  ce  genre  faites  au  Ht  de  mort,  aussi  bien  que  les  af- 
franchissemens  et  autres  actes  de  bienfaisance.  Une  ga- 
rantie semblable  aurait  été  nécessaire  en  Europe  au 
moyen  âge. 

Le  pèlerinage  à  la  Mecque,  fondé  sur  une  longue 
habitude  liée  au  culte  des  idoles  et  plus  tard  au  com- 
merce, fut  conservé  et  consacré  par  le  nouveau  législa- 
teurqui  y  permit  expressément  le  commerce(4);  ill'ap- 
pelle  un  voyage  sacré,  y  rattache  une  bénédiction  spé* 


(1)  Coran ,  II ,  iGS.  —  Hedaya,  1,19.  —  (2)  Hedaya,  II,  «M. 
--Mishcat,  I,  413.  — (3)^c/teya,  I,  55.  — JI/f>Ar«/,  I,  453, 
436,  '-'{^)  Coran,  ii,  199;  xxii,95. 


(131) 
dale,  recommande  ia  charité  et  l'observation  des  céré- 
monies usitées.  Les  dernières  sont  envisagées  par  ses 
sectateurs  mêmes  comme  dénuées  de  sens;  Mohammed 
ne  voulut  pas  les  changer.  Son  habileté  lui  fit  voir  que 
précisément  pour  cela  le  peuple  y  attachait  de  la  va- 
leur. Celui  qui  est  en  état  de  faire  le  voyage  et  ne  s'en 
acquitte  pas,  est  déclaré  un  mécréant  (l).  Le  devoir  est 
devenu  assez  onéreux  depuis,  on  y  est  subvenu  par  la 
décision  que  rien  n'obligeait  les  croy  ans  à  passer  la  mer  ; 
on  condamne  encore  les  austérités  inutiles  y  par  exem- 
ple de  marcher  à  pied.  On  croit  voir  dans  ces  pèleri- 
nages un  des  plus  puissans  moyens  de  concentrer  et 
de  raffermir  les  liens  religieux  ;  Moïse  les  institua  de 
même,  llnde  les  connaît  aussi,  on  y  substitua  des  mo- 
tifs politiques  en  Grèce. 

Les  feûnes  semblent  provenir  de  la  distinction  des 
mets  en  purs  et  impurs  qui  remonte  au-delà  des  temps 
historiques.  On  déciderait  difficilement  si  des  inotifs 
religieux  en  furent  la  cause  ou  si  des  observations  d'hy- 
giène ont  condamné  l'usage  d'alimens  reconnus  nuisi- 
bles ;  les  repas  qui  suivaient  les  sacrifices  semblent  in- 
diquer que  cette  dernière  cause  n'est  pas  la  principale, 
et  quaât  à  la  première,  on  peut  croire  que  les  décisions 
étaient  *souvent  arbitraires  ou  du  moins  reposaient  sur 
des  données  qu'il  serait  difficile  aujourd'hui  d'appré- 
cier. Toujours  on  remarque  chez  les  Indiens,  les  Juifs , 
comme  chez  les  Arabes,  que  la  chair  des  animaux  était 
réprouvée  si  elle  n'avait  d'abord  été  consacrée  à  la  di- 

(1)  Mishcat,  \,  aor^Hedatja,  I,  548. 
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vînité ,  c  est-è-cîire ,  ofTerte  à  f  autef  ;  on  abrcfgea  plus 
farci  cette  cérémonie  en  ne  prononçant  qu'une  prière^ 
ou  à  ia  chasse  en  invoquant  le  nom  de  Dieu  au  mo- 
mentdè  tirer  (l  ).  Une  idée  confuse  que  le  principe  vital 
résidait  dans  le  sang  fit  décréter  que  tout  animal  au- 
quel on  n  avait  pas  coupé  la  goi^^e  était  impur  (^) ,  le 
sang  était  défendu  par  b  même  cause  y  de  même  que  les 
betes  fauves  I  parmi  lesquelles  on  compte  aussi  Télv- 
pliant,  ce  qui  semble  indiquer  que  c'est  de  l'Inde  qu'on 
la  prise.  Mohammed  était  loin  de  pousser  cette  défense 
au  même  degré  que  les  Juifs ,  il  permit  à  tout  croyant 
de  l'enfreindre  si  la  faim  ou  un  besoin  quelconque  le 
pressait  (3);  le  Hetiay  a  {lïl,  459)  va  même  jusqu'à  dire 
que  quiconque  est  menacé  de  perdre  la  vie  ou  ses  mem- 
bres, pourra  manger  de  la  charogne,  du  porc,  du  sang 
et  boire  du  vin;  il  commet  un  crime,  si,  menacé  do 
cette  manière,  il  ne  le  fait  pas.  Certes,  il  y  a  loin  de 
là  à  la  décision  du  rabbin  lehochua,  que  la  dime  était 
due  d'un  raisin  qu'on  avait  cueilli  et  mangé  en  reve- 
nant du  jardin  (4). 

La  sobriété  était  une  qualité  rendue  nécessaire  par 
le  climat  et  le  genre  de  vie  où  le  Bédouin  parfois  était 
obligé  de  se  servir  de  moyens  violens  pour  appaiser  la 


(1)  Coran,  ii,  175;  v,  4;  vi,  145;  xxii,  38.  —  Hedaya,  IV, 
64 ,  66.  —  Cf.  Porphyr.  De  absiin.  II ,  50.  — -  lamblich.  Fù.  Py- 
thag.  XYiii,  85;  xxiv,  109.  —  Porphyr.  Vit,  p.  42. —  lamblich. 
Proireptic.  XXI,  p.  368,  éd.  Kiessiing.  —  (3)  Coran,  xvi,  115. 
-^Hedaya,  IV,  6«,  68 ,  74.  —  (3)  Coran ,  v,  4  ;  rexemple  tfOmar 
(Mtshcat,  II ,  6)  lie  prouve  que  son  carnctÎTC.  —  (4)  Mischnah  , 
trumoth  vin,  3. 


(  133  ) 
faim  (1  )  €t  même  jusqu  a  dévorer  ia  poussière  (2)  ;  déjà 
des  dattes  sufiisaient  pour  nourrir  une  famille  (Moham- 
med in  Mishcat,  ll^  320).  Les  jeûnes  consacrés  par 
1  antiquité  furent  fixésau  moisderamadhan  {jjjj^l^^yS) 
avec  toute  la  latitude  possible  pour  les  malades  et 
les  voyageurs;  on  recommande  de  manger  avant  le 
point  du  jour  pour  mieux  supporter  la  privation ,  mais 
par  principe  de  religion  on  y  tient  tellement  que  l'hé- 
ritier est  tenu  d'acquitter  les  jeûnes  non  accomplis  du  dé- 
funt (â).  On  rapporte  que  le  prophète  jeûnait  deux  jours 
fixes  par  semaine ,  car  Dieu  alors  se  faisait  représenter 
les  actions  des  hommes;  cette  dernière  idée  parait  em- 
pruntée des  Juifs.  Nul  doute  que  cette  pratique  chez 
des  peuples  attachés  à  l'extérieur  n'influât  jusqu'à  un 
certain  degré  sur  leur  morale  presque  toute  en  dehors  ; 
les  ablutions  I^ales  semblent  n'avoir  aucun  autre  but^ 
elles  sont  le  symbole  de  la  purification  de  l'ame;  aussi 
ie  prophète  enjoint-il  de  se  servir  de  sable  fin  si  l'eau, 
venait  à  manquer  (4).  La  doctrine  de  f  élévation  de  l'ame 

IjlJII»  Schanfara,  dans  SHv.  de  Sacy,  Chrest.  arab,  II  ^  137. — 
Taabbata  Scharran,  ap.  Scholtens,  p.  408. 

(3)  Schanfara,  ib.  (jb)^l  i^Ji  sJÛUnt)  Djewhari  explique  le 

mot  OU»  par  jO'^Xâ.!  I^t  {Chrest.  Trad.  II,  362,  iii^yXêjAé^ 
dUiXâ»  ^  )  >  ^t  c*est  précisément  cette  parlicnlarité  que  M.  de 
Humboldt  a  remarqué  chez  ies  Ottomaqucs.  Ansichten  der  Naher, 
1, 172-173,  «.«cdit. 

(3)  Coran,  Lviii ,  A.— ^ Mishcat,  I,  469,  479.—  Voti  obli- 
galioncm  ad hœredem  iransire  constat,  Ulpian,  i.  ii,  !/  D.  50,  12. 

(1)  Coran ,  IV,  42  ;  V,  7. 


(  134  ) 
au  créateur,  commandëe  à  des  heures  précises^  plu- 
sieurs foisdans  la  foumëe,  a  été  tournée  et  expliquée  par 
Ghazali  (1  )  d  une  manière  plus  convenable  à  la  nature 
humaine,  et  les  Soujis  en  combinant  quelques  expres- 
sions échappées  au  prophète  ou  apocryphes ,  avec  des 
dogmes  étrangers,  ont  donné  à  l'islamisme  une  ten- 
dance contre  laquelle  Mohammed  même  s'était  forte- 
ment âevé  (2).  Rien  de  moins  naturel  aux  habitudes  de 
ses  compatriotes  que  la  contemplatiçn.  La  doctrine 
panthéistique  de  la  Cabale,  base  du  Spinostsme,  pa- 
rait aussi  d'origine  étrangère  ;  le  Gnosticismenesanxmt 
remonter  au-delà  de  l'exil  où  le  contact  avec  des  doc- 
trines persanes  a  pu  le  faire  naître. 

La  position  sociale  des  femmes  dans  Tlnde  fut  plus 
avantageuse  dans  l'antiquité  et  se  détériora  plus  tard , 
en  partie  d'après  l'exemple  donné  par  les  dominateurs 
musulmans;  aucun  document  ne  nous  les  montre  en 
Arabie  dans  une  position  plus  élevée  qu'elles  ne  sont 
aujourd'hui;  il  y  a  plus,  la  dégradation  semblait  les 
attendre  dès  la  naissance  (3).  «  Un  arabe  entend-il  qu'il 
9  lui  est  né  une  fille,  le  chagrin  noircit  son  visage, 
)>  cette  nouvelle  lui  semble  un  tel  malheur  qu'il  n'ose 
n  se  montrer  en  public,  et  il  ne  sait  s'il  conservera ,  à  sa 
»  honte,  les  jours  de  sa  fille  ou  s'il  ira  l'enterrer  ».  Ce 
passage  semble  se  rapporter  au  désir  des  Arabes  qui 
leur  est  commun  avec  les  Juifs  d'avoir  des  fils  pour 
conserver  leur  nom  et  leur  famillle,  et  qui  a  quelque 

(I)  ApudSfde,  p.  140,  144.  — Cf.  Mishcat,  I,  2M;  II,  582. 
—  (2)  Voy,  surtout  Mishcat ,  II ,  345.  -  (3)  Coi^n ,  xvi ,  58. 
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anal<^ie  avec  des  croyances  religieuses  des  Indiens. 
D'après  cela ,  f indigent  trouvait  naturel  de  les  faire 
mourir  et  le  riche  de  les  sacrifier  aux  idoles  (.1  ).  L  ardeur 
du  dimat  rendait  les  séductions  faciles  (2)  y  la  polygamie 
avec  tous  ses  excès  contribua  puissamment  au  relâche- 
ment des  mœurs,  de  sorte  que  le  Talmud  (3)  va  jusqu'à 
dire  que,  si  dix  mesures  de  débauches  descendaient 
sur  terre  f  P Arabie  à  elle  seule  en  revendiquerait 
neuf.  Le  moyen  barbare  d  arrêter  ce  torrent  était  d'en- 
terrer vivantes  ces  victimes  d'un  système  vicieux  de 
société  où,  dans  les  relations,  la  force  était  tout  et  le 
sexe  plus  faible  livré  au  mépris.  Aucun  lien  religieux 
ne  consacrant  le  mariage,  le  divorce  était  très-fréquent 
et  dut  laisser  presque  toujours  des  épouses  sans  avenir, 
dans  un  pays  où  il  n'était  pas  rare  de  voir  l'époux  mou- 
lant priver  sa  compagne,  par  sa  dernière  volonté,  de  sa 
part  à  la  succession ,  en  la  déclarant  divorcée  (4).  Mo- 
hammed remédia  autant  qu'il  put  à  ces  désordres,  et  si 
l'alliance  des  doctrines  religieuses  avec  des  réglemèns 
l^islatifs  a  pu  quelquefois  faire  durer  une  loi  de  cir- 
constance beaucoup  au-delà  de  son  terme,  on  ne  sau- 
rait méconnaître  ici  son  influence  bienfaisante.  Certai- 
nement la  morale  privée  de  l'islamisme  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui ,  mérite  toute  la  réprobation  sous  bien  des 
rapports;  mais  elle  est  en  partie  en  contradiction  avec 
les  préceptes  tels  que  Mohammed  lésa  donnés,  ou  bien 


(1)  Coran,  vi,  161;  xvii ,  M.--  Mishcal ,  I,  18.  — (â)  Oo 
parle  de  dix  épouses  dans  le  Mishcal,  II,  93.  —  (3)  Kidduschin , 
p.  49,  ap,  Boysen ,  Koran ,  p.  625.  — (4)  Hedaya,  I,  379, 
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ce  serait  demander  trop  à  un  arabe  du  vu/  siècle  de 
notre  ère,  que  de  vaincre  tout-à-&it  ses  propres  pen- 
chans  si  bien  en  harmonie  avec  ce  siècle,  et  de  refor- 
mer complètement  ceux  des  autres.  Mettre  à  mort  ses 
enfiins  fut  déclaré  un  des  plus  grands  crimes  (  1  )  ;  il  n^éna- 
gea  le  point  d'honneur  de  ses  compatriotes  en  ne  per- 
mettant qu'à  rc^pret  le  mariage  avec  une  esclave  étran- 
gère (2) ,  et  se  tira  habilement  d'une  alternative  difficile , 
en  autorisant  d'un  côté  le  père  (  comme  dans  la  législa- 
tion indienne)  à  conclure  un  mariage  légal  pour  ses 
enfans  encore  en  bas  âge  (3),  et  le  rendant  responsable 
des  suites  que  pourrait  avoir  l'état  de  liberté  pour  une 
jeune  personne  de  douze  ans  (4) ,  et  de  l'autre  en  défen- 
dant d'user  de  violence  envers  cette  dernière  quant  à 
f  adhésion  au  parti  proposé.  Schafei{b)  comme  à  l'ordi- 
naire, ne  voyant  que  la  lettre ,  était  d'avis  que  la  force 
en  pareil  cas  était  autorisée ,  tandis  que  Hanifa  jugea 
mieux  l'intention  du  prophète,  et  son  opinion  a  pré- 
valu. Mohammed  voulut  qu'on  tachât  de  voir  par  un 
moyen  quelconque  la  future  épouse  pour  éviter  les  sé- 
parations assez  fréquentes  qui  avaient  lieu  à  la  suite 
d'une  première  entrevue  (6);  dans  ce  dernier  cas,  l'é- 
poux qui  n'a  pas  touché  sa  fiancée  est  tenu  de  lui  faire 
les  présens  prescrits  par  la  loi  (7)  ;  en  général ,  le  di- 
vorce est  légal,  mais  désagréable  à  la  divinité  (8). 


(1)  Coran,  xvii ,  31.  — Mishcat ,  I,  18.  —  (2)  Coran,  iv,  34. 
—  (3)  Hedaya ,  1 ,  102.  —  (4)  Mishcat ,  II ,  86.  —  Cf.  Hcdaya , 
I,  388  note.-— (5)  Hedaya,  I,  96.  —  (6)  ilfw/ica^  II,  82.-  (7) 
Coran,  ii,  238;  xxxiii,  46.  — (8)  Mishcat,  II,  118.— Coran  ^ 
IV,  127. 


(  lan 

il  voulut  que  la  déclaration  en  fïit  faite  à  trois  reprises 
différentes,  mais  qu alors  l'épouse  passât  dans  les  bras 
d'un  autre  avant  que  l'époux  pût  la  reprendre  (l)  ;  c'é- 
tait sans  doute  pour  mettre  un  frein  à  la  facilité  avec 
laquelle  on  dissolvait  et  renouait  le  lien  conjugal  (2). 
Il  fixa  un  terme  après  le  divorce  durant  lequel  la  femme 
restait  dans  la  demeure  de  f  époux  pour  qu'on  put  s'as- 
surer si  elle  était  enceinte^  et  en  même  temps  pour 
faciliter  la  réconciliation  ;  si  le  divorce  s'effectuait^  la 
femme  devait  jouir  d'un  entretien  sufiisant  ;  1  époux 
mourant  était  tenu  de  laisser  à  sa  veuve  la  subsistance 
d'une  année  (3).  Mohammed  permit  de  battre  une 
épouse  désobéissante  (4),  mais  il  consacra  aussi  le  prin- 
cipe a  la  femme  est  nudité  (5)  »  et  défendit  de  lui  ôter 
ses  vétemens  pour  lui  infliger  une  punition  publique. 
Les  femmes  adultères  devaient  être  enfermées  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie  ou  «  jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  fournit 
»  un  moyen  de  s'échapper  (6)  »;  la  mort  du  séducteur 
est  prohibée.  Il  prononça  à  la  vérité  que,  si  un  homme 
restait  seul  avec  une  femme  étrangère,  le  diable 
était  la  tierce  personne  (7);  mais  il  voulut  aussi  que 
l'adultère  fut  prouvé  par  quatre  témoins  auxquels  on 
faisait  presque  un  devoir  d  user  de  toute  leur  habileté 
pour  empêcher  la  preuve  du  crime  ^  «  car  il  est  louable 
»  de  couvrir  les  faiblesses  des  autres  (8)  ». 

(1)  Coran,  ii ,  i3t,—Mishcat ,  11,  119,  121.-^ Heday a ,  I, 
301 .  —  (2)  Coi-an ,  lxv,  6.  —  (3)  Ibid,  ii ,  841 .  —  (4)  Coran ,  iv, 

33.  — (5)3/i5Aca/,  II,  11.  — (f>)  Coran,  iv,  14,  J-«^  ^^j^ 
JUA^  (^  -^Wl-  —  Mtshcat ,  Il ,  127.  —  (7)  Mishcal,  II ,  748. 
—  (8)  Coran,  IV,  \A.-^Hcdaija,  Il ,  4,  7,  G04,  666.  —  Cf.  Hain- 
mcr,  «wr.  (?^/(?ffi.  Vl,363. 
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Le  nombre  d^  épouses  est  restreint  à  quatre  (  1  )  ;  par* 
mi  les  personnes  qu'il  est  défendu  d  épouser  ^  on  trouve 
aussi  les  nourrices,  puisqu'en  Arabie  comme  en  Grèce , 
elles  ne  quittaient  plus  la  maison  et  étaient  regardées 
comme  membres  de  la  famille;  les  sœurs  de  lait  sont 
prohibées  de  méme.il  parait  que  Mohammed  (ou  peut- 
être  les  Juifs  auxquels  il  emprunta  beaucoup  de  ces  ré- 
glemens)  était  guidé  par  la  remarque  faite  par  presque 
toutes  les  nations  de  la  terre ,  que  l'intimité  contractée 
durant  f  enfance  éveillerait  beaucoup  trop  tôt  les  désirs 
si  la  loi  n'y  mettait  obstacle  ;  on  poussa  ce  principe 
jusqu  a  défendre  le  mariage  avec  deux  sœurs  esclaves  (^) 
ou  avec  des  Mages,  qui,  comme  les  Athéniens,  na- 
vaient  rien  trouvé  de  répréhensible  dans  l'union  con- 
jugale du  frère  et  de  la  sœur.  Le  prophète  avait  défendu 
le  service  des  eunuques ,  toutefois  un  passage  du  Mish- 
cat  (3)  nous  fait  voir  que  déjà  de  son  temps  cette  cou- 
tume, quia  des  périodes  très-reculées,  se  trouve  dans 
l'Inde  (4)  et  ailleurs,  s'était  introduite  en  Arabie;  les 
mœurs  ont  renversé  la  loi,  la  prohibition  de  Moïse  eut 
le  même  succès,  le  système  de  la  polygamie  lem porta. 
Sale  a  remarqué  que,  dans  les  descriptions  des  plai- 
sirs qui  attendent  les  croyans  au  paradis,  les  femmes 
ne  s'y  trouvaient  pas  mentionnées ,  que  c'étaient  Aei> 
Honris  qui  les  remplaçaient.  On  peut  ajouter  que  d Câ- 
pres différentes  traditions  de  la  Sunna,  Mohammed 
prétendit  que  la  plupart  des  femmes  allaient  en  enfej , 


(I)  Coran,  iv,  3. ^  (^)  Hetlaya ,  I,  78;  11,84;  IV,  t08.~ 
(3)  Hcilaya,  IV,  121.  -  Mishval ,  II,  83.-(4)  Nalus,  XXI ,  i4 
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mais  des  passages  d^  Coran  (l)  sont  en  opposition  di- 
recte avec  cette  doctrine  rendue  au  reste  bien  peu  vrai- 
semblable par  tout  ce  qu'on  peut  avoir  aujourd'hui  de 
notions  sur  l'islamisme. 

Les  esclaves  étant  presque  toujours  des  compatriotes 
du  temps  du  législateur,  il  eut  moins  de  peine  à  en 
appeler  pour  eux  aux  principes  de  l'humanité.  «  Dieu 
»  à  créé  les  esclaves  vos  frères  (2)  »,  quiconque  fes 
frappe  sans  motif  est  tenu  à  les  affranchir;  au  jour  du 
jugement,  Dieu  entrera  en  compte  avec  le  maître  qui 
n'a  pas  puni  son  esclave  à  la  rigueur  (3).  La  loi  du  ta- 
lion punit  fe  meurtrier  d'un  esclave  (4) ,  car  c'est  sa  qua- 
lité d'homme  qui  est  envisagée  dans  ce  cas  et  non  sa 
valeur  comme  dans  d'autres.  Si  l'esclave  fait  des  au- 
mônes de  la  propriété  de  son  maitre  il  a  part  à  la  rému- 
nération future  de  cet  acte  de  bienfaisance  (5).  Avec  ces 
garanties  on  conçoit  que  cet  état  ne  devait  guère  diffé- 
rer de  h  liberté,  et  l'on  comprend  pourquoi  Moham- 
med pouvait  recommander  Faffranchissement  sans  res- 
triction en  n'appelant  qu'à  la  probité  de  ses  compa- 
triotes (6)  ;  dans  ce  cas ,  les  biens  de  l'esclave  restaient  au 
maître,  puisque^  d'après  un  principe  juste,  la  véri- 


(1)  Miskcat ,  1 ,  336 ,  419  ;  Il ,  603 ,  603  ;  IX ,  74,  M 
i^U:^  4s>\jLo^I^  0juU^t;  Coran,  ix,  74,  xâJL  t^A^^I 
%ij\xjê^\^  (^M^yX^  iSf^  [•>?•  i^id.  xLin,68,  ^>^S^}  ^  j<xjl. 
^.A^^^)  {^^^jy  C5*-^?-  ^^^^'  LVii,  13.  — (2)  Mishcat, 
II,  139,  140,  601.  — (3)  Mishcat,  II,  163.— (4)  Hedaya ,  IV, 
407.  —  (5)  Mtshcal ,  1 ,  1 60. 

(6)  Coran,  xxiv,  34. 
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table  propriété  suppose  une  liberté  parfaite  (  1  ).  L'af- 
.franchissement  y  grâces  à  de  nombreuses  gradations,  se 
faisait  sans  danger  pour  le  repos  de  la  société  (2)  ;  et  ce- 
ci, peut-être,  mériterait  des  ^;ards  de  nos  jours  où  en 
Russie  et  en  Amérique  on  trouve  de  nomlnreuses  dif> 
ficultés  en  voulant  rendre  tous  les  droits  de  f humanité 
à  des  êtres  que  l'esprit  de  commerce  ou  de  conquête 
en  a  privés.  Quant  aux  esclaves  du  sexe,  Mohammed 
recommande  de  ne  pas  les  séparer  de  leurs  enfans  ou 
de  leurs  frères,  et  frappe  de  réprobation  les  maîtres  qui 
useraient  de  violence  en  les  rendant  contre  leur  gré  les 
instrumens  de  leurs  passions  (3).  Une  esclave  rendue 
mère  par  son  maître,  Oummwalid,  ne  saurait  plus  être 
vendue  et  devient  libre  à  la  mort  de  ce  dernier,  quand 
même  il  laisserait  des  dettes  ou  des  l^ats  qui  pourraient 
i  empêcher  (4).  On  a  donc  suppose  à  tort  que  le  cas  pou- 
vait écheoir  qu'un  fils  affranchi  par  son  père  pouvait 
vendre  sa  propre  mère.  Les  conquétesdes  Arabesdurent 
nécessairement  introduire  plus  de  rigueur ,  des  foules 
d^ésdaves  de  différentes  nations  se  trouvant  confon- 
dues. Le  maître  alors  eut  le  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
on  envisage,  devant  la  justice  des  hommes,  le  meurtre 
d'un  esclave  comme  une  mort  naturelle  (5);  c'est  un 
point  du  moins  litigieux  si  l'esclave  peut  être  force  au  ma- 
riage ,  si  l'enfant  né  d'un  père  ou  d'une  mère  libre  l'est 


(1)  Mishcat,  II ,  160.  — i/citeya,  11,641;  111,  445.  — (2)  He- 
f/aya,l,i1b',lU,  376,  381.  — Joncs,  frorks,lU,  560,  édition 
in-i.'  —  {3)  Mishcat,  11,  141.-  Coran,  xxiv,  34.  — (4)/fe- 
i/ui/a,  1,  479,  483  i  IV,  609.-^  (.'O  Hcdaya,  11,  414.  Cf.  I,  166. 


(   Ï4t   ) 
aussi,  et  enfin  Topinion  prévalut  que  l'enfant  suivait  le 

sort  de  sa  nière(l).  Malgré  ces  restrictions  dictées  peut- 
être  par  la  nédfissitc,  Tesclavage  chez  les  Musulmans 
est  loin  d*avoir  l'aspect  hideux  que  présentait  la  traite 
des  nègres  depuis  trois  siècles;  il  paraît  que,  comme 
en  Afrique,  le  caractère  des  maîtres  suppléait  à  ce  que 
la  I^islation  avait  de  défectueux,  et  des  deux  côtés 
nous  n'entendons  jamais  de  ces  révoltes  d'esclaves  si 
fréquentes  dans  l'histoire  romaine. 

Le  passage  classique  sur  le  droit  d'héritage  dans  le 
Coran  (iv,  6,  1 0,  1 75  )  paraît  une  réforme  de  l'ancien 
système  qui  généralement  n'y  admettait  que  des  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  En  comparant  ce  pas- 
sage et  des  ouvrages  spéciaux,  le  Bidjyat-el-bahilh  et 
le  Siradjiyah  (2),  avec  la  série  des  Akilas  donnée  par 
le  Hedaya,  on  croit  pouvoir  en  conclure  que  la  com- 
position du  sang  servait  de  base  lors  du  partage  des 
biens  du  défunt  (3)  ;  on  comprend  alors  que,  dans  le  lan- 
gage juridique,  f épouse,  la  mère,  la  soeur  et  l'aïeule 
du  défunt  sont  nommés  akda  riyyah  (4),  parce  qu'un 
reste  de  sentiment  d'humanité  ne  les  avait  pas  totale- 
ment exclus  du  partage ,  quoique  ce  fût  une  contra- 
vention au  principe;  de  là  aussi  la  règle  que  le  meurtre, 
quoique  involontaire,  exclut  infailliblement  du  droit 
d'héritage  (5).  Le  second  obstacle  était  l'esclavage ,  nous 


(1)  Hedaya ,  1 ,  163  ,  436  ;  III,  400.—  («)  Jones,  Works,  III , 
467  et  suiv.  —  (3)  Hedaya ,  IV,  453.  —  (4)  Jones ,  Works,  III , 
499not.  — (5)  Hedaya,  IV,  «73,  277.  —  Conf.  Dioclet.  et  Maxim, 
const  IX,  c.  VI,  3â. 
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en  avons  vu  la  cause  plus  haut;  Moliammed  y  ajouta 
la  diflférence  de  la  croyance ,  le  mécréant  étant  envisagé 
comme  civilement  mort  (l);  on  observera  au  reste  que 
ie  musulman  ne  pouvait  hériter  non  plus  en  pareil  cas. 
Les  enfans  mâles  recevaient  des  parties  égales  et  les 
filles  la  moitié;  l'en&nt  naturel  peut  hériter  de  sa  mère 
mais  non  du  père  (2).  Mohammed  eût  quelques  difficid- 
tés  à  Élire  recevoir  le  rt^ement ,  que  le  mourant  ne 
pouvait  disposer  par  sa  dernière  volonté  que  du  tiers  de 
sa  fortune,  réserve  d'autant  plus  importante  que  les 
Arabes  n'ont  jamais  reconnu  de  diflférence  entre  les 
biens  .meubles  et  inmieubles,  et  cette  manière  de  voir 
très-naturelle  quand  on  se  rappelle  leur  ancien  genre 
de  vie,  rend  inadmissible  l'idée  que  le  souverain  était 
regardé  comme  le  seul  propriétaire  des  biens  fonds  ; 
nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'une  telle  doctrine  n'ait 
été  enseignée  et  mise  en  pratique  dans  des  temps  pos- 
térieurs; mais  elle  est  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes de  Mohammed  et  de  ses  successeurs.  On  sait  que 
dans  des  périodes  plus  rapprochées  les  légations  pieuses 
sont  devenues  très -fréquentes  ;  toutefois  le  Hedaya 
(l,  372)  déclare  que,  la  divinité  n'ayant  pas  de  be- 
soins, le  droit  des  hommes  doit  marcher  le  premier, 
et  Mohammed,  en  général,  voyait  d'un  œil  défavorable 
les  testamens  et  les  legs ,  parce  qu'ils  exposaient  sou- 
vent  les  héritiers  à  l'indigence  ;  de  sorte  que  les  légistes 
ont  été  réduits  h  statuer  que  ce  n'était  que  par  ana- 


(1)  Jones,  Works,  III,  575. 
(9)  Mishcai,  II,  Gl,  G9. 


(  ï«  ) 

^x>gie  que  les  teslamens  étaient  légaux ,  la  loi  n'ayant 
rien  statué  de  décisif  à  ce  sujet  (l), 

La  fuite  de  Mohammed  à  Médine  ^  les  nombreux  dis- 
ciples quil  sut  s'y  faire ,  conduisirent  à  une  guerre  ou- 
verte qui  n  avait  rien  que  de  naturel  d'après  les  mœurs 
du  temps;  les  succès  et  les  revers  tournèrent  à  Favan- 
tage  du  prophète^  et  bientôt  une  partie  considérable  de 
l'Arabie  prit  parti.  Dans  cette  position  Mohammed  or- 
donna de  ne  jamais  accorder  de  relâche  à  l'ennemi 
vaincu  ^  de  ne  cesser  de  faire  la  guerre  jusqu'à  l'établis- 
sement de  la  nouvelle  croyance  (2).  «  Si  vous  rencontrez 
»  des  infidèles  en  campagne  ^  massacrez-en  un  grand 
V  nombre  ^  puis  mettez  les  autres  dans  les  fei's  et  re- 
m  lâchez-les  ensuite  ou  qu'ils  achètent  leur  liberté;  c'est 
»  lar^e  pour  toute  la  durée  de  la  guerre(3)  ».  II  est  per- 
mis de  tuer  même  les  femmes  lors  d'une  attaque  noc- 
turne (4).  Après  la  bataille  de  Bedr ,  le  prophète  crut  un 
exemple  de  rigueur  nécessaire  et  fit  tuer  les  Koreischi' 
tes  prisonniers  y  exemple  qui  fut  suivi  par  ses  compa- 
gnons. Mais  plus  tard ,  quand  une  politique  plus  adroite, 
ou  peut-être  son  propre  caractère  lui  eût  fait  voir 
qu'une  tdle  sévérité  dépassait  son  but ,  il  arrêta  f  élan 
de  ses  compatriotes  et  témoigna  du  mécontentement 
contre  la  valeur  sanguinaire  de  Khaled  (5).  Le  prophète 
se  réservait  le  partage  du  butin  qui,  d'après  ses  propres 


(1)  Coran ,  y,  1 1 5 ,  et  surtoat  xxxvi  »  49.  —  Mishcat ,  II ,  73. 

—  Hedaya,  IV,  4G9.  —  (2)  Coran ,  xlvii  ,  35  ;  viii ,  39;  ii ,  14«. 

—  (3)  /A.  XLVII,  4.  — (4)  Mishcat,  I,«C5,  370,  373.  — (5)  Ib. 
H,  374. 
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expressions,  appartenait  à  Dieu,  au  prophète  et  à  sa 
famille,  aux  orphelins,  aux  pauvres  et  aux  pèlerins, 
sans  quoi  les  riches  seuls  seraient  heureux;  acccp- 
tez-^n  donc  ce  que  le  prophète  veut  bien  vous  en  ac- 
corder (,1).  De  nombreux  traits  rapportes  par  des  con- 
temporains prouvent  que  le  désintéressement  de  Mo- 
hammed était  à  toute  épreuve  (2),  mais  le  reste  du  rè- 
glement était  contraire  aux  habitudes  reçues ,  de  même 
quune  guerre  faite  au  nom  de  la  divinité ,  et  ie  prophète 
parfois  se  plaint  de  la  répugnance  de  ^s  compagnons 
pour  la  guerre  sacrée  (3).  Un  auteur  grec  (4)  a  préten- 
du, qu'à  sa  mort,  Mohammed  avait  institué  quatre  ca- 
pitaines pour  faire  une  guerre  sans  relâche  aux  chrétiens  ; 
aucun  auteur  du  pays  nen  fait  mention,  etlepée  des 
épées  de  I)ieu ,  ie  héros  de  Monta  n  avait  nul  besoin  de 
mission  spéciale;  ce  fut  lui  qui  donna  Télan  à  ce  fana- 
tisme militaire  qui  renversa  Mosaïlama,  qui  fatigua  et 
terrassa  le  courage  des  Perses  à  la  bataille  de  Cadésiyya 
livrée  en  été  dans  une  plaine  de  l'Irak  et  qui  ne  fut  déci- 
dée qu'après  une  lutte  de  trois  jours  ;  ce  fut  lui  enfin  qui 
vainquit  sur  les  bords  du  Yermouk  cette  tactique  des 
Grecs  dont  la  supériorité  est  attestée  par  les  campagnes 
A'Hcraclius  contre  Khosreiv  Parviz.  Une  pièce  a  été 
conservée  où  à  côté  de  la  rudesse  et  de  l'impétuosité 
naturelles  à  un  Arabe,  ce  fanatisme  est  si  bien  em- 

(1)  Coran,  lix,  7.  — (3)  Mishcat,  1 ,  434,  443  ;  II,  37,  399, 

494,  503,  739. —  (3)  Coran,  ii,  316,  JLaJLJI  («SCJ^  t^^ 

^^^  hSy^^  Cf.  Coran,  iv,  C4;xxiv,  54. — (4)  Tficophan. 
Chronogr.  p.  378  C. 
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premt  que  nous  croyons  devoir  la  communiquer,  a  Au 
»  nom  du  dieu  clément  et  miséricordieux.  Ceci  est 
»  une  lettre  de  Khaledyfils  de  JVaHd,  à  Rustem  et 
n  Mihran  qui  sont  des  chefs  de  Perse.  Que  la  paix 
»  soit  sur  celui  qui  suit  la  droite  route  selon  l'Islam», 
»  Sachez  que  nous  vous  appelons  à  la  religion  de 
w  F  Islam  et  si  vous  refusez  et  êtes  réfractaires , 
n  alors  venez  en  personne  payer  la  capitation,  ne 
w  F  envoyez  pas  par  d' autres ,  car  vous  êtes  mépri- 
»  sables.  Si  vous  refusez  de  payer  la  capitation , 
w  vous  vous  en  repentirez  et  serez  ruinés;  car  nous 
9  avons  des  hommes  avec  nous  qui  aiment  autant  à 
n  tuer  et  à  être  tués  dans  le  chemin  de  Dieu,  que  le 
9  peuple  de  Perse  aime  à  boire  duvin{\)v».  On  conçoit 
quefëlaii  de  la  victoire  ait  porté  quelquefois  les  Arabes 
au-delà  des  bornes  prescrites  par  le  I^islateur  ;  nous 
ne  prétendons  les  excuser  en  aucune  manière;  mais  il 
y  a  loin  de  là  encore  à  la  férocité  romaine  qui  déclarait 
la  guerre jusqu*  aux  animaux  de  leurs  ennemis  {2) ,  et 
il  est  triste  d'ajouter  que  les  fastes  de  h  France  (3)  con- 
tiennent des  excès  du  même  genre.  Même  lorsque  l'es- 
prit des  conquêtes  eut  passé,  ces  habitudes  martiales 
restèrent ,  car  le  musulman  est,  ou  est  censé  du  moins 
toujours  en  état  de  guerre  (4).  Jean  Caméniatc,  témoin 
oculaire  du  si^e  et  de  la  prise  de  Thessalonique  par 
les  Arabes  (sous  l'empereur  Léon  VI,  en  904),  décrit 


(1)  Mishcat,  n,  363.  —(2)  Pofyb  x,  15,  5.  —  Tit.  Liv.  ix, 
14 ,  11.  — (3)  Mém.  de  Condé ,  V,  281 ,  éd.  Secousse.  —  (4)  Joncs , 
}Vorhii,\\\,  501. 

VI.  10 
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iêor  caractère  de  b  manière  sonrante  :  Dès  qoUs  ont 
conçu  on|rfan,  ils  se  mettent  a  feiécntion,  ne  comp- 
tant le  dai^er  pour  rien,  3s  ne  songent  qna  acberer 
ce  qn'ib  ont  entrepris;  quand  même  la  réussite  trompe 
leurs  espmnçies,  ils  aiment  à  faire  voir  que  leur  au- 
dace ne  cècfe  qua  fimpossîMe  (l).  L'empereur  Cens- 
iantin  Parphyrogénète  et  Cédrénus  les  re|Mésentent 
de  même  (2). 

La  coutume  de  se  £ûre  suivre  par  les  épouses  à  la 
guerre,  qui  se  trouve  aussi  dans  Faudenne  Perse,  fut 
limitée  i  des  esclaves  du  sexe  par  la  nouvelle  légi^- 
tion  (3).  Le  droit  stricte  laissait  tous  les  biens  du  vaincu 
il  la  disposition  du  vainqueur,  Mohammed  en  avait  usé 
ainsr  envers  Khaibar  où  toutes  les  propriétés  forent 
changées ,  mais  ordinairement  on  se  contentait  d'exiger 
des  tributs  pour  les  immeubles  et  une  capitation  pour 
les  personnes;  cette  dernière  était  une  sorte  de  puni- 
tion de  l'opiniâtreté  à  ne  pas  changer  de  croyance  (4); 
on  recommande  d'en  humilier  le  porteur  et  même  de  le 
saisir  à  la  gorge  en  lui  criant  :  paie  ta  taxe,  Zimmi! 
On  voit  par  la  pourquoi  Khalid  voidait  que  les  chefs 
persans  vinssent  se  présenter  en  personne. 

Le  Zimmi  ou  sujet  non  croyant,  dans  presque  tous 

TOV  ^CoUMV/LLtVOV  KWf  ^J^  ^.    i^àOfnOV  II    CùÇ  i^ùùÇ^fJHU/   lihoç 

^S^tdoLi  lùhfjunijaiç  im^ljin,  SS.  post  Theophan,  p.  340 ,341,  éd. 
du  Lonyre.—- (9)  De  administr.  imp,  \ ,  38.  —  Ccdren.  II ,  GG5. 
'^(3)Hedaya,  II,  141.^(4)  Heday a,  11,817. 
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les  cas,  avait  devant  la  justice  des  droits  égaux  au  mu- 
sulman ;  jamais  un  arabe  n'eut  Tidée  de  lui  enlever  sa  lé- 
gislation (1  )y  et  l'on  statue  que,  lesZtmmis  ayant  obtenu 
le  droit  de  vivre  d'après  leurs  croyances,  le  musulman 
est  responsable  de  la  valeur  d'un  crucifix  qu'il  aurait 
détruit  (2).  Mais  desdi$tinctions  extérieures  humiliantes 
séparaient  les  sujets  non  croyans  de  leurs  mattres,  et 
dans  le  cas  d  un  mariage  mixte ,  les  enfans  seront  tous 
mahométans  (3).  Les  églises  ou  synagogues  existantes 
sont  sous  la  pnitection  de  la  loi ,  mais  leur  réparation 
ou  la  construction  nouvelle  sans  autorisation  préalable, 
est  prohibée  (4).  Le  droit  des  étrangers  résidant  dans 
des  terres  musulmanes  se  règle  sur  la  réciprocité. 

Mohammed  n'ayant  rien  fixé  sur  les  droits  ou  les  pré- 
rc^atives  attachées  à  la  personne  du  chef  des  croyans, 
Omar  a  le  plus  parfait  des  musulmans  »  remplit  cette 
lacune  de  manière  que  ses  adversaires  même  ont  été 
obligésde  recourir  à  lasupposition  d'hypocrisie  (5)  Ëiute 
de  pouvoir  attaquer  directement  son  caractère  ou  son 
système  qui  partait  du  principe  religieux;  car  certaine- 
ment les  Arabes  d'alors  ne  se  seraient  soumis  à  aucun 
autre.  Le  Hedaya  (  li ,  5^48  )  trace  dans  le  passage  sui- 
vant le  portrait  d'un  véritable  imam.  «  C'est  celui  qui 
»  réunit  toutes  les  qualités  requises  dans  un  magistrat , 
»  islamisme,  liberté,  vues  saines  et  maturité  de  l'âge, 


(1)  Hedaya,  III,  651,  559.— (3)  Hedaya,  II,  220.  — The- 
ophan.  Chronogr.  p.  37G  B.— (3)  Hedaya,  I,  177,  389.  — Cf. 
II,  260.— (4)/fe^/aya,  II,  219;'  1,  34.  —  (5)  tWk^ iwv  outo- 
yiwnif  iySimvfjmyoç.  Tbcophan.  p.  281,  C. 

10. 


(US) 
»  qai  «t  été  cTu  unaniinenient  par  des  Musulmans  dont 
»  les  vues  tendent  à  lextension  de  la  véritable  religion 
V  et  à  lafTennissement  des  Musulmans  en  garantissant 
»  leurs  biens  et  leurs  personnes ,  qui  lève  la  dîme  et 
»  le  tribut  conformément  à  la  ioî^  qui  paie  du  trésor 
n  public  aux  savans  ce  qui  leur  est  dû ,  et  qui  est  juste 
»  dans  toutes  ses  transactions  avec  les  croyans  ;  on  peut 
»  faire  la  guerre  au  chef  qui  na  pas  ces  qualités  jusqu  a 
»  cequilchangedeconduiteouquilsoittué(l)  ».  Cette 
dernière  opinion  parait  émise  pour  rendre  légale  l'u- 
surpation des  Âbbassides  qui^  au  reste,  ne  diminua 
en  rien ,  aussi  peu  que  la  perte  de  la  puissance  tempo- 
relle, le  respect  que  Ion  portait  au  khalife.  SeyUtzhs , 
écrivant  dans  la  dernière  moitié  du  Xl.^  siècle,  assure 
qu'il  était  révéré  comme  un  dieu  (2). Nous  remarquons 
que,  dans  les  premiers  temps,  le  khalife,  sous  le  rap- 
port du  temporel,  n  était  guère  distingué  des  autres 
croyans  ;  cette  position  dut  changer.  Hanifa  et  Ziffer 
encore  étaient  davis  que,  si  le  prince  faisait  commettre 
un  crime  par  un  autre,  il  était  coupable,  tandis  que 
l'opinion  plus  récente  l'en  déclara  absous  (3).  Les  impo- 
sitions qui  d'abord  étaient  destinées  à  donner  des  se- 
cours aux  femmes  des  croyans  et  aux  familles  des  per- 
sécutés ,  servirent  plus  tard  à  payer  les  troupes  du  sul^ 
tan  et  les  fonctionnaires  publics. 

Le  principal  de  ces  derniers  est  le  Cadi  dont  l'auto- 


(1)  Le  Miskcat  (  II ,  310)  y  eut  au  contraire  qu  on  obéisse  même 
à  des  princes  impies.  —  {%)  Ad  cale.  Ccdren,  t.  II,  p.  861. — 
Ç3)Hedaifa,  H,  32,  225. 
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rilé  n'est  reconnue  que  s*il  |)ossè(lc  les  qualités  néces- 
saires à  un  témoin,  lorsqu'il  est  libre ,  en  santé,  dun 
certain  âge,  musulman ,  et  qu'il  n'a  jamais  été  convain- 
cu de  calomnié  (l).  On  voit  qu'une  femme  réunit  ces 
mêmes  qualités  et  la  loi  a  décrété  qu'elle  peut  remplir 
cettç. place,  mais  elle  ne  saurait  jamais  gouverner  l'é- 
tat (2).  II  parait  que  cette  dernière  décision  repose  sur 
une  parole  attribuée  à  Mohammed  :  Un  peuple  gouver- 
né par  une  femme  ne  saurait  trouver  de  rédemp^ 
tion  (3).  Si  elle  est  réellement  de  lui ,  elle  paraît  dirigée 
contrôla  Perse  gouvernée  alors  iparPourandokht,  fdlè 
de  ce  Kkosrew  Parviz  qui  avait  déchiré  la  lettre  par 
laquelle  le  prophète  l'invitait  à  l'islamisme. 

On  a  CTU  trouver  des  traces  du  partage  des  pouvoirs 
en  admettant  que  le  moufti  trouve  la  loi  et  que  le  cadi 
l'applique  (4);  ce  serait  alors  le  jury  et  les  juges-dé-paix 
tels  qu'ils  existent  en  Angleterre.  Mais,  de  même  que 
ces  derniers  dans  une  foule  de  cas  ont  un  pouvoir  dis- 
crétionnaire qui  est  en  contradiction  formelle  avec  le 
droit  d'être  jugé  par  ses  pairs,  de  même  et  plus  en- 
core le  cadi  connaît  de  tous  les  détails  dé  la  police  cor- 
rectionnelle ,  de  l'administration  civile  et  criminelle  (ô). 
En  Angleterre  la  concurrence  des  jurisdictions  dans 
un  comté  et  la  réunion  des  juges-de-paix  à  des  termes 
fixés  pour  la  révision ,  empêche  l'arbitraire,  que  fait 
toujours  supposer  le  pouvoir  sans  contre-poids  réuni 


(1)  Hedaya,  II,  612.  —  (2) /^cf/ay a,  II,  633,  638,  667.- 
(3)  Mishcat,  II,  212,  260.  —  (4)  tlamilton ,  ad  ficdai/a  ,  Il  , 
614  note.  — (5)  liedaya ,  II,  662. 
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dans  les  mains  dun  homme;  à  Rome  les  préteurs 
avaient  leur  conseil  qu'ils  choisissaient  parmi  leurs  con- 
naissances ;  on  exige  de  même  que  le  Cadi  réunisse  au- 
tour de  lui  des  personnes  qui  le  fréquentaient  avant 
son  entrée  en  charge  (  1  ).  Son  emploi  Foblige  à  redresser 
les  torts  commis  envers  la  société  et  à  soigner  les  in- 
térêts de  ceux  qui  sont  incapables  de  le  faire  par  eux- 
mêmes  (2).  On  lui  enjoint  de  ne  jamais  prononcer  une 
sentence  s'il  est  pressé  par  la  Êiim^  la  soif  ou  qu'il  se 
sente  ému  par  une  passion  ;  la  circonspection  est  in- 
dispensable vu  l'étendue  de  son  pouvoir  discrétionnaire. 
Par  exemple  9  d'après  la  loi^  aucun  décret  contre  un 
absent  n'est  valable ,  mais  si  le  Cadi  croit^  d'après  Scha- 
fei,  qu'il  l'est,  il  peut  le  prononcer;  car  un  décret  est 
en  force  lorsqu'il  passe  sur  un  cas  sur  lequel  il  y  a 
divergence  d'opinions  (3).  La  loi  reconnaît  trois  sortes 
d'entretien  public  :  la  subsistance,  (^j^  y  pour  les  be- 
soins immédiats;  des  gratifications,  »^^^y  à  des  occa- 
sions particulières,  et  lapaie,\^\y  la  pension  annuelle 
qui  varie  selon  le  rang  et  le  service  (4).  Le  Cadi  n'a  droit 
à  cette  dernière  que  s'il  accepte  l'emploi  sans  condition. 
«  Car  alors  il  demande  la  rémunération  pour  un  acte 
»  de  piété  ;  il  y  a  plus ,  l'exercice  de  la  jurisdiction  est 
»  le  pjus  sublime  genre  de  dévotion  (5)  ».  Differens  pas- 
sages du  Mishcat  et  du  Hedaya  font  voir  que  les  sa- 
vansqui  enseignaient  le  droit  ou  le  Coran,  n'avaient 
aucun  droit  à  un  salaire ,  des  décrets  plus  récens  ont 


(l)  Hedaya,  II,  Gâl.  — («)  /A.  Il,  28G-,  G23.  — (3)  Ib,  II, 
635,  287.  — (4) /A.  IV,  454,  —  (5)  Ib.  IV,  120. 
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fixé  toutefois  quiis  lavaient,  «  vu  que  l'indifierehce  re- 
»  ligieuse  avait  paru ,  et  que  si  i  on  empêchait  le  peuple 
»  de  payer  Finstruction  religieuse,  les  docteurs  tom- 
»  beraient  dans  le  mépris  (  1  )  ».  II  parait  qu'il  en  était  de 
même  pour  le  Cadi  (2)  qui ,  malgré  lautorité  laissée  aux 
habitudes  locales  ou  générales,  aurait  toujours  trouvé 
moyen  de  les  éluder ,  ou  de  les  interpréter  selon  son  in-^ 
térét,  si,  jusqua  un  certain  degré,  la  loi  ne  lui  avait 
garanti  Tindépendance  moyennant  le  salaire  ;  encore 
cette  pratique  nest-elle  pas  généralement  suivie. 

On  pourra  sans  doute  trouver  beaucoup  d'imperfec- 
tions dans  ce  système  sous  le  rapport  civil  ou  religieux  y 
sa  base  étroite  rappelle  qu'il  eut  son  origine  chez  une 
nation  peu  avancée  en  civilisation  ;  les  corrections  et 
additions  qu'il  reçut  de  Mohammed  et  de  ses  premiers 
successeurs  étaient  dictées  en  partie  par  des  circons- 
tances impérieuses;  l'extension  rapide  de  l'empire  fit 
concentrer  le  pouvo^ir ,  la  simplicité  de  l'ensemble  laissa 
trop  à  la  discrétion  des  magistrats.  Néanmoins  on  ne 
salirait  méconnaître  que  les  mœurs  si  simples  exigeaient 
moins  de  complications  ;  le  développement  des  facultés 
intellectuelles  qui  se  montre  dans  une  foule  de  sectes 
religieuses  et  philosophiques,  prouve  que,  si  une  partie 
de  la  littérature  n'est  pas  originale ,  ne  forme  qu'un  ap- 
pendice à  celle  de  la  Grèce,  c'est  à  l'introduction  trop 
rapide  de  cette  dernière  qu'est  dû,  comme  à  Rome^ 
l'enchaînement  du  développement  vraiment  national. 


(1)  Mishcal ,  I ,  G3  ;  II ,  619.  —  Heâaya,  111 ,  338. 
{TjHeduya,  II,  38,  493;  III;  319,  337;  IV,  41. 
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Malgré  de  violentes  cominotions  politiques ,  les  six 
siècles  de  la  durée  du  khalifat  furent  un  temps  de  pros- 
périté pour  une  partie  de  l'Asie  qui  disparut  noyée  dans 
des  torrens  de  sang  par  les  Mongob^  dont  le  système 
militaire  fut  encore  répandu  par  Timour  et  ses  succes- 
seurs et  qui  forme  la  base  de  celui  des  Ottomans.  Quoi- 
qu'une partie  de  la  loi  arabe  y  ait  passé,  quoique  la  dou- 
ceur se  fasse  remarquer  dans  les  r^lemens  de  Soulet- 
man  le  législateur,  on  reconnaît  sans  peine  que  les 
moeurs  et  le  caractère  de  la  nation  ont  mis  des  obstacles 
invincibles  à  un  état  de  choses  tel  qu'il  existait  sous  les 
successeurs  de  Mohammed. 


Note  sur  les  mines  qui  existent  dans  les  provinces  ar* 
méniennes  cédées  par  le  roi  de  Perse  à  la  Russie. 

Les  mines  qui  se  trouvent  dans^la  partie  de  l'Adzar- 
baîdjan  que  la  Perse  a  cédé  à  la  Russie,  en  1 828 ,  par 
le  traité  de  Turkman-tchaï,  produisent  principalement 
du  cuivre ,  du  plomb  et  du  sel. 

Lés  mines  de  cuivre  de  Daratchitchak  se  trouvent  à 
2  1/2  lieues  du  poste  de  cosaque  de  Bach-Abaran,  si- 
tué sur  la  route  qui  conduit  de  Tiflis  à  Erivan ,  et  à  1 4 
1/2  lieues  de  cette  dernière  ville.  Les  montagnes  qui 
renferment  ces  mines,  forment  un  groupe  particulier 
qui  s'étend  dans  le  MaAa/e  ou  district  deDaratchitchak; 
il  est  divisé  par  une  plaine  traversée  par  la  rivière 
Daratchitchak,  formée  parla  réunion  de  deux  petits 
ruisseaux  qui  sortent  des  montagnes,  et  c*cst  dans  cet 
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endiXMt  que  se  trouve  établie  une  exploitation  ^  entre- 
prise par  des  Grecs  et  quelques  maisons  de  mineurs  ;  la 
branche  de  montagnes^  située  entre  ces  deux  ruisseaux , 
contient  des  mines  de  cuivre  et  de  fer.  Les  montagnes 
qui  entourent  les  mines,  sont  les  plus  élevées,  et  leurs 
pentes  sont  couvertes  d'épaisses  forêts.  II  entre  dans  la 
composition  de  ces  montagnes  des  parties  de  granit, 
de  schiste  micacé,  d amphibole,  de  pierre  calcaire,  de 
serpentine ,  de  quartz,  de  basalte,  &c. 

La  tradition  n'a  pas  conservé  de  renseignemens  po- 
sitifs sur  l'époque  de  la  découverte  des  mines  de  cuivre, 
ni  sur  leur  exploitation  ;  on  sait  seulement  que  des 
Grecs,  appelés  par  le  Sardar  d'En  van  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  avaient  déjà  trouvé  quelques  traces  d'exploitation  ; 
mais  il  paraît  que  ces  Grecs  ne  sont  pas  restés  long- 
temps dans  le  pays;  après  avoir  exploité  environ  150 
pouds  de  cuivre,  ib  retournèrent  dans  leur  patrie,  à  cause 
de  l'extrême  pauvreté  des  mines  et  du  peu  de  prix  que  le 
Sardar  semblait  mettre  à  leurs  travaux.  Après  leur  dé- 
part, les  mines  restèrent  sans  exploitation,  et  ce  n'est 
que  deux  ans  avant  l'entrée  des  troupes  russes  dans  ce 
territoire,  que  le  Sardar  d'Erivan,  Hussein*-khan,  fit 
venir  de  Turquie  seize  mineurs  grecs,  auxquels  il  aban- 
donna l'exploitation  des  mines  à  des  conditions  avan- 
tageuses; ils  s'y  livrèrent  avec  ardeur,  mais  n'en  reti- 
rèrent que  peu  de  profit.  Lorsque  cette  partie  de  F  Ar- 
ménie fut  incorporée  à  la  Russie ,  les  Grecs  se  pré- 
sentèrent de  nouveau  à  Daratchitchak  avec  des  fon- 
deurs expérimentés  tires  des  usines  d'AIlahverdi;  mais 
fimperfection  de  leur  mcthode  de  travail  fut  encore  la 
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cause  de  leur  peu  de  succès ,  et  les  Grecs  furent  obligés 
d'abandonner  Texploitation  et  de  se  retirer.  Dans  ce  der- 
nier temps,  ils  n'avaient  exploité  qu'une  seule  mine  si- 
tuée à  225  sajènes  à  l'ouest  de  f usine. 

Le  bois  se  trouve  en  assez  grande  quantité  aux  en- 
virons de  l'usine  ;  il  croît  en  abondance  sur  les  mon- 
tagnes au-dessus,  et  sur  les  versans  des  montagnes 
situées  sur  la  rive  droite  du  Daratchitchak  ;  le  transport 
du  bois  et  du  charbon  de  ces  derniers  endroits  ne  pré- 
senterait pas  de  difficultés;  f  eau  du  Daratchitchak  suf- 
firait Clément  pour  les  travaux  à  chaque  époque  de 
l'année.  Le  climat  est  très-sain,  mais  les  hivers  sont 
longs  et  rigoureux.  Les  environs  de  l'usine  abondent 
en  pâturages  et  en  champs  pour  la  culture  du  blé. 

II  existe  actuellement  auprès  de  f  usine  de  Daratchi- 
tchak, six  petites  maisons  de  la  couronne  pour  les  mi- 
neurs ;  f  on  voit  encore  les  ruines  d'une  ^lise  armé- 
nienne et  les  traces  de  l'existence  d'un  petit  village. 
Près  de  l'usine,  des  deux  côtés  du  Daratchitchak,  se 
trouvent  des  souices  minérales,  ainsi  que  deux  autres 
sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  qui  méritent  une 
attention  particulière. 


II  existe  une  mine  de  plomb  dans  les  montagnes 
de  Daralatch,  entre  les  sources  des  rivières  de  Bazar- 
tchaï  et  d'Arpa-tchaï,  à  1  l/2  verst  du  village  de  Gu- 
mich-khané  et  à  24  lieues  de  la  ville  de  Nakhitchevan. 
La  montagne  qui  renferme  les  mines  de  plomb,  est  très- 
escarpée.  Toutes  les  anciennes  exploitations  consis- 
taient en  trente  enfoncemens  en  forme  d'entomioir  et 


(  155  ) 
en  deux  galeries  horizontales,  maintenant  encombrées. 
Les  habitans  assurent  que  cette  mine  avait  déjà  été 
exploitée  du  temps  des  rois  arméniens.  H  n*y  a  pas  de 
bois  autour  de  fa  mine ,  mais  on  en  trouve  à  6  verst 
sur  f Arpa-tchaï. 

Une  source  chaude  d'eau  minérale  se  trouve  sur  la 
rive  droite  de  l'Arpa-tchaî,  à  3  l/2  lieues  de  h  mine 
de  plomb. 

Sur  la  rive  du  petit  ruisseau  Kara-boulakh  on  trouve 
un  bassin  de  basalte,  de  8  pieds  10  1/2  pouces  dç 
long ,  sur  six  pieds  de  lai^e  et  4  pieds  de  profondeur  ; 
il  est  entouré  d'un  mur  à  demi  ruiné;  du  fond  de  ce 
bassin  jaillissent  trois  sources  d'eau  minérale  qui  le  rem- 
plissent toujours  à  1 0  1/2  pouces  de  profondeur;  cette 
eau  en  grande  masse  est  de  couleur  bleuâtre,  mais  dans 
un  verre  elle  est  parfaitement  pure  et  transparente; 
elle  a  un  goût  acide  et  sa  température  est  de  32  degrés 
de  Réaumur, 

Dans  une  vaste  plaine  qui  s'étend  le  long  de  la  rive 
gauche  de l'Araxe,  entre  les  villagesde  Soust,  deDjagri 
et  de  Scheïkh-Mahmoud,  à  2  l/2  lieues  de  la  ville  de 
Nakhitchévan ,  s  élève  une  montagne  qui  contient  une 
mine  abondante  de  sel  gemme.  Cette  montagne  a  7  l/2 
lieues  de  circonférence ,  et  fournit  du  sel  depuis  plu- 
sieurs siècles,  car  on  y  voit  encore  des  traces  dune 
exploitation  fort  ancienne  dans  douze  endroits  diflerens. 
On  trouve  vers  l'extrémité  méridionale  de  cette  mon- 
tagne une  petite  élévation  qui  s'étend  vers  l'Araxe,  sur 
une  distance  de  1  l/4  licuc,  et  s  abaisse  sensiblement 
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vers  i*est  ;  sa  partie  septentrionale  offre  de  petites  collines 

en  forme  de  cônes ,  dont  plusieurs  fournissaient  autre- 
fois du  sel,  et  d'où  jaillissent  encore  quelques  sources 
d'eau  salée  ;  c'est  pour  la  plupart  sur  ces  collines  qu'on 
exploite  le  sel.  Les  anciennes  exploitations  offrent  de 
vastes  galerieâl  horizontales  soutenues  par  des  colonnes 
de  sel;  c'est  par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon  qu'on 
l'exploitait. 

D'après  les  traditions  qui  se  sont  conservées  parmi 
}es  habitans,  plusieurs  exploitations  ont  été  abandon- 
nées à  cause  des  difficultés  provenant  de  la  grande  pro- 
fondeur des  couches  ou  à  cause  des  inondations.  Pen- 
dant les  quinze  dernières  années,  le  gouvernement 
persan  avait  affermé  cette  exploitation  4000  rbls.  d'ar- 
gent par  an.  La  vente  du  sd  se  faisait  toujours  sur  les 
lieux. 

Avant  le  temps  de  Kalb-ali ,  khande  Nakhitchévan , 
les  habitansdu  village  de  Djagri  exploitaient  le  sel,  et 
recevaient,  comme  salaire,  le  tiers  du  produit  de  la 
vente  du  sel  exploité;  mais  Kalb-ali  accorda  le  dioit 
exclusif  de  cette  exploitation  aux  habitans  du  village 
de  Scheïkh-Mahmoud ,  en  récompense  de  la  bravoure 
qu'ils  montrèrent  dans  une  affaire  contre  les  Lesghis. 
On  leur  donna  pour  salaire  le  quart  du  produit. 

Actuellement  on  exploite  la  sel  du  côté  occidental 
d'une  petite  colline,  ayant  25  sajènes  d'élévation,  et 
située  au  pied  de  la  partie  sud-ouest  de  la  montagne , 
et  c'est  également  au  moyen  de  la  poudre  à  canon 
qu'on  en  retire  le  sel,  de  manière  qu'un  ouvrier  peut 
en  exploiter  environ  30  pouds  par  jour.  Ce  sont  encore 
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tes  habitans  de  Sctieïkli-Mahmoud  qui  profitent  de  cette 
exploitation  ;  ce  village  est  situé  à  1 2  verst  de  la  saline 
et  à  1  lieue  l/2  de  Nakhitchëvan ,  et  se  compose  de  29 
maisons  d'Arméniens  et  de  6  maisons  de  Tatares ,  qui 
payaient  à  la  pouronne  1040  rbis.  d*ai^ent;  l'année 
dernière  45  nouvelles  &mines  arméniennes  sorties  de 
la  Perse,  s*y  sont  établies.  Le  nombre  des  ouvriers  qui 
se  livrentàl'exploitatidn  varie  de  trois  à  quatre  hommes 
jusquli  vingt,  selon  tes  demandes.  Lors  de  Tincorpora- 
tion  de  la  province  d'Arménie  à  la  Russie,  l'exploita- 
tion du  sel  fut  affermée  à  un  habitant  de  Nakhitché- 
van,  pour  un  an  à  partir  du  10  mars  1829,  pour 
4000  rbls.  d'ai^ent. 

Le  sel  de  Nakhitchévan  se  vend  dans  l'Arménie 
russe ,  entre  les  rivières  de  Gami-tchaï  et  dllian-tchaî , 
et  dans  le  district  de  Daralatch  ;  dans  le  Khanat  de  Ka- 
rabagh  et  dans  le  district  de  Gandjah. 

Les  mines  de  sel  les  plus  riches  de  l'Arménie  russe 
sont  celles  de  Gokhp  ou  Koulpi,  village  situé  sur  !e 
chemin  de  Gourdougouli  à  Kars.  Ces  mines  sont  si 
riches  qu'elles  fournissent  le  sel  à  une  grande  partie 
de  l'Arménie,  à  la  Crédite  et  aux  habitans  du  Caucase. 

»— ^  ■  .  ■  I      .    ■  .  L  ■  ■  Il 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  5  juillet  1830, 

Lbs  personnel  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société: 
MM.Lerminier,  Docteur  en  droit. 


(  Ï58  ) 
Le  comte  Potocki. 

Rœdiger,  professeur  à  lUniversite  de  Halle. 

M.  le  Président  de  la  Société  de  géographie  envoie  a  la 
Socie'te  une  copie  de  quelques  airs  favoris  de  la  musique 
chinoise. 

Il  est  rendu  compte  comme  il  suit  des  ouvrages  publies 
ou  encourages  par  la  Société'. 

Il  ne  reste  plus  à  imprimer  de  la  Chronique  géorgienne 
qu'une  demi-feuille  et  le  titre. 

Les  premières  feuilles  des  notes  des  Lois  de  Manou  sont 
imprimées. 

Le  Bureau  fait  son  rapport  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  la  continuation  du  Dictionnaire  chinois.  On  arrête 
que  y  vu  Fimpossibilite'  de  concilier  les  intérêts  des  auteurs, 
M.  Kurz  sera  charge  de  la  continuation  de  ce  travail. 


Note  sur  les  anciens  jeux  publics  des  Géorgiens. 

L'usage  de  signaler  les  principales  fêtes  de  Tannée  a 
existe  en  Géorgie  depuis  une  antiquité  très-reculee  jusqu'au 
règne  d'HeracIius  II.  Ayant  remarque  dans  ses  sujets  une 
passion  trop  forte  pour  ces  re jouissances ,  ce  souverain  les 
abolit  y  dans  le  dessein  de  reporter  Tattention  publique  vers 
des  objets  capables  d'être  veVitablement  utiles  au  pajs.  La 
tradition  a  conserve  toutefois  le  souvenir  de  ces  jeux  an- 
tiques; quelques-uns  même  ont  été  renouvelles  par  la  suite 
ou  remplace's  par  d'autres.  Des  recherches  approfondies  a 
ce  sujet  offriraient  une  riche  carrière  d'observations  pour 
l'histoire  et  l'ethnographie,-  mais  une  entreprise  de  ce  genre 
exigerait  de  longs  et  pénibles  travaux;  nous  nous  bornerons 
a  présenter  ici  un  aperçu  des  je^x  qui  avaient  lieu  en  Géor- 
gie à  l'époque  du  premier  de  l'an  et  des  fêtes  de  Pâques. 

FBTB  DU  JOUR  DE  h* Av . --^  Chosse  toyolt. 
Le  premier  jour  de  l'année ,  le  Catholikos,  chef  de  l'eglisc 
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en  Géorgie ,  se  rendait  dans  la  matine'e  au  palais,  accompa- 
gné du  haut  clergé,  et  pénétrait  jusque  dans  les  appar- 
mens  intérieurs;  il  était  le  premier  à  présenter  ses  félicita- 
tions au  roi  et  à  la  reine  a  l'occasion  du  renouvellement 
de  Tannée,  et  leur  offrait  une  croix,  une  sainte  image  et 
un  pain  de  sucre ,  symboles  d'une  existence  douce  et  agréa- 
ble. Tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires,  ainsi  que 
les  Tavadis  ou  princes  sans  emplois ,  étaient  ensuite  admis 
en  présence  du  souverain ,  et ,  suivant  leur  rang  d'ancienne- 
té, lui  offraient  successivement  leurs  complimens  de  féli- 
citations et  des  présens  analogues  à  leur^  fonctions  :  ainsi 
VAmilakkar  [écnyer)  présentait' un  coursier  du  Carabagh 
ou  de  Perse,  richement  enharnaché;  le  Minischkarbasch 
(veneur) ,  des  faucons  et  des  éperviers;  le  Spasalar  (chef 
militaire),  de  même  que  chaque  guerrier,  une  flèche,  et  dans 
les  temps  modernes,  une  balle  de  fusil,  en  prononçant  ces 
paroles  :  «  Que  le  Dieu  tout- puissant  prolonge  ton  règne 
9  et  perce  de  cette  flèche  (ou  de  cette  balle)  le  sein  de  cha- 
9  cun  de  tes  ennemis  9.  Les  princes  qui  n'avaient  aucune 
charge  à  la  cour,  ni  aucun  emploi  dans  l'armée ,  donnaient 
au  roi  deux  chevaux  maigres  et  hors  de  service,  que  les 
valets  de  la  vénerie  emmenaient  sur-le-champ  hors  de  la 
viUe  ou  dans  un  endroit  écarté  et  entouré  de  murailles, 
où  ib  étaient  tués  pour  servir  d'appâts  aux  bétes  fauves , 
qui  s'y  réunissaient  en  grand  nombre  dès  la  nuit  suivante; 
le  lendemain ,  le  roi  se  rendait  dans  ce  lieu  et  s^  livrait  au 
plaisir  de  la  chasse,  accompagné  de  toute  la  cour  et  des 
principaux  personnages  de  l'état. 

FBTES  DB  PAQUES. — i.*^  Courscs  à  chcpol  OU  Koboff ht. 

Ces  courses  fivaient  lieu  tous  les  ans  à  Tiflis  le  jour  de 
Pâques.  Depuis  l'introduction  des  armes  à  feu  en  Géorgie, 
la  messe  de  la  résurrection  était  célébrée  au  bruit  de  sal- 
ves continuelles  d'artillerie  et  de  mousqueterie.  Après  le 
service  divin,  le  roi  donnait  un  déjeuner  aux  personnes 
de  sa  cour,  ainsi  qu'aux  fonctionnaires  civils  et  militaires; 
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u  la  suite  de  ce  repas,  il  montait  à  cheval  et  se  rendait ^ 
accompagne  de  tous  ses  convives ,  au  lieu  des  courses  ou 
KabaghL  Au  centre  d'une  des  places  de  la  ville,  s'élevait 
une  colonne  de  pierre,  au  sommet  de  laqueOe  e'tait  pose  un 
vase  d'argent.  Les  fils  du  roi ,  les  jeunes  princes  et  les  no- 
bles, montes  sur  d'agiles  coursiers  superbement  enfaarna- 
ches,  devaient  parcourir,  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux, l'étendue  de  la  place  en  passant  devant  la  colonne,  et 
tacher  d'abattre  le  vase  à  coup  de  flèches  en  courant  au  ga- 
lop. Celui  qui  l'avait  abattu,  l'enlevait  rapidement  de  terre 
sans  descendre  de  cheval,  et  allait  le  présenter  au  roi  en 
s'agenouillant  devant  lui.  Ce  vase,  rendu  de  la  main  du 
roi,  était  la  recompense  de  l'adroit  tireur. 

2.'  Tchogam  ou  Jeu  de  balle. 

Après  la  course,  tous  les  jeunes  gens  qui  y  avaient  pris 
part  se  divisaient  en  deux  partis,  dont  chacun  choisissait 
dans  son  sein  douze  des  meilleurs  et  des  plus  adroits  cava- 
liers armés  de  petits  javelots ,  dont  l'extrémité  se  terminait 
par  une  sorte  de  raquette  de  soie  très  serrée.  Du  milieu 
de  la  carrière  on  lançait  en  Taîr  une  balle ,  et  au  moment 
oii  elle  retombait  a  terre,  les  cavaliers  se  précipitaient  de 
toutes  parts  en  poussant  de  grands  cris,  et  s'efforçaient  de 
se  rendre  maitres  de  la  batle  au  mojen  de  leurs  javelots. 
Tous  ceux  qui  prenaient  part  a  ce  jeu  étaient  tenus  de  res- 
ter courbés  sur  leurs  chevaux  pendant  toute  sa  durée  sans 
pouvoir  relever  la  tête.  Aux  deux  bouts  de  la  lice  s'élevaient 
quatre  piliers  couverts  de  brocards  d'or  et  d'argent  et  d'é- 
tofics  de  soie  précieuses,  que  le  roi  distribuait  aux  vain- 
queurs après  la  fin  du  jeu.  (  Gazette  de  Tiflis,  ) 


(  Septembre  1830.  ) 
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Description  du  Tuhet,  traduite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe ,  et  du  russe  en  français 
par  M.***  ;  revue  sur  P original  chinois,  et  ac- 
compagnée de  notes,  par  M.  Klaproth. 

(  Suite.  ) 
AD1UNI8TRATI0N   DES   VIVRES. 

Je  n'ai  donne  qu'en  abr^ë  ce'que  j'ai  pu  recueillir 
sur  les  dignités ,  le  climat ,  !a  nature  du  sol  et  les  pro- 
ductions du  Tubet,  cependant  je  n'en  ai  supprimé  rien 
d'essentiel.  Pour  ce  qui  concerne  les  magasins  des  vivres, 
les  officiers  établis  par  le  gouvernement  chinois  pour 
les  administrer  et  les  troupes  qui  ies  gardent,  j'ai  vérifié 
chaque  mot  et  chaque  circonstance,  et  les  faits  que  je 
rapporte  sur  cet  objet  sont  extraits  de  mémoires  authen- 
tiques. 

Entre  Ta  tsian  lou  et  H' lassa  il  y  a  six  magasins 
de  vivres.  Le  premier  est  à  Ta  tsian  lou,  parce  que 
c'est  une  ville  frontière  ;  un  seul  fonctionnaire  l'admi- 
nistre. Les  troupes  qui  gardent  le  magasin  se  composent 
de  46  hommes  à  pied  et  à  cheval,  et  un  Wai  wei. ou 
sergent;  elles  sont  relevées  tous  les  trois  ans.  A  leur 
VL  11 
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entretien  annuel  sont  destinées  500  onces  cTai^gent, 

1 00  chy  (l)  de  riz  et  1 00  chy  de  farine  roussie  au  feu. 

Le  second  magasin  est  à  Li  thang,  où  réside  un  di- 
recteur des  vivres.  La  garnison  de  ce  dépôt  se  com- 
pose de  93  hommes  à  pied,  parmi  lesquels  se  trouvent 
un  Cheoupey  ou  major ,  un  Pa  isoung  ou  lieutenant , 
un  sergent  et  90  cavaliers  et  fantassins  ;  iksont  relevés 
tous  les  trois  ans.  De  plus,  il  y  a  300  cavaliers  et  fan- 
tassins de  la  milice  indigène.  Chaque  soldat  reçoit  par 
mois  une  once  et  demie  d'argent.  L'entretien  annuel  de 
ce  dépôt  absorbe  plus  de  5000  onces  d aident ,  100 
chy  de  riz  et  environ  200  chy  de  Êirine  roussie. 

Le  troisième  magasin  est  à  Ba  thang;  il  est  la  ré- 
sidence d'un  inspecteur  des  vivres  (2).  La  garnison  se 
compose  de  302  hommes  avec  un  Tou  szu  ou  lieute- 
nant-colonel, un  major,  un  lieutenant  et  un  sergent; 
les  cavaliers  et  les  Êmtassins  sont  au  nombre  de  298 
hommes,  et  on  les  relève  tous  les  trois  ans.  Outre  cela 
il  s  y  trouve  encore  60  cavaliers  de  la  milice  du  pays. 
Ces  troupes  consomment,  chaque  homme  par  jour,  un 
ching  (3)  de  farine  roussie,  pour  laquelle  on  lui  donne 
un  fen  (4)  d'argent;  ils  reçoivent  aussi,  pour  huit 


(1)  Un  chy  ou  pierre  équivaut  à  56  8/10  litres. 
(9)  Les  trois  magasins  dont  on  a  parié  jasqa*ici  se  tronvent  en 
dedans  de  la  frontière  de  la  Chine  proprement  dite. 

(  Note  de  l'original  chinois,  ) 

(3)  Cest  ane  mesure  chinoise  qui ,  dans  son  origine ,  contenait 
190,000  grains  de  millet.  Elle  équivaut  environ  à  ynpint  anglais. 
—  Kl. 

(4)  Le  fen  est  la  centième  partie  d'une  once  chinoise.  —  Kl. 
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thsian  (l)  de  thé,  5  li  (2)  d'argent.  On  les  régale 
tous  les  mois  d  un  mouton  pour  dix  hommes  et  on 
leur  donne  pour  Tacheter  5  thsian  d'ai^ent.  L'en- 
tretien  annuel  de  ce  magasin  revient  à  9000  onces 
d'ai^ent,  à  200  (3)  chy  de  riz  et  à  300  chy  de  farine 
roussie. 

Le  quatrième  magasin  est  à  Tsiamdo  oix  réside 
l'inspecteur  des  vivres.  La  garnison  consiste  en  333 
officiers  et  soldats.  Dans  ce  nombre,  sont  un  Yeou 
ky  ou  colonel ,  un  Thsian  tsoung  ou  capitaine ,  et  deux 
Pa  tsoung  ou  lieutenans,  avec  les  sergens  nécessaires; 
les  cavaliers  et  fantassins  sont  au  nombre  de  329,  et 
on  les  relève  tous  les  trois  ans.  Il  y  a  encore  dix  hom- 
mes à  cheval  de  la  milice.  Chaque  soldat  reçoit  par  jour 
an  chingAe  farine  roussie,  pour  lequel  on  lui  donne 
9  li  d'argent.  Pour  le  mouton  qu'on  donne  tous  les 
mois  à  chaque  dixaine  de  soldats,  on  leur  paie  5  thsian 
d'ai^ent.  Le  dépôt  de  Tsiamdo  coûte  tous  les  ans 
plus  de  1 0,000  onces  d'argent ,  outre  ce  qu'on  paye  en 
ai]gent  pour  le  riz  et  la  farine  roussie. 

Le  cinquième  magasin  est  à  H' la  ri;  comme  auprès 
cks  précédens,  il  réside  un  directeur  des  vivres.  La 
garnison  et  les  gardes  du  magasin  forment  un  nombre 
de  128  hommes,  parmi  lesquels  il  y  a  un  lieutenant 
et  des  sergens.  On  les  relève  tous  les  trois  ans;  il  y  a 


(1)  Le  thsian  est  la  diiièine  partie  (fane  once  chinoise.  —  Kl. 
(S)  Le  li  est  la  millième  partie  (Tune  once  chinoise.  —  Kl. 
(3)  Chez  le  P.  Hyacinthe  on  lit,  par  une  erreur  du  typographe , 
ÎOOO.  —  Kl. 

11. 
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encore  20  soldats  de  la  miiîce  tant  à  pied  qu  a  cheval. 
Chaque  homme  a  par  jour  1  fen  et  8  U  Jai^^ent  pour 
l'achat  d'un  ching  de  fiirine  roussie.  Pour  le  mouton  ^ 
que  chaque  dixaine  dlommes  doit  recevoir  par 
mois  y  on  leur  donne  5  thsian  d'argent.  L'entretien  an- 
nuel de  ce  magasin  revient  à  plus  de  8000  onces  d'ar- 
gent par  an. 

he  sixième  magasin  esizH'liusa;  c'est  le  siège  d'un 
inspecteur  général  des  vivres;  il  y  réside  Clément 
deux  grands  de  lemphre ,  qui  sont  un  Wai  lang  et  un 
Tchu  szu,  avec  un  secrétaire.  II  y  a  en  tout  621 
hommes  de  la  bannière  verte  ou  chinoise^  parmi  les- 
quels on  compte  un  colonel^  un  lieutenant-colonel, 
un  capitaine^  un  lif^utenant;  les  sergens  et  leurs  troupes 
à  cheval  et  à  pied  sont  au  nombre  de  6 1 3  ;  on  les  change 
tous  les  trois  ans.  Chaque  soldat  reçoit  comme  solde  pour 
sa  nourriture  4  onces  d'aigent  par  mois.  L'entretien 
annuel  de  ce  magasin  s'élève  au-delà  de  40^000  onces 
dargent. 

Les  directeurs  des  vivres  des  cinq  magasins  de  Ta 
tsian  lou,  de  Li  thang,  de  Ba  thang,  de  Tsiamdo, 
et  de  //7a  rt,  ont  chacun  60  onces  d'argent  par  mois^ 
celui  de  H*lassa  reçoit  70  onces.  Us  ont  la  permis- 
sion d'avoir  avec  eux  1 3  esclaves  et  3  secrétaires  in- 
terprètes. Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  est  tiré 
du  règlement  delà  trésorerie  (l). 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  n'a  tradait  le  texte  chinois  qae  jusqu'ici. 
Tout  ce  qai  sait  jusqa  à  la  fin  de  la  première  partie  de  cette  des- 
cription du  Tubet(pag.  170),  manque  dans  sa  traduction.  —  Kl. 
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Le  Tubet  est  divisé  en  quatre  provinces  appelées 
Oui,  Zzang,  ICham  et  Ngœ  n  (l);  elles  contiennent 
plus  de  60  villes.  H' lassa  est  située  au  milieu  du  pays, 
et  est  éloignée  de  plus  de  2000  ii  de  Pé  king.  Le  Tu- 
bet  ultérieur  est  au  sud  de  l'antérieur,  et  à  3000  li 
de  Pé  king.  Kham  est  à  Test  de  Oui  et  de  Zzang,  et 
à  9000  !i  de  Pé  king  (2).  Ngœri  esta  l'extrémité  oc- 
cidentale du  Oui  et  du  Zzang,  et  à  plus  de  14,000 
li  de  Pé  king  (  Ceci  est  extrait  du  règlement  de  la 
dynastie  Tai  thsing). 

Les  couvens  du  Tubet  sont  innombrables  ;  dans  les 
trois  provinces  deK^ham,  ai  Oui  et  de  Zzang,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  exercent  une  autorité  sur  le  dbtrict  qui 
lesenvironne,  monteà  3000.Danscescouvens,84,000 
lamas  sont  entretenus  aux  frais  du  gouvernement.  Les 
lamas  supérieurs  portent  le  titre  de  Khoutoukhtou ,  et 
vivent  des  revenus  du  canton  qui  est  sous  leur  dépen- 
dance. Les  Grands  Khoutoukhtou  ont  sous  eux  des 
Tsakdjouba  qui  administrent  les af&ires  du  pays.  Dans 
chaque  couvent  réside  un  lama  qni  porte  le  titre  de 
Kamhou,  ou  Kianbou,  et  qui  est  le  supérieur.  Les 
lamas  eux-mêmes  sont  divisés  en  huit  ou  neuf  classes. 


(1)  Ce  nom  a  été  mal  imprime  dans  ia  note  1 ,  pag.  94  du  VI.^ 
vol.  de  ce  Journal;  il  fant  j  lire  L^j^'^O    JL      Ngœri,  pour 

^J  w    JL   ,  qa*on  prononcerait  Mang  ri.  —  Kx. 

(9)  Il  j  a  ici  nne  errear  dans  Foriginal,  car  le  K'ham  est  plus  près 
de  la  Chine  qae  W lassa  et  le  Tuhtt  ultérieur.  —  Kl. 


(  >«6  ) 
Le  Bouddha  Yivant  de  tf  lassa  est  une  incamatHm 

divine;  son  père  est  appelé  père  de  Bouddha,  et  sa 

mère,  mire  de  Bouddha.  Quand  cette  divînitë  vivante 

veut  s  incarner  de  nouveau,  a  détermine  d'avance  ren- 

droit  oii  sa  r^énânation  doit  avoir  lieu.  A  peine  est-il 

né  qu'il  peut  raconter  toutes  les  circonstances  de  sa 

vie  précédente.  Cest  pour  cette  raison  que  fes  Tube- 

tains  le  r^prdent  comme  une  incamaticm  divine. 

Dans  une  salle  du  H'lasset4sio4t'hang,satkt  placées 
les  saintes  images  de  la  princesse  chinoise  de  la  dynas- 
tie de  Thang,  du  roi  des  Taupho  ouTubétains  (son 
époux),  et  de  la  seconde  reine  de  ce  prince;  laqueHe 
était  la  fiDe  d'un  roi  de  Bhaibo  ou  NépaL  La  tradition 
dit,  que  la  princesse  chinoise  aimait  à  atûo^  les  temples 
iriassei'4siô'kfhang  et  Ra  mo  tsie,  et  que  la  fille  du 
roi  du  Népal  s'était  chargée  de  les  tenir  toujours  pro- 
pres; c'est  pourquoi  on  y  porte  des  oflSnandes  pour 
toutes  les  deux. 

Selon  le  iStn  fAon^  cAmft  (  1  ),  le  Tubet  produit  de  For, 
defargent,  du  cuivre,  de  fétain,  des  bufflesàpoil  fin, 
d'excellens  chevaux,  de  grandes  chauve-souris,  des 
chameaux  à  une  bosse  qui  font  mille  U  par  jour.  Parmi 
les  productions  curieuses  du  pays,  on  mentionne  une 
plante  au-dessus  de  laqudle  voltige  un  être  qui  a  la 
forme  d'un  chien,  de  couleur  d'écaifle,  et  qui  est  d'un 


(1)  Le  Sin,  tkmmg  ekou,  oo  U  Nompelle  histoirt  de  la  dtfnmstie 
de  Tlumg,  fot  compose  dans  U  première  moitié  do  xi.^  siècle,  par 
Ngeau  }fmmg  sm  et  SoMmg  kki,  et  contient  155  kmtm  on  sections. 
—  Kl. 
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naturel  très-doux.  Les  lions  et  les  éléphans  voyant  cet 
être  merveilleux  y  s  humilient  devant  lui,  car  c'est  le 
roi  des  quadrupèdes  ;  il  est  supérieur  au  lion.  Ily  a  aussi 
des  ânes  noirs  qui  font  mille  li  par  jour^  et  qui  com- 
battent trè&>bien  le  tigre.  On  trouve  dans  les  montagnes 
des  argalis  dont  la  corne  pèse  jusqu'à  cent  livres  chi- 
noises ;  des  cornes  de  rhinocéros  d  une  couleur  foncée 
et  si  dure  que  quand  on  frappe  dessus,  elles  donnent 
un  son  clair  comme  celui  du  jaspe  ;  elles  ont  la  pro- 
priété de  préserver  de  tout  poison.  II  y  a  du  corun- 
(lun  qui  ressemble  à  I améthyste;  l'acier  et  le  feu  ne 
peuvent  l'entamer,  mais  on  peut  le  pulvériser  avec 
la  corne  de  f  argali.  On  fond ,  dans  !e  Ou  si  ihsang, 
des  images  de  Bouddha  en  bronze  qui  sont  d'autant 
plus  estimées,  qu'elles  sont  plus  petites.  A  présent 
ils  ne  font  en  bronze  que  les  figures  des  Bouddhas 
qui  ont  quitté  le  monde,  tandis  que  celles  des  Boud- 
dhas qui  vivent  encore  sont  en  tsan  pa  ou  pâte 
de  farine.  Les  Mi  kia  tchin  tchhoung  de  ce  pays 
disent,  que  quand  on  les  adore,  on  parvient  à  écarter 
une  partie  des  malheurs  dont  on  est  menacé.  II  y  a 
dans  ce  pays  une  drogue  appelée  en  chinois  Tsu  mou 
(  mère  des  enfans  ).  On  en  coupe  un  petit  morceau , 
grand  comme  un  pois  vert,  et  on  le  place  dans  un 
Ghadhak  ou  mouchoir  propre,  et  dans  l'espace  d  une 
heure,  il  grandit  peu-à-peu  et  forme  un  autre  Tsu 
mou.  Pendant  ce  temps  on  pense  au  Dalai  lama, 
en  récitant  intérieurement  des  prières  mystérieuses 
adressées  à  Bouddha,  et  on  forme  son  image  en  pâte  de 
tsan  pa  ;  elle  devient  ainsi  sainte  et  miraculeuse. 


(   »68  ) 
II  y  avait  dans  le  temple  de  H* lassei-tsiâ-k^hang deux 

inscriptions  du  temps  de  la  dynastie  des  Thang,  L'une 
a  rapport  à  la  paix  conclue  avec  Fempereur  Te  tsoung 
(de780à804)^et  I  autre  a  celle  qui  fut  jurée  sous 
Mo  tsoung  {Ae  821à824).  —  (y oyez  X  Hydrogra- 
phie du  Tubet,  par  Thsi  M^eytin^).  Aujourd'hui  il 
n'existe  plus  que  la  première  de  ces  inscriptions^  mais 
elle  n'est  plus  lisible. 

Les  lampes  du  Tubet  ont  la  forme  d'un  soulier  re- 
courbé à  la  pointe;  les  gens  du  pays  disent  qu'on  les 
fait  ainsi  en  commémoration  des  souliers  de  la  princesse 
chinoise  de  la  maison  de  Thang;  les  cuisiniers  tube  tains 
portent  des  bonnets  qui  ressemblent  à  des  chapeaux , 
on  prétend  qu'ils  sont  faits  sur  le  modèle  de  celui  de  la 
même  princesse. 

Les  Tubétains  offrent  aux  divinités  un  parfum  dont 
f odeur  surpasse  celle  du  Lan  (ou  de  Vepidendfiim 
chinois);  dans  les  livres  bouddhiques  ce  parfum  est  ap- 
pelé Y  lan  houa.  C'est  une  petite  fleur  qui  ressemble 
à  un  grain  d'or ,  et  dont  l'odeur  est  si  forte ,  que ,  quand 
on  en  met  un  peu  dans  les  cheveux ,  on  la  sent  à 
dix  pas^  et  qu'elle  ne  s'évapore  qu'après  un  mois.  L'his- 
toire des  Heou  han,  en  fait  mention. 

L'histoire  des  bonzes  sous  la  dynastie  des  Thang  ^ 
dit  :  le  grand  maître  San  thsang  fa  szu  était  natif  de 
Tchhin  lieou,  son  nom  de  famille  était  Tchhin  chi. 
Au  commencement  des  années  Tchin  kuon  (en  628 
de  J.  C.  )  il  prit  les  ordres  et  entreprit  un  voyage 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  l'occident,  pour  con- 
templer les  vestiges  du  Saint;  il  voyagea  pendant  six 


(  169  ) 
ans  et  arriva  dans  la  viile  de  Mo  kia  tho  (Magada). 
Pendant  douze  ans  H  y  admira  la  beauté  du  trône  du 
Saint  prince  (Bouddha),  et  les  forets  de  ia  montagne 
du  grand  aigle  (  Garoudha),  qu  ii  examina  avec  ia  plus 
grande  attention.  II  parvint  ensuite  au  tombeau  de  Kia 
ye  ky  f^y  (l)  et  à  larbre  de  la  perfection  de  la  doctrine 
des  mille  saints.  II  y  purifia  son  esprit^  observa  les  rits 
sacrés^  brûla  des  parfums^  jetta  des  fleurs^  et  convoqua 
une  grande  réunion  à  laquelle  furent  présentes  toutes  les 
intelligences  des  cinq  cieux.  Les  rois  de  dix-huit  royau^ 
mes  lui  offrirent  des  tapis  précieux  y  répandirent  des  per* 
les  devant  lui^  le  nommèrent  maître  de  la  doctrine,  et 

il  entra  dans  la  grande  observance  (  ;1W     "/t  Ta 

ching).  Ce  maître  de  la  doctrine  avait  huit  pieds  de 
hauteur^  ses  sourcils  étaient  épab  et  ses  yeux  étince- 
lans;  il  avait  en  tout  parcouru  cent  dix-huit  royaumes. 
On  voit  à  présent  sur  un  des  murs  du  N'iassei-tsiâ- 
k'hang  quatre  images  qui  représentent  le  maître  et  ses 
disciples.  On  conserve  et  on  vénère  aussi  dans  le  village 
Kao  lao  tchouang,  près  de  Thsai  li  (ou  Begoui  thang), 
le  soulier  de  ce  maître  de  la  doctrine. 

Dans  la  salle  occidentale  du  monastère  de  Botala 
on  voit  sur  du  beurre  l'empreinte  de  pieds  et  de  mains 
qu'on  dit  provenir  de  ceux  de  Zzong  k'haba  (2),  fon- 

(1)  Kia  ye,  en  chinois ,  est  la  transcription  du  nom  indien  de 
J^as'yapa,  Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  V,  pag.  133, 
note  1.  —  Kl. 

(2)  Voyez  Nout> eau  Journal  asiatique,  tom.  IV,  pag.  148,  note 
1.  — Ku 


(  Ï70  ) 
dateur  des  lamas  de  la  secte  jaune.  Depub  son  temps 
ces  empreintes  ne  se  sont  pas  détruhes.  Les  Tubetams 
placent  devant  les  images  divines  de  grandes  jattes  de 
cuivre  remplies  de  beurre^  dans  lequel  brûlent  des  mè- 
ches. On  y  conserve  aussi  des  armes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  des  ëpées  de  six  pieds  de  longueur,  des 
fusils  de  huit,  neuf  et  dix  pieds,  et  qui  ont  la  même 
forme  que  ceux  qu'on  appelle  aujounfhui  (en  chinois) 
Kieou  Uupo.  On  y  voit  ^[alement  de  grands  arcs  et 
des  flèches  très-longues.  Tous  ces  objets  sont  extré* 
mement  curieux. 

Dans  les  rivières  et  ruisseaux  qui  traversent  la  par- 
tie orientale  du  Tubet,  on  trouve  beaucoup  de  pois- 
sons qui  ressem)>Ient  à  ceux  qu'on  appelle  en  Chine 
Lou  et  Pian,  Les  gens  du  pays ,  vu  la  défense  de  Boud- 
dha^ ne  les  prennent  jamais  pour  en  faire  un  plat. 

Il  ne  croît  pas  de  bambou  dans  le  Tubet;  aussi  est-il 
très-estime  dans  ce  pays  par  les  employés,  les  lettrés, 
les  chefs  y  et  par  le  peuple  qui  ont  tous  besoin  de  mor- 
ceaux de  cette  canne  pour  divers  usages.  Us  aiment 
beaucoup  les  ustensiles  de  bambou  qu'on  fait  en  Chine 
et  qu'on  leur  apporte  y  quoiqu'en  général  ils  ne  fassent 
pas  grand  cas  des  marchandises  qui  leur  viennent 
des  autres  pays. 


(   171   ) 
DESCRIPTION  DU  TUBET 

DANS  SON  irtkr  actuel. 


SECONDE    PARTIE. 


Routier  de  Tclihing  tou  fou  à  H'Iassa  (l). 

Le  pays  de  ^Su  Jw  Tchhing  tou  faisait  partie 
de  la  province  de  Liang  tcheou  du  Yu  koung  (2)  ;  il 
est  situé  sous  les  consteflations  de  J  f  |-  Tsing,  et  de 

1^^  Kouei  (3  )y  et  couvre  les  pays  occidentaux^  comme 

•^     . 

un  toit  en  tuiles  placé  sur  un  édifice  élevé. 


(1)  Xai  publie  en  1836  un  extrait  de  ia  première  partie  de  ce 
routier,  dans  le  second  yolume  de  mon  Magasin  asiatique.  Je  fai 
fait  d*après  un  exemplaire  de  f  original  chinois ,  composi  de  mau- 
Taises  feuilles  de  passe»  qui,  pour  ia  plupart  étaient  à  peine  lisibles, 
et  dans  lesquelles  des  lignes  entières  se  trouvaient  indéchiffrables. 
Cest  pour  cette  raison  que  ma  traduction  se  trouvait  incomplète  en 
quelques  endroits,  et  que  fai  été  souvent  obligé  de  rétablir  le  texte 
par  confecture«  Je  dois  à  la  bienveillance  d*un  ami  un  autre  exeni- 
piaîre  fort  beau  du  même  ouvrage.  Je  fai  reçu  au  commencement 
de  Tannée  1899.  II  m'a  mis  en  état  de  revoir  et  de  compléter  la 
traduction  du  P.  Hyacinthe.  —  Kr . 

(3)  Yu  koung  est  le  fameux  chapitre  du  Chou  king,  contenant 
ia  description  de  la  Chine  telle  qu'elle  était  du  temps  de  Chun  et  de 
Tu,  environ  vingt-trois  siècles  avant  notre  ère.  —  Kl. 

(3)  Le  P.  Hyacinthe  a  pris  ces  deux  constellations  pour  une 
seule, qu il  appelle  Tsing koueï; mais  Tsingesinne  constellation  qui 
se  compose  des  étoiles  7^,  e^  [y  hy  fi  et  y  des  Gémeaux,  et  Kouei 
une  autre  comprennant  7^ ,  /^,  d  ,  ^ ,  du  Cancer.  —  Kl. 


(  Ï7«  ) 

Ta  tsian  lou  est  k  forteresse  qui 

protège  le  chemin  conduisant  iiors  de  Tempire.  Les 
pays  de  Oui  et  de  Zzang  (le  Tubet)  sont  situés  à  Fex- 
trémité  occidentale.  Quoique  ks  chemins  à  Test  de  Ta 
tsian  lou  soient  extrêmement  difficiles,  je  n'en  donne- 
rai pas  le  détail,  parce  que  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
habhans  du  pays  da  mffiea  sont  suffisamment  connues, 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  rapporter  ici  ; 
je  ne  donne  que  la  carte  du  pays,  mais  je  vais  men- 
tionner toutes  les  places  par  lesquelles  le  chemin  passe. 

I.  De  Tchhing  ton  hian  à  la  halte  de  Chouang  lieou  hian. 
De  Chouang  lieou  hian  au  gtte  de  Sin  tsin  hiaq. 

De  Tchhing  tou  (l)  des  chemins  conduisent 
au  nord  aux  pays  de  Thsin  et  de  Fung  (c'est- 
à-dire  le  Chen  si  )  ;  à  Test  on  descend  vers  ceux 
de  King  et  de  Siang  (le  Hou  kouang);  au  sud 
on  pénètre  dans  le  territoire  des  Six  Tchao  (le 
Yun  nan  ),  et  à  louest  il  s  étend  jusqu'au  Thou 
pho  (le  Tubet).  En  partant  de  la  porte  méridio- 
nale de  la  ville  dej^jfy  jçp^Kin  tchhing  (9,) 
on  passe  par  le  pont  TVan  li  khiao 5  li. 


(1)  Tchhing  tou  fou  est  ia  capitale  de  la  province  chinoise  de 
Szu  tchhouan.  Cette  ville  est  sitaëe  par  30o  40'  4"  lat.  nord,  et  19<* 
18'  long,  occid.  de  Pëking.  —  Kl. 

(9)  Kin  tchhing  est  le  nom  que  Tchhing  tou  fou  portait  sons  ia 
dynastie  des  Han ,  d'après  la  rivière  Kin  choui,  qui  baigne  ses  murs. 
—  Kl. 
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Ce  fut  jusqu'à  ce  pont  que  fVou  heou,  oïl 
Tchu  ko  liang,  accompagna  Khing  heou,  en- 
voyé du  roi  d'Où  (  dans  le  m.*  siècle  de  J.  C.  ). 

On  passe  le  pont  Thsu  khtao.  •  •  •  ^ .  . .  »  à  1 5  li. 

Ici  est  la  frontière  des  cercles  de  Thsan  chi 
hian  et  de  Chouang  Heou  hian, 

On  passe  le  pont  Kin  houa  khiao à   1 0  li. 

A  la  ville  Chouang  Heou  hian • .    10  li. 

Cëtait  le  canton  AeKouangtou,  souslesHan. 

On  sort  par  la  porte  méridionale^  et  on  arrive 
à  l'hôtellerie  Nan  Hn  phou,  après 5  li. 

On  passe  la  rivière  Houang  choui 10  li. 

Cette  rivière  vient  de  TVen  kiang  hian, 
coule  40  li  au  sud^  passe  devant  Chouang 
Heou  hian,  se  dirige  à  l'Orient  et  se  jette^  près 
de  Pheng  chan  hian,  dans  le  Min  kiang  (l). 

A  f  hôtellerie  Tchhouan  theou  phou 1 0  li. 

On  y  entre  dans  les  limites  de  Sin  tsin  hian. 

A  Houa  khiao  tsu 1 5  li. 

A  la  ville  de  Sin  tsin  hian,  nommée  JVou 
yang  hian,  du  temps  des  Han 10  li. 

Jusqu'ici^  la  route  passe  par  un  pays  plat  et 

bien  arrosé.  

En  tout       90  li. 

n.  De  Sin  tsin  hian  à  la  halte  de  Sic  kîang  ho. 
De  Sic  kiang  ho  au  gite  de  Khioung  tcheou. 

On  sort  par  la  porte  méridionale  de  Sin  tsin 

(1)  C'est  la  partie  supérieure  du  grand  fleuve  Kiang,  qui  traverse 
toute  la  Chine.  —  Kl. 


(  «74  ) 
hian,  et f on  sedirigeTers  ThmpUmg  teUumg.     5  li. 

On  passe  le  pont  ThU  kki  khiao 5  li. 

Ce  pont  est  sur  le  Tie  kki  (rivière  de  fer), 
anciennement  Wau  keou  j  avait  établi  une 
(orge, 

A  la  rivière  Sie  Jdang  ho 20  li. 

Cette  rivière  prend  son  or^;ine  dans  la  mon- 
tagne Ho  tning  chan,  du  district  de  Ta  y  kien, 
et  coule  à  Test  par  différentes  sinuosités  qui  hû 
ont  donné  son  nom.  Elle  £iit  la  firontière  du  ter- 
ritoire de  Khtoung  tcheou, 

A  l'hôtellerie  Kao  khiao  phou 1 5  li. 

Au  fort  Ching  houa  phou .  • 20  li. 

Au  pont  Thian  koûan  khiao 1 5  li. 

A  la  ville  de  Khioung  tcheou 1 0  li. 

Sous  les  Han ,  ce  pays  portait  le  nom  de 
Lin  hioung.  Ce  fut  à  cet  endroit  que  Szu  ma 
tchhanghiangrencontra.  Tcho  wen  kiun.  Dans 
la  rue  méridionale  de  la  ville,  on  voit  encore 
le  puits  de  ce  dernier  (l). 

Le  chemin  9  jusqu'ici,  traverse  un  pays  plat 
et  entrecoupé  de  collines. 

En  tout       90  li. 

m.  De  Khioung  tcheou  à  la  halte  Ta  thang  phou. 
De  Ta  thang  phou  au  gîte  de  Pe  tchan. 

On  sort  de  la  porte  méridionale  de  Khioung 
tcheou  et  on  passe  le  Nan  ho  par  le  grand  gué. 

^1  )  Cet  alinéa  n*a  pas  été  traduit  par  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl* 


(  Ï75  ) 
Cette  rivière  porte  aussi  le  nom  de  Kkioung 
choui.  De  la  rue  Ta  thoung  kiai  il  y  a  une  pe- 
tite montée. 

On  passe  le  pont  Chy  U  khiao 1 0  li. 

On  passe  la  colline  Wou  loung  tchhang. .    1 0  li. 

A  rhôtellerie  de  Kan  khi  phou ,      10  li. 

Ici  est  la  frontière  de  Phou  kiang. 

A  l'hôtellerie  de  Ta  thang  phou 10  li. 

A  la  chaussée  de  Wan  koung  pho,  qu'on 
passe 10  li. 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  dans  les  années 
Houng  wou  (  1368-1398  ),  le  général  Lan  yu, 
envoyé  pour  conquérir  ia  province  de  Yun  nan, 
fit  sauter  les  rochers  et  ouvrit  ici  un  chemin  pour 
lequel  il  employa  dix  mille  ouvriers  ;  c'est  cette 
circonstance  qui  a  fait  donner  à  cette  chaussée 
le  nom  de  IVan  koung pho  (l). 

A  rhôtellerie  Tiaofang  phou 20  li. 

A  la  barrière  Me  tchu  kouan 5  li. 

A  Ho  kiaping 8  li. 

Ici  est  la  frontière  de  Ming  chan  hian. 

A  la  station  Pe  tchan «  » 7  lî. 

Cette  station  s'appelle  aussi  Pc  chang  y , 
nom  qu'on  a  changé  en  Pe  tchan.  On  y  voit 
les  ruines  de  Tancienne  ville  de  Pe  tchang 
hian ,  du  temps  des  Thang. 

Total         90  li. 


(1)  L'expédition  de  Lait  yu  contre  le  prince  mongol  qui  ré- 
gnait dans  le  Yun  nan,  eut  lieu  en  1381. • — Kl. 
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IV.  De  Pe  tchail  Â  la  halte  de  Ming  chan  ^ian. 
De  Ming  chan  hian  au  gtte  de  Ya  ngan  hian. 

De  Pe  tchan  à  I  étang  Sian  ma  tckhi. ...    1 5  li. 

A  Pe  thou  khan ,  par  un  chemin  pierreux 
etin^I 10  ii. 

KHo  chang  nao • >    1 5  Ii. 

A  la  ville  de  Ming  chan  hian 1 0  Ii. 

A  la  barrière  Kin  ki  kouan 1 5.1i. 

Ici  on  passe  une  petite  montagne  sur  laquelle 
est  un  temple  de  la  divinité  Kouan  ii  (l). 

A  la  forêt  Thoung  tsu  lin. 1 5  Ii. 

En  sortant  de  cette  foret  ^  on  passe  le  Phing 
khiang  kiang,  au  moyen  d'un  gué.  Cette  ri- 
vière a  reçu  ce  nom  parce  que  Wou  heou  ou 
Tchu  ko  liang  y  pacifia  [dans  le  m.''  siècle] 
la  nation  tubétaine^  nommée  Khiang  (2). 

A  la  ville  de  Ya  ngan  hian  (3) 1 0  Ii. 

Cetail^  sous  les  Han^  le  pays  de  Yan  tao 
hian  (4). 

En  tout       90  li. 

V.  De  Ya  ngan  hian  à  la  halte  de  Kouan  jn  phou. 
De  Kouan  yn  phou  au  gtte  de  Young  king  hian. 

On  sort  par  la  porte  méridionale  de  Ya  ngan 

(1)  Ou  Kouang  yu,  protectear  de  ia  dynastie  régnante.  —  Kl. 
(S)  Le  P.  Hyacinthe  n*a  pas  traduit  cet  alinéa.  —  Kl. 

(3)  Ce  Hian  fait  partie  de  la  vilie  de  Ya  icheoujbu,  capitale  du 
district.  —  Kl. 

(4)  Ceci  manque  dans  le  P.  Hyacinthe,  —  Kl. 


t   177  ) 
htan,  etf  on  arrive  à  la  hauteur  de  la  montagne 
Yan  tao  chan 5  li. 

Anciennement  efle  était  appdée  Lau  kio 
chan;  les  Thang,  les  Soung,  et  les  Yuan,  lui 
donnaient  le  nom  actuel  (!)• 

A  son  pied^  du  côté  opposé  (2) 5  li. 

A  Fung  mou  ou 1 0  li. 

On  passe  le  rocher  Pa  pou  chy 10  li. 

A  rhôtellerie  Kouqn  yn  phou,  située  entre 
les  torrens  de  la  montagne 1 5  li. 

A  la  barrière  Fei  loung  kouan 10  li. 

Sur  la  hauteur,  on  voit  un  ancien  couvent 
de  bonzes  appelé  Loung,  hing  chi  (3). 

On  descend  la  montagne  et  on  arrive 

A  Ma  lieou  wan • 1 5  li. 

A  cet  endroit  est  la  frontière  de  Young  king 
hian. 

On  passe  devant  un  temple  y  puis  on  monte 
et  on  traverse  la  rivière  Thsy  tsoung ho..  . .    1 0  li. 

Elle  a  sa  source  dans  la  montagne  de  Wa 
wo  chan.  C'est  sur  ses  bords  que  Wou  heou 
fit  prisonnier  Meng  ho  (4). 


(1)  Ce  paragraphe  manque  également  dans  le  P.  Hyacinthe.  — 
Kl. 

(9)  Le  P.  Hyacinthe  transcrit  ici  Tout  y  tu,  comme  nom  d'an  en- 
droit ,  mais  ces  mots  signifient  le  bord  opposé,  on  l'autre  côté  de 
la  montagne,  —  Kl. 

(3)  Le  traducteur  russe  transcrit  mal  ce  nom  par  Heï  loung 
sy,—  Kl. 

(4)  Cette  dernière  phrase  manque  dans  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 

VI.  12 


(    17«  ) 
A  làynBeieYamMgrkimgUmi,àtiÈteàms 
fancien  pays  qui,  soos  ks  Han^  portait  ie  nom 
de  YoM  tao  Uom lofi. 


En  TOUT       90  ii 


VI.  DeYoangkinghknâltAcItoilBflMa/SîaokottuicJiaii. 
I}m  wumiSÎMokonMMékmm  mm  gtie  de  TkàMÈ^Uâlûan. 

On  sort  de  la  porte  méridionaie  et  f  on  passe 
la  rvnère  Mo  tao  khi  à 10  li. 

De  la  station  de  Tsimg  kkeou  îehan  on  soit 
le  cours  d'un  torrent  qu'on  passe  par  le  pont 
de  Ta  thoung  khiao 1 0  li. 

A  la  digue  de  Ngan  lo  pa,  qui  fiût  la  firon- 
dère  de  Thsing  khi  hian 1 0  li. 

A  fhôteiierie  Houang  ni  phou 10  li. 

Ici  le  chemin  monte  et  conduit  à  la  mon- 
tagne Siao  kouan  chan 1 0  li. 

Depuis  le  torrent  mentionné ,  on  passe  par 
une  forêt  épaisse  et  par  des  fondrières  obscures. 
Il  y  fait  rarement  beau  temps  et  il  y  tombe  beau- 
coup de  pluie  ;  les  alentours  sont  couverts  de 
nuages  et  de  brouillards  ;  on  est  forcé  de  suivre 
toujours  les  bords  escarpés  du  torrent  sur  un 
chemin  très-difficile. 

On  monte  le  Ta  kouan  chan 1 5  li. 

On  en  descend  et  on  arrive  à  Panfang{m9\" 
sonnette  de  planches) ,  sur  les  bords  d'un  tor- 
rent       5  H. 

On  remonte  chef  k  Tchhang  lao  ping,    15  ii. 


(  Ï79  ) 

Ici^  la  montagne  sappefle  Sian  ling;  Wou 
heou  y  établit  un  camp  fixe  (i)^  c'est  de  là  que 
vient  le  nom  de  Tendroit.  En  hiver  et  au  prin- 
temps la  neige  y  est  si  profonde  qu  elle  rend 
les  chemins  presque  impraticables. 

On  descend  de  la  montagne  .et  Ion  arrive  à 
JEul  chy  szUphan  (2) 1 5  ii. 

Cette  montagne  s'appelle  aussi  Kioung  tse 
chan;  la  descente  est  très-rapide  et  escarpée. 

A  la  porte  Yang  khiuan  men 5  Ii. 

A  Thsing  khi  hian 5  ii. 

Le  canton  de  cette  viile  formait  Fancienne 
principauté  de  Chin  Ii  kiun.  Les  vents  y  sont 

m 

terribles;  tous  ie^  soirs  il  y  a  des  tourbillons  fu- 
rieux qui  s'élèvent  tout-à-coup  ^  font  trembler 
les  maisons  et  occasionnent  un  bruit  effroyable 
comme  si  tout  s'écroulait;  cependant  les  habi- 
tans  sont  accoutumés  à  ce  phénomène.  A  cet 
endroit  ie  chemin  se  divise  ;  passe  par  la  porte 
méridionale  et  conduit  à  Kian  tchang  (3). 

En  tout    110  ii. 


Vn.  De  Thsing  khi  hian  à  la  halte  de  Fou  tchouang. 
De  Fou  tchouang  au  gtte  de  Ni  theou. 

On  sort  par  la  porte  occidentale  de  Thsing 


(1)  C^tte  phrase  manque  dans  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 

(i)  CTest-k-dire  ies  vingt-quatre  sinuosités.  —  Kl. 

(3)  Cette  dernière  phrase  manque  dans  le. P.  Hyacinthe.  —  Kl. 

12. 


(    180   ) 
khi  hian,  on  descend  la  pente  de  la  montagne 

et  on  passe  la  rivière  ;  on  remonte  ensuite  le  co- 
teau^ puisontraverseieruisseauZ«en^yanAre^u.    10  ii* 

A  Szii  ou  kheou 1 5  li. 

Au  hameau  de  Fou  tchouang,  appelé  or- 
dinairement Man  tchouang  (hameau  des  bar- 
bares)       5  li. 

A  Teou  lieou  isu 30  li. 

A  la  station  de  poste  Ni  theou  y 20  li. 

Un  commandant  de  Thing  khy  hian  y  sé- 
journe. 

Ayant  passé  sur  ce  chemin  la  rivière  Thing 
khifh  route  devient  très- tortueuse  (l)  et  diffi- 
cile; la  chaleur  du  soleil  la  rend  encore  plus  fa- 
tigante et  l'air  y  est  lourd  et  malsain  (2).  Des 
pluies  fréquentes  indiquent  suffisamment  qu'on 
est  près  des  frontières. 

En  tout      80  li. 

VIII.  De  Ni  theou  à  ta  halte  de  Lin  kheou. 
De  Lin  kheou  au  gtte  de  Hou  ling  ping. 

De  Ni  theou,  on  suit  la  vallée  de  la  mon- 
tagne et  Ion  passe  le  torrent  Lao  kiun  kian, 
qui  coule  avec  une  vitesse  incroyable  (3).  Les 


(1)  Dans  Toriginai  :  «  comme  ies  boyaux  d*un  mouton.  » —  Kl. 

(S)  Dans  Foriginal  :  «  il  y  a  des  yapenrs  pestifentielles  des  pays 
barbares.  »  ^-  Kl. 

(3)  L*originaI  dit  :  «  comme  un  kion  • ,  c*est-à-dire  comme  un 
glaive  à  deux  tranchans.  Aussi  le  nom  de  Ldio  kiun  kian  signiBe 


(   18'    ) 
alentours  sont  habités  par  des  tribus  Ko  lo;  au- 
trefois ii  y  avait  des  Khiang  (Tubétains).  On 
passe  le  torrent  par  le  pont  Kao  khicu>  et  on 
monte  à  San  kio  ping 15  li. 

A  Lin  kheou,  ou  la  sortie  de  la  forêt. ...    20  Ii. 

On  redescend  pour  suivre  le  cours  tortueux 
du  torrent^  puis  on  monte  le  coteau  et  on  arrive 
au  tempie  Fou  loung  szû 1 5  Ii. 

On  monte  ensuite  la  montagne  Fei  yue  ling.   1 0  Ii . 

Du  temps  des  Thang,  il  y  avait  ici  la  ville 
de  Fei  yue  hian  (l)^  située  au  pied  de  cette 
montagne  gigantesque  dont  les  rochers  mons- 
trueux  s  élèvent  presque  perpendiculairement  ; 
leurs  pointes  blessent  la  vue  du  voyageur. 
Pendant  toute  Tannée  tout  est  couvert  de  neige 
et  entouré  de  nuages  jusqu'au  pied  de  la  mon- 
tagne. Le  chemin  est  affreux  et  passe  par  des 
rochers  et  des  crevasses  ;  c'est  une  des  routes  les 
plus  difficiles  de  toute  la  Chine;  on  n'y  trouve 
aucune  place  pour  se  reposer. 

A  Houa  ling  ping 1 5  ii. 

Ce  lieu  dépend  du  Thou  szu  (ou  chef 
local)  de  Chin  pian.  En  haut  de  la  montagne 
est  un  iac  qui  a  environ  3  Ii  de  largeur;  tous  lés 
gens  du  pays  en  boivent  l'eau. 

En  tout       76  Ii, 


gldive  de  Lao  kiun  ou  Lao  tsu,  ancien  philosophe  chinois.  —  Kl. 
(1)  Ceci  manque  dans  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 


(  1«  ) 

De  LcDg  Isj  «v  jf^  émpmmt  Loa  ting  Ubno. 

A  HouaUng  ping  sont  àthaxLXesvaoataiçacs 
qui  s'étendent  jusque  auprès  de  b  riyière,  cm 
ies  descend  par  on  sentier  tortueux  qui  ne  se- 
rait commode  que  pour  des  oiseaux,  et  on  arrive 
à  rhôtellerie  Laungpaphou 20  fi. 

Ici  coule  b  rivière  Y koungkeou,  qui  envi- 
ronne cet  endroit;  die  se  jette  dans  le  Lau  ho. 
A  droite  il  y  a  le  viflage  Chin  tsun  ,  ou  réside 
le  commandant  de  Chin  pian ,  nommé  Yu  houe 
si;  il  y  a  ses  pâturages.  A  gauche  on  passe  un 
ruisseau  et  on  arrive  à  Leng  isy 1 0  fi. 

Ici  campe  le  commandant  de  Leng  pian, 
nommé  Tcheau  ting  tchhin. 

kWakio 20  fi- 

Au  village  Ngan  lo  tsun 1 0  fi. 

Au  pont  Lou  tingfkhiao,  où  est  le  bureau 
d'un  contrôleur 1 5  lî. 

Le  pays  est  fertile  et  le  climat  chaud;  un 
pont  en  chaînes  de  fer  traverse  le  Lou  choui.  II 
fut  construit  en  1 701  ;  sa  longueur  de  fest  à 
fouestestde  31  toises  1  pied,  mesure  chinoise , 
et  sa  largeur  de  9  pieds.  II  se  compose  de  neuf 
chaînes  sur  lesquelles  sont  posées  des  planches 
transversales.  La  rivière  est  très-rapide  et  ne 
souffre  pas  d'autre  pont,  mais  sur  ceiui-là  on  la 

passe  avec  sûreté.  ^^ 

Total.       75  fi. 


(   183  ) 

X.  Dupont  Lou  ting  khiao  à  la  halte  de  Ta  pheng  pa. 
De  Ta  pheng  pa  au  gtte  de  la  rivière  Theou  tao  choui. 

A  Ta  kang  tang 1 5  li. 

C'est  là  que  demeure  l'officier  du  district 
nommé  Kou  yng  houng. 

A  Tsa  li 5  li. 

Par  la  plaine  de  Houang  thsaoping,  à  Sicio 
Phengpa 5  fi. 

A  Tapheng pa 10. li. 

D'ici  on  remonte  un  petit  coteau  et  Ton  ar- 
rive à  la  barrière  Leng  tchu  kouan 1 0  li. 

On  descend  en  suivant  le  cours  tortueux  de 
la  rivière  et  on  passe  le  ruisseau  Wa  szu  keou    1 5  li. 

Et  on  arrive  à  la  rivière  Theou  tao  choui».  •    1 0  ii. 

Entre  les  précipices  et  les  rochers  coule  une 
autre  rivière.  Les  habitans  de  ce  canton  habi- 
tent au  pied  de  la  montagne.  Le  bruit  des  eaux 
qui  traversent  ces  rochers  ressemble  au  tonnerre. 
Derrière  ce  lieu  est  une  cascade  qui  tombe 
comme  du  ciel  et  offre  une  vue  admirable. 

Total       70  li. 


XI.  De  Theou  tao  choui  à  la  halte  de  Lieou  yang. 
De  Lieou  jang  au  gtte  de  Ta  tsîan  lou. 

4 

De  la  rivière  Theou  tao  choui  kJy  ti  thang,      5  ii 

A  Lieou  yang 25  Ii 

Tout  le  chemin  passe  par  une  va&ée  pro- 
fonde^ arrosée  par  un  ruisseau  dont  les  bords 
sont  ombragés  de  saules  et  de  bambous  toufTus. 


(  IM  ) 

ACkmUkamg 15  IL 

A  Ta  isian  lau 15  G. 


Total      60  IL 


En  toui  de  TCBtMG  Tou  fou  à  ta  TSIâN  LOU 
920  U. 

Dapnès b  traditioD  da  pays  Ta  tsùm  lau  (b  fbige 
des  fl^bes)  est  le  même  camton  ob  Wau  heau  (l), 
genend  des  Chou  han,  en  dir^^euil  soo  année  contre 
les  contrées  mmdîona^ ,  envoya  un  de  ses  Iieotenans 
nommé  Kouo  ta,  poor  y  étaJ>lir  une  foige  de  flèches. 
Cette  place  est  à  1000  li  de  la  capitale  de  la  province 
Szu  ichhaaan,  et  se  trouve  aussi  sous  finfluence  des 
constdiatîons  de  Tsing  et  de  Kouei  (2).  Cest  ici  le 
point  le  plus  occidental  de  la  Chine  ^  il  touche  au  point 
le  plus  oriental  des  contrées  occidentales  (3).  Ledimat  y 
est  ordinairement  froid  et  les  fournées  chaudes  y  sont 
rves.  Le  pays  est  hérissé  de  montagnes^  de  précipices 
et  de  rochers  escarpés  entre  lesquds  coule  le  Ltm  ho 
dans  un  lit  profond.  Cest  un  des  cantons  les  plus  âpres  et 
inaccessibles  Anciennement  cette  contrée  appartenait 
au  royaume  de  Non  tchao  (4)  ;  depub  elle  fut  soumise 
aux  nomades  du  lac  Thsing  Aoi  (ou  Khaukhau  noor). 


(1)  Ce  général  est  plus  connu  sons  le  nom  de  Tckm  ku  lùmg;  il 
nummt  en  934  de  notre  ère. 

(S)  Voyez  pins  bant,  pag.  171 ,  note  3. 

(3)  Cett-à-dire  tnr  U  grande  route  qui  conduit  de  la  Chine  au 
Tobet.  —  Kl. 

(4)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique ,  tom.  I ,  pag.  1  t€it 


(  Ï85  ) 
Sous  le  troisième  empereur  des   Ming^   en   140  7> 

Aouangkian  thsan,  chef  de  ce  pays,  qui  s'était  distin- 
gué en  combattant  Ming  yu  tchin  (l  ) ,  fut  fait  gouver- 
neur héréditaire  des  districts  militaires  de  Ming  tching, 
de  Tchhang  ho  si,  dé  Yu  toung  et  de  Ning  yuan. 
Cette  dignité  resta  sans  interruption  dans  sa  famille , 
jusqu'à  rétablissement  de  la  dynastie  mandchoue  sur 
le  trône  de  la  Chine.  En  1 700  ^  Tchhang  dze  dzy  lie , 
chef  d'un  campement  tubétain^  s'étant  emparé  du  can^ 
ton  de  Ta  tsian  lou,  Thang  hi  chun,  commandant 
les  forces  militaires  dans  le  Szu  tchhouan,  marcha 
contre  lui  et  le  punit  lui  et  les  siens.  Le  général  man-* 
dchou  arriva  à  Ta  tsian  lou  et  y  rétablit  la  tranquillité. 
Les  tribus  Fan  se  soumirent  et  ce  pays  fut  enclavé  dans 
les  frontières  de  l'empire.  L'ancien  chef  Sila  djakha 
étant  mort  sans  enfans^  sa  femme  Gounga  gouverna  à 
sa  place.  Après  elle^  Kian  thsan  de  tchhang  vint  résider 
à  Ta  tsian  lou.  Son  fils  y  Gialtsan  Dedzin ,  lui  suc-* 
et  fut  nommé  Thou  szu  (2)  de  Ming  tching,  chef 
des  treize  villages  de  Ta  tsian  lou.  On  nomma 
aussi  des  Thou  szu  pour  les  Fan  ou  Tubétains  nou- 
vellement soumis,   en  distribuant  ces  peuples  par 


(1)  Ming  yu  tchin  était  on  chef  r^ToIté  contre  les  Yuan  ou  Mon* 
gols  de  U  Chine.  Il  8*empara ,  en  1363,  de  Tehhing  ioufou,  capi- 
tale do  Szu  tchhauan,  prit  le  titre  d*emperear  et  donna  à  sa  dy- 
BMtie  le  nom  de  Hia.  II  moamt  en  1366,  et  fot  imité  par  son 
fils  Mingching,  qui  fat  obligé  de  se  soumettre ,  en  1371,  aux  trou- 
pes des  Ming. 

(3)  On  nomme  Thou  szu,  en  Chine,  les  chefs  des  tribus  monta- 
gnardes, qui  ont  reçu  du  gpuvernement  chinois  le  titre  de  man- 
Airins. 


(  186  ) 
bandes  de  mifle  et  de  cent  famiUes.  On  compte  dans 
tout  le  pays,  28,884  famUies  (Fanciens  et  de  nou- 
veaux habitans  qui  envoient  à  fempereur  un  tribut 
consbtant  en  chevaux,  et  paient  les  impôts  annuels 
en  productions  du  pays  ou  en  SLTgent.  Ces  impôts  sont 
perçus  par  le  Thou  szu  de  Ming  tching. 

Les  murs  et  les  fortifications  de  Ta  tsian  lou  sont 
en  pierres  de  tailie.  Des  Chinob  et  des  Tubetaîns  y 
habitent  méiës  ensemble.  Cest  par  là  que  les  officiers 
et  les  corps  de  troupes  qu'on  envoie  au  Tubet  sortent 
de  la  Chine.  Q  y  passe  aussi  une  grapde  quantité  de 
thé  qui  vient  de  l'intérieur  de  la  Chiné.  C'est  à  Ta  tsian 
lou  que  se  tient  la  principale  foire  de  thé;  actuellement 
il  y  réside  un  commissaire  chargé  des  af&ires  des  étran- 
gers ainsi  que  des  transports  des  vivres. 

Quoique  les  habitans  de  ce  canton  soient  très-adon- 
nés  à  la  croyance  de  Bouddha,  ils  cherchent  à  faire  de 
petits  profits;  cependant  ils  sont  sincères  et  justes,  et  se 
montrent  soumis  et  obéissans ,  de  sorte  que  même  la 
mort  ne  peut  changer  leur  bonne  disposition  naturelle. 
Comme  ils  sont  depuis  long-temps  accoutumés  au  gou- 
vernement chinois ,  ils  y  sont  d'autant  plus  attachés. 

XII.  De  Ta  tsian  lou  au  gîte  de  Djedo. 

On  sort  de  la  porte  méridionale  de  ce  lieu  et 
on  arrive  au  corps-de-garde  de  Koung  tchu 
tsa  (1) 10  li. 


(1)  Le  dernier  caractère  de  ce  nom  est        L^,  Le  P.  Hyacinthe 


C   18T  ) 

Tous  les  officiers  qui  sont  envoyés  au-deËi  de 
la  frontière  commencent  ici  à  recevoir  des  émo- 
lumens  extraordinaires  de  voyage. 

Un  chemin  uni^  mais  tortueux^  conduit  d'ici 
à  Tche  to. . 40  li. 

Au  pied  de  la  montagne^  il  y  a  des  habita- 
tions et  des  auberges;  les  montagnes  sont  si 
hautes  et  si  raides,  et  les  défilés  si  étroits,  que 
le  voyageur  en  est  arrêté  à  chaque  instant.  Ce 
pays  désert  et  barbare  est  rempli  de  glace  et  de 
neige,  qui  remplissent  de  peur  le  cœur  du  voya- 
geur. 

(D'après  un  autre  routier  que  je  possède,  on 

arrive  à  20  ii  de  Ta  tsian  lou,  au  sommet  de 

Tche  to;  la  descente  est  aussi  de  20  li.  Q  y 

a  des  habitations ,  du  bois  et  des  fourrages.  On 

n  y  trouve  pas  de  vivres  )  (  1  ).  

En  tout       50  li, 


Xm.  De  Djedo  h  la  halte  de  Thi  ju. 
De  Thi  ju  au  gtte  de  Aniamba. 

En  partant  de  Djedo  on  voyage  de  monta- 
gnes en  montagnes,  elles  s'étendent  au  loin ,  mais 
elles  ne  sont  pas  très-hautes;  !a  rhubarbe  y 
abonde,  elle  exhale  une  odeur  très-forte  qui  in- 


se  trompe  en  le  prononçant  Kou.  C'est  Tsa,  il  signifie  on  corps- 
de  garde  fortifie  qui  protège  an  ddfiie'.  Voyez  mon  Supplément  au 
Dictionnaire  du  P,  Basile  de  Glémona,  pag.  106. 

(1)  Je  mets  entre  deux  parenthèses  quelques  particularités  ex- 
traites d*un  autre  routier. 


(   188  ) 
commode  beaucoup  le  voyageur.  La  neige  s'ac- 
cumule ici  en  automne  et  en  hiver;  son  dègd 
rend  (e  chemin  très-difBciie. 

A  Pha  tiao  (ou  b  maison  de  pierre  en  ruines)^ 
route  remplie  de  rochers  et  de  pierres 30  li. 

A  Thiju  [i)y  où  i!  y  a  une  auberge 20  li. 

A  Na  oua^  le  chemin  est  meilleur  pour  des- 
cendre la  montagne. ......  ^ 20  lii. 

On  va  au  sud  (en  suivant  le  cours  d'une  ri- 
vière) à  Aniamba,  oii  le  terrain  est  très-fertile^ 
le  pays  riche  et  fort  beau.  (Cent&miOes  d'indi- 
gèiles  font  paître  leurs  troupeaux  dans  la  plaine 
que  le  chemin  traverse). 15  fi. 

En  TOUT       85  li. 

XIV.  De  Aniamba  à  la  halte  de  Wa  thsie. 
De  Wa  thsie  au  gîte  de  TOIo  oriental. 

De  Aniamba  à  JVa  thsie  on  suit  une  plaine.  3  0  li. 

On  passe  ensuite  par  le  pont  de  Osoumào  et 
devant  un  petit  retranchement  militaire;  on  re- 
prend de  nouveau  le  grand  chemin  et  on  arrive 
au  rocher  Ta  na  chy,  où  Ton  trouve  quelques 
dizaines  de  maisons  habitées  par  une  centaine 
de  famijSes.  H  y  a  du  bois  et  de  l'herbe. .....    1 5  fi. 

A  l'aubei^^e  de  YOlo  ou  Ngolo  oriental. .    10  fi. 

En  tout       55  fi. 


■^ 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  prononce  ce  nom  toaioon  Thirou;  je  ne 
saii  pourquoi.  —  Kl. 


(  18«  ) 

XV.  De  rOIo  oriental  à  la  halte  du  temple  Kao  \y  izii. 
De  Kao  jj  szu  au  gtle  du  rocker  Wo  loung  chy. 

On  va  de  TOlo  oriental  au  sud  et  on  arrive 
au  pied  du  Ta  siue  chan,  ou  grande  montagne 
de  neige  ;  on  passe  par  deitt  vallëes  profondes  ^ 
boisées  et  remplies  de  bosquets  épais  à  travers 
desquels  les  cimes  de  la  montagne  se  montrent 
comme  des  pointes  de  |ade  blanc.  Rarement  les 
pieds  de  Tfaomme  foulent  ce  chemin  ;  puis  l'on 
arrive  au  temple  de  Kaojy  szu  (l)  qui  est  près 
dun  lac 30  fi. 

On  marche  dans  une  vallée  escarpée  rempUe 
d'une  grande  forêt  de  pins 30  li. 

On  descend  de  la  montagne  et  on  arrive  au 
rocher  Wo  loung  chy  (  pierre  du  dragon  dor- 
mant y  en  chinois  )  ^  oii  3  y  a  des  habitations  et 
une  aubei|[e 1 5  fi. 

En  tout       75  li. 


XVI.  De  Wo  ioung  chy  à  la  halte  Pa  kio  leou. 
De  Pa  kio  leou  au  gtte  du  Gué  du  milieu. 

De  Wo  loung  chy  à  f  ouest  par  un  pays  plat 
«t  inhabité  à  Pa  kio  leou  (  tour  octogone)  oii  il 
a  une  aubei|[e.  Des  vivandiers  y  établissent  quel- 
quefois leurs  boutiques  ^  mais  pour  peu  de  temps 
seulement 60  fi. 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  dit  qae  ce  temple  est  nommé  Kériss,  — 
Kl. 


(    190   ) 

A  Tchoung  tou  [gué  du  milieu]  (1) 60  li. 

On  i'appeDe  aussi  Ho  kheou  (embouchure 
de  la  rivière.  )  On  y  passe  le  Ya  loung  kiang  (2) , 
rivière  qui  fait  la  limite  entre  le  territoire  de  Li 
thang  et  la  Chine.  Un  inspecteur  y  est  éta- 
bli. En  été  et  en  automne  ^  le  trajet  se  fait  en 
bateau  ;  en  hiver  et  au  printemps  sur  un  pont 
volant.  Les  gens  du  pays  se  servent  d'outrés , 
faites  de  peaux  de  bœuf  ^  à  l'aide  desquelles  ils 
remontent  et  descendent  le  courant  comme  des 
canards  sauvages. 

Chaque  officier  chinois  qui  passe  par  ici  pour 
affaires  ^  et  qui  reste  pendant  la  nuit  sur  la  rive 
orientale  d^e  la  rivière^  reçoit  des  provbions  du 
Thou  szu  de  Ming  tching;  mais  s'il  reste  sur 
la  rive  occidentale^  il  les  reçoit  du  Thou  szu 
de  Li  thang • 

En  tout    1 20  li. 


XVII.  Du  Gué  du  milieu  à  la  halte  de  Tsian  tsu  wan, 
De  Tsian  tsu  wan  au  gîte  de  TOlo  ocoidental. 

Ayant  traversé  !e  Ya  loung  kiang  par  le  gué 
du  milieu,  le  chemin  va  en  montant  à  Ma- 
kian  dzâng  ;  il  y  a  des  maisons  construites  en 


(1)  En  tabétain  Barma  djoussou, 

(3)  Cette  riyière  s'appelle  en  tnbc^tain ,  Yarhung  (de  yar,  yaste , 
et  loung,  grande  riyière  ).  Ses  bords  furent ,  pour  ainsi  dire ,  le  pre- 
mier berceaa  de  la  nation  tnbétaine.  Voyez  mes  Mémoires  relatifs 
à  l'Asie,  tom.  II  ^  pag.  407. 


(   Ï9»    ) 
pierres  ;  i  on  y  trouve  du  bois  à  brûler  et  du  four- 
rage 35  li. 

Ici  les  stations  commencent  à  devenir  très- 
longues  et  les  chemins  plus  difficiles  quaupara- 
vant;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  brigands.  Cest 
pourquoi  les  voyageurs  s'arrêtent  ordinairement 
à  Makian  dzong  pour  y  préparer  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin  9  et  pour  se  procurer  les  chevaux 
qui  leur  sont  nécessaireis.  Souvent  il  y  arrive 
tant  de  monde  ^  qu'on  ne  peut  y  trouver  place. 

On  monte  pendant  quarante  li  la  grande 
montagne  neigeuse,  et  l'on  arrive  à  Tsian  tsu 
toan,  où  il  y  a  une  auberge «..•«.    4o  ii. 

La  partie  supérieure  de  cette  montagne  très- 
escarpée  ,  est  remplie  d  exhalaisons  pestiien- 
tieiles  (  1  )  ;  quand  on  la  descendue ,  on  en  monte 
une  autre  (appelée  Pho  lang  koung  chan) 
pour  arriver  au  poste  militaire  de  Pho  lang 
koung  sin ,  où  un  piquet  de  soldats  est  placé 
pour  donner  la  chasse  aux  brigands 40  li. 

Ici  le  chemin  descend  pendant 1 0  li« 

Puis  Ton  trouve  ThôteHerie  chinoise  de  TOlo 
ou  Ngolo  occidental. 1 0  ii. 

En  TOUT        135  li. 


Le  chef  d  une  centaine  de  familles  d'indigènes 
fournit  à  ceux  qui  voyagent  pour  le  gouveme- 


(1)  Presque  tous  les  cantons  montagneux  du  Tubet  sont  remplis 
d'exhalaisons  semblables. 


(  19Î  ) 
ment,  des  vnrres;  H  y  a  da  bois  et  des  foor- 
n^[es.  Il  y  avait  ici  andennement  un  fort,  à  pré- 
sent il  est  abandonné.  On  y  change  les  aulah{l). 
n  y  a  une  aubeige  chinoise  où  Ton  peut  passer 
ia  nuit. 

XVm.  DerOlooecidentMlàlakmbeJmrmnmdeTtaimmbL 
Du  rmvm  de  TuLUÈmliL mu gùe  de  Ho  tcbatsa. 


De  TOlo  occidental ,  on  suit  une 
qui  longe  une  montagne  peu  élevée;  on  passe 
ensuite  au  pied  de  la  grande  montagne  ne^euse 
et  i  on  descend  pour  arriver  au  ravin  de  Tsa  ma 
lu 40  fi. 

La  forêt  est  très-épaisse  et  remplie  de  rochers, 
n  y  a  beaucoup  de  brigands.  On  y  trouve  une 
hôtellerie. 

De  fil  à  Man  tsa  (camp  des  barbares) ....    20  li. 

En  le  quittant,  on  redescend  une  petite  mon- 
tagne et  on  trouve  ia  crevasse  appelée  Lauan 
chy  kiao  (trou  des  pierres  amoncelées).  Après 
avoir  escaladé  une  montagne  peu  considérable, 
on  suit  le  cours  d'un  ruisseau  et  fon  arrive  à 
une  grande  montagne 30  li. 

Et  de  Ëi  à  Ho  tchu  tsa  (corps-de-garde  aux 
flèches  à  feu]  (2) ,  où  il  y  a  des  maisons,  du  bois 
et  du  foin,  un  piquet  de  troupes  et  une  au- 


(1)  Ce  sont  lei  gens  qui  ao  Tobet  convoient  les  yoyageurs.  Voyez 
le  Nouçeau  Joumml  asiatique,  tom.  IV,  pag.  155. 
(S)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  ce  nom  Khon^'ouka.  —  Kl. 


(  193  ) 
bei|[e i  .  .  .  .    20  ii. 

En  tout       1 1 0  Ii, 


XIX.  De  Ho  tchu  tst^àla  halte  de  Ho  chao  pho. 
De  Ho  chao  pho  au  gtte  de  Li  thang. 

A  Ho  tchu  Isa  on  passe  un  petit  pont,  on 
côtoie  la  rivière,  on  gravit  une  colline  et  on 
arrive  à  Ho  chao  pho  (le  coteau  brûlé)  .  •  • .    25  Ii. 

On  descen  densuite  le  coteau,  on  traverse  un 
plateau ,  et  on  arrive  à  Li  thang,  où  il  y  a  des 
troupes  campées  et  des  aubei^es.  On  y  change 
les  oulah  (convoi).  H  y  a  des  boutiques  et  un 
marché ,  et  environ  deux  cents  maisons  de  Tu- 
bétains  et  de  Chinois  qui  habitent  ensemble. .    25  Ii. 

En  tout       50  Ii. 


Li  thang'  (l)  est  à  600  li  à  Test  de  Ta  tsian  lou. 
he  climat  y  est  froid  :  il  y  tombe  beaucoup  de  pluie  et 
de  neige.  Autrefois  3  appartenait  aux  tribus  nomades 
du  lac  Thsing  hai  ou  Khoukhou  noor.  Le  pays 
est  hérissé  de  très -hautes  montagnes,  entre  lesquelles 
il  y  a  des  précipices  affreux  ;  c'est  à  raison  du  chemin 
qui  passe  par  ici  que  ce  pays  doit  appartenir  au  Tubet. 
Ld  thang  est  ceint  d'un  rempart  en  terre  ;  c'est  la  rési- 
dence d'un  munitionnaire.  Les  habitans  croient  aux  la- 
mas; ici  réside  un  grand  lama  de  la  secte  jaune;  il  a  la  di- 
gnité de  khambou.  L'administration  des  affaires  est  entre 

(1)  Nommé  yalgairement  Ld  par  lef  Chinois.  —  Kl. 

VI.  13 


(  »»4  ) 
l«s  mains  de  deux  officiers ,  dont  i  un  civil  et  Tautre  ecdë» 
siastique.  En  1 708,  le  grand  lama  étant  r^énérëà  Tcha- 
ma  dzông,  fut  conduit  au  temple  de  Tar,  dans  le  pays 
de  Si  ning;  plus  tard  le  Tubet  fut  conquis  par  Tséring 
Dondoh ,  général  de  Tsévang  Arahdan ,  prince  des 
Dzoùngar.  Dans  la  57/  année  de  Khang  hi,  1718, 
Tempereur  ordonna  à  Wen  phou,  général  de  ses  ar- 
mées, de  se  mettre  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
mandchoues  et  chinoises,  de  passer  par  la  barrière  de 
Ta  tsian  lou,  de  traverser  le  Y  a  loung  kiang  et  de  se 
diriger  sur  Li  thang.  H  y  prodama  la  vertu  et  la  gran- 
deur de  Tempereur.  Les  habitans  de  Li  thang  étaient 
d*un  caractère  pacifique  et  se  soumirent;  on  y  établit 
des  magasins  et  la  caisse  militaire ,  et  on  y  prépara  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  que  la  grande  armée  pût 
poursuivre  sa  marche  à louest .  L'année  suivante ,  le  gé- 
néral en  chef  de  larmée  de  loccident ,  Garhi,  campa 
avec  ses  troupes  à  Ta  tsian  lou.  Le  commandant  de  la- 
vant-garde  passa  par  Li  thang  el  entra  dans  le  Zzang. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  Mongols  du  Khoukhou-noor 
envoyèrent  secrètement  Davalang  djangha  à  la  tête 
d'un  parti  pour  s'emparer  de  Li  thang,  mais  le  général 
chinois  s  étant  aperçu  du  plan  de  Davalangdjangba  et 
du  chef  de  son  camp,  y  arriva  et  les  fit  mettre  à  mort. 
Il  déposa  aussi  le  khambou  lama.  Les  habitans  tubétains 
du  pays ,  intimidés  par  la  présence  de  l'armée ,  renou- 
velèrent lassurance  de  leur  obéissance  et  nommèrent 
un  nouveau  khambou  lama.  On  y  établit  aussi  un 
autre  gouverneur  militaire  en  chef  avec  un  second. 
En  1 729  on  envoya  des  sceaux ,  tant  au  chef  ecclésias- 


(  ï95  ) 
tique  qtt*à  radolinistrateut  civil  de  ce  c^ton^  L  admi* 
nistrateur  civil  était  Ngànpou  cheou,  S  fut  &i^  Siuan, 
fou  szu,  et  on  nomma  le  chef  ecclésiastique  Khang  ht 
ghiamiso,  Fou  thou  szu,  ou  aide  du  premier.  Eln  1 745 
plusieurs  autres  officiers  locaux  furent  avancés  en  grade. 
Actuellement  Nieba  djassi  cstTchtng  thàu  szu,  Ahi 
tso  chi  est  Siuan  fou  szu,  et  Ango  tchetcheng  nieba 
peng  tso,  Toufou  szu.  De  Li  Man^dépeiident  encore 
les  quatre  officiers  locaux  de  Dzounghi ,  éé  Mao  yak, 
de  Mao  meou  yak,  et  de  Khiu  teng.  Ce  sont  des  chefs 
de  tribus  qui  se  sont  soumis  dans  diffërens  temps.  A 
présent  on  les  distingue  sous  le  nom  des  quatre  Wa 
chu  (l). 

(II  y  a  ici  plus  de  mille  familles  de  marchands  tubé- 
tains  et  des  temples  de  lamas.  Au  pied  des  montagnes 
il  pleut  et  neige  presque  continuellement  en  été  y  ce 
qui  fait  fondre  les  masses  de  glace.  Le  tertàin  est  froid 
et  ne  produit  pas  de  grains;  il  n'y  croit  quune  petite 
quantité  d'herbe^  il  y  si  peu  de  bois  de  chaufiàge.  Tous 
les  ans,  à  la  huitième  lune,  les  disciples  des  lamas  quit- 
tent leur  école  et  retournent  à  Sou  tchu  khifigtçhhing, 
doù  une  chaussée  conduit  a  Tchoung  tian ,  Li  kiang 
fou,  et  autres  lieux  limitrophes  du  Yun  nan.  A  la 
dixième  lune  ils  reviennent  chez  leur  maître.  Ils  rap- 
portent avec  eux  de  1  orge  appelée  thsing  houa,  d*au- 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  n  a  traduit  que  ie  commencement  de  cet 
alinéa,  yraisembiablement  parce  qu*i{  offre  en  gëne'ral  peu  d*intë- 
rét. — Siuan  fou  szu,  Tching  thou  szu.  Fou  thou  szu,  &*€,  sont 
ées  titres  de  chefs  locaux  qu*ii  serait  impossible  de  rendre  avec 
exactitude  dans  une  langue  européenne.  -—  Kl. 

13. 


(  ÏM  ) 

très  grains  et  diverses  provisions  pour  les  vendre.  Au- 
trefois il  y  avait  à  Li  thang  des  fortifications  qui  sont 
abandonnées)  (l). 

XX.  De  Li  thang  au  gtte  dé  Theou  thang. 

De  Li  thang  on  va ,  au  sud-ouest ,  au  pont  de 
Ta  mou  khiao  (grand  pont  de  bois) 30  li. 

Puis  on  gravit  sur  le  mont  Alobasang  (en 
chinois  Mang  chan),  qui  est  très-escarpé;  les 
rayons  du  soleil  en  dardant  sur  la  neige ,  en 
sont  réfléchis  avec  un  grand  éclat.  On  arrive 
ensuite,  20  ii  plus  loin,  à  Theou  thang  ou 
Koung  sa  thang  ^  appelé  en  tubetain  Nge  wa 
mang  soung,  lieu  peu  habité  et  où  il  y  a  peu 
de  bois  et  de  fourrage.  On  laisse  chez  le  maître 
de  laubei^e  les  oulah  ou  guides,  les  mules  et 
les  voitures  que  Ton  a  pris  à  Li  thang;  il  fournit 
aussi  des  tentes  de  feutre  et  des  vivres 20  li. 

En  TOUT       50  li. 


XXI.  De  Theou  thang  à  la  halte  du  Kan  hai  tsu. 
De  Kan  hai  tsu  au  gtte  de  La  ma  yak. 

De  Theou  thang  on  passe  par  un  canton  très- 
froid  ,  où  un  vent  glacial  gèle  tout  ;  plus  on 
avance ,  plus  le  froid  augmente  ;  on  traverse  les 
hauteurs  appelées  Houang  thon  kang  (  ou  de 
terre  glaise),  et  on  arrive  au  Kan  hai  tsu  (ou 


(1)  Tout  ce  paragraphe  est  extrait  du  Si  Uang  ki ,  et  ne  se 
trouve  pas  dans  Touvrage  du  P.  Hyacinthe.  —  Kl, 


(  ^97  ) 

le  lac  desséché). ,  ......    40  li. 

On  passe  par  Lan  ni  pa  et  on  traverse  la 
vallée  de  Hou  phi  keou  (ou  de  la  peau  de  tigre)  ; 
on  s'enfonce  dans  les  montagnes,  on  monte  et 
on  descend  ;.  ensuite  on  les  traverse  par  un  che- 
min qui  en  fait  cinq  fois  !e  tour.  Le  soi  est  rem- 
pli de  quartiers  de  rochers  amoncelés  qui  bar- 
rent le  passage  à  chaque  instant;  la  route ^  ex- 
trêmement boueuse,  passe  par  une  forêt  dans 
iaquefle  plusieurs  sources  se  réunissent  et  for- 
ment des  ruisseaux  ;  eile  conduit  à  La  eut 
thang,  où  ii  y  a  une  auberge 40  li. 

On  remonte  le  La  ma  chan  (mont  du  lama), 
et  on  arrive  à  La  ma  yak  (  1  )  où  Ton  trouve  des 
habitations 35  Ii. 


En  tout    105  Ii. 


XXn.  De  \jà,  ma  yak  à  là  halte  d'K\x\  lang  wan. 
/)'EuI  lang  wan  au  giie  de  Samba  thang. 

En  quittant  les  bords  de  la  rivière  de  La  ma 
yak,  on  traverse  quatre  crêtes  de  montagnes 
couvertes  de  neige  (2).  C'est  un  amas  de  rochers 
énormes  sur  lesquels  aucun  arbre  ne  croit. 

(1)  En  tnbétain  Gara;  dam  la  même  langue  la  montagne  est 
nommée  Gara  la,         v^  CV 

(2)  Cest  le  -fl^  ^  jL    Charh'h  ri,  on  la  montagne  dn 

tud-est,  parce  qa*il  est  au  sad-est  de  la  grande  riyière  de  Pho  lai 
tsiou.  —  Kl. 


(  198  ) 
Après  l'avoir  franchi ,  on  arrive  dans  un  pays 

couvert  de  forêts  épaisses^  de  bosquets  touSiis 

et  de  prairies  arrosées  par  des  ruisseaux ,  et  on 

entre  à  Eul  long  wang ^ 55  li. 

On  y  trouve  une  hôtellerie  abandonnée ,  mais 
aucun  habitant. 

En  quittant  le  pied  de  la  montagne,  on  ren- 
contre une  rivière  dont  on  suit  le  courant;  on 
passe  par  une  plaine  devant  la  tour  de  Tchu 
ioung  tha,  et  l'on  arrive  au  pont  Ly  tèng  êom- 
ha  (^1),  où  est  la  frontière  entre  les  territoires 
de  lÀ  ihang  et  de  Ba  thang.    • .  • .  ^ 55  li* 

En  tout    1 1 0  li. 


XXin.  De  Samba  thang  à  la  halte  de  Soung  ling  kheou. 
De  Spung  ling  kheou  au  gtte  de  Ta  so  thang. 

De  Samba  ie  chemin  conduit  par  des  rochers 
écroulés  et  dispersés  ça  et  là  «  il  traverse  une  fo- 
rêt épaisse  de  pins  qui  cachent  les  rayons  du 
soleil.  On  passe  par  le  mont  de  Ba  ^  oii  il  y  a 
un  lac  ;  en  bas  de  ia  montagne  on  ne  voit  que  des 
arbres  desséchés,  dont  une  partie  est  encore  de- 
bout, tandis  que  l'autre  est  tombée;  ici  on  n'en- 
tend jamais  le  chant  d'un  oiseau.  On  arrive  à 
Soung  lin  kheou  (  ou  la  sortie  de  la  foret  de 
pins)  après 50  li. 

En  descendant  on  suit  la  vallée  sur  un  che- 

(1)  Samba  signifie />on/  en  tube'tain. —  Kl. 


(  199  ) 

min  égal ,  on  passe  la  rivière  Ba  loung  da  et  on 

arrive  à  Ta  so  thang •  .  .  •  .    50  li. 

Ce  canton  est  à  la  sortie  de  la  vallée  ;  on  y 
trouve  un  hameau,  une  aubei|;e9  des  maisons 
en  pierre,  du  bois  et  du  foin. 


En  TOUT    100  li. 


XXIV.  De  Ta  so  À  /a  halte  de  Peng  tcha  mou. 
De  Peng  tcha  mou  au  gîte  de  Siao  Ba  tchoung. 

De  Ta  so  on  entre  dans  une  vallée  et  on  monte 
une  grande  montagne  de  neige,  jusqua  la  crête 
de  laquelle  il  y  a 30  li. 

Cette  montagne  est  extrêmement  haute,  es- 
carpée, et  entièrement  couverte  dune  neige 
congelée.  L*ayant  traversée,  on  descend  de  l'au- 
tre côté  et  on  chemine  à  travers  la  foret ,  sur  une 
route  tortueuse,  jusqu'à  Peng  tcha  mou.  ...    60  li. 

On  y  trouve  une  hôtellerie,  mais  il  n'y  a  pas 
d'habitans. 

Le  chemin  devient  très-pénible  ;  on  descend 
ia  montagne  et  on  arrive  à  Sia4)  Ba  tchoung 
(Petit  Ba  tchoung)  après 40  li. 

II  y  a  des  maisons  en  pierre,  du  bois  et  du 
foin  ;  le  chef  du  canton  fournit  les  choses  né- 
cessaires aux  voyageurs. 

En  tout     130  li. 


XXV.  De  Siao  Ba  tchoung  au  gîte  de  Ba  thang. 
De  Siao  Ba.  tchoung  on  suit  la  vallée  ;  en 


(  soo  ) 
sortant  9  on  monte  une  petite  hauteur  couverte 
cTarbres  de  difTërentes  espèces.  On  marche  en- 
suite en  montant  et  en  descendant ,  on  sort 
enfin  d'une  autre  vallée  et  on  arrive  à  Ba  ihang 

après : 50  ii. 

Ce  canton  est  une  belle  plaine  de  1 000  Ii  de 
longueur,  bien  arrosée  par  des  ruisseaux  et  des 
sources;  le  ciel  y  est  clair ,  le  climat  agréable, 
et  tout  y  réjouit  le  cœur  et  I^  yeux  de  l'homme. 

En  tout     50  Ii, 


De  Li  THANG  à  Ba  thang  il  y  a  en  tout  345  U. 

Ba  thang  (  1  )  est  à  5  4  5  Ii  au  sud  de  Li  thang.  Le  pays 
est  fertile  et  beau,  le  climat  chaud  et  agréable  comme 
en  Chine  (2).  Cependant  il  n'y  a  ni  villes  ni  habita- 
tions murées.  Un  inspecteur  des  vivres  réside  dans  ce 
lieu.  Le  Ghiaga  est  la  plus  élevée  de  ses  montagnes,  et 
ses  rivières  se  réunissent  au  Kin  cha  kiang.  Autrefois  ce 
canton  appartenait  au  prince  tubétain  H'iazzangkhan. 

U  y  a  un  grand  couvent  de  lamas;  il  est  la  résidence 
d'un  khambou  de  la  secte  jaune,  lequel  reçoit  son  in- 
vestiture par  le  Dsdaï-Iama  ;  le  chef  civil  de  ce  canton 
étBitundhébanomméfSirH'lazzangkhan,  qu'on  chan- 
geait après  un  certain  laps  de  temps.  Cet  usage  sub- 

_  ._ _      _  A.  -_  - 

(1)  Nomme  communëment  Pa  ou  Ba  par  les  Chinois.  -—  Kl. 
(9)  Dans  le  texte  Jfi      V^   ^^  ^  /  c'est-à-dire  le  pays  iq- 


%n 


te'rieur  ou  compris  dans  les  frontières  de  la  Chine  proprement  dite, 


(  201   ) 
sîsta  pendant  quelques  gënëratîons.  Quand ,  en  1 7 1 9» 
le  général  IVen  phou,  à  b  tête  de  l'armée  chinoise, 

alla  de  Li  thung  à  JWf"  ^tlT  Ta  so  (l)  en  passant 

par  Ba  thang,  il  y  trouva  un  dhéba  et  des  prêtres 
qui  gouvernaient  le  peuple;  ils  vinrent  à  son  camp 
et  il  les  fit  mettre  sur  le  tableau  des  contribuables  de 
l'empire.  Quand  il  marcha  plus  à  louest ,  le  pays  se 
soumit  et  resta  fidèle;  le  peuple  ne  mit  aucune  len- 
teur dans  le  transport  des  vivres.  En  1726,  le  gé- 
néral en  chef  des  troupes  stationnées  dans  le  Szu 
tchhouan  et  dans  le  Thian  (ou  la  partie  orientale 
du  Yun  nan),  se  réunit  à  lui  pour  régler  les  limites 
de  ces  deux  provinces.  Lannée  suivante ,  on  envoya 
des  commissaires 9  qui,  avec  ceux  du  Dakï-iama  , 
établirent  la  ligne  de  frontière  du  Tubet  à  Nan  iun  et 
au  mont  Ning  tsing  chan,  appelé  aussi  Mang  ling. 
On  y  érigea  un  monument  avec  une  inscription  conte* 
nant  la  convention  relative  à  la  fixation  des  limites.  La 
I^ne  fut  dirigée  par  le  mont  Hy  soung  koung  chan  jus- 
qu'à Tala;  les  cimes  des  montagnes  servaient  à  l'indi- 
quer. De  cette  manière  les  montagnes  de  ^a  thang  (n- 
rent  renfermées  dans  le  territoire  chinois;  ce  qui  était 
au-delà ,  appartenait  au  Dakï  lama.  On  fit  la  répartition 
des  familles  et  des  personnes,  et  on  leur  imposa  un  tri- 
but en  vivres.  En  1729,  Tchha  chy  Pungthso  (2), 


(1)  Le  Thoung  tchi  écr'xi  et  Dom   u|n     '  #1  '  Ta  sou,  —  Kl. 
(9)  Le  Thoungtchi  écrit  ce  nom  Djachi  ming  thsoii,  —  Kl. 
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premier  parmi  les  officiers  natifs  du  pays ,  (iit  nommé 
Siuanfau  szu,  et  Awàng  Rinthsing  lui  fut  donné 
pour  adjoint  (ou  Fou  thau  szu)\  mais  leurs  dignités 
n'étaient  pas  héréditaires.  Les  officiers  indigènes  Pheng 
thso  tchoun  peile  et  son  aide  Tchhing  thsai  tchun 
ping  qui  administrent  le  pays ,  sont  élus  par  le  peuple. 
A  900  li  de^a  thang  on  trouve  le  canton  de  Djaya. 
Autrefois  il  était  soumis  à  un  khoutoukhtou  tubétain^ 
qui  portait  le  titre  de  Chan  kiao,  et  à  son  vicaire; 
mais,  en  1719,  quand  f armée  entra  dans  le  Tiibet, 
ce  pays  fut  donné  au  Dalaï  lama,  et  on  y  installa  un 
inspecteur  des  vivres.  En  1 745  cette  contrée  fut  défi- 
nitivement incorporée  au  H' ta  ri. 

Quoique  le  pays  de  Ta  tsian  lau,  à  travers  la  chaîne 
de  Mang  lin,  ainsi  que  celui  à  f  ouest  de  Tchhing  ioug 
fou,  soient  très-éloignés,  ils  sont  depuis  long-temps 
couchés  sur  le  cadastre  de  notre  empire,  et  beaucoup  de 
monde  s  y  est  rendu  et  en  est  revenu.  Cependant  il  n  y 
a  pas  sur  les  routes,  dans  les  cantons  habités  par  les 
barbares,  des  pierres  qui  indiquent  la  distance,  mais 
les  habitans  les  indiquent  avec  exactitude  quand  .on  le 
leur  demande,  comme  je  m'en  suis  convaincu  en  tra* 
versant  ce  pays. 

(  Le  territoire  de  Ba  thang  confine  à  l'est,  aux  îVachu 
et  à  Li  thang;  au  sud  à  Kie  tang  tchoung  de  la  pro* 
vince  de  Thian  (  Yun  nan);au  nord  à  Djendouisang 
Anghang  derghé,  et  autres  lieux;  à  louest  enfin,  avec 
le  reste  du  Tubet.  Cette  contrée  est  fertile  ;  elle  pro- 
duit des  melons,  différens  fruits,  des  raisins,  des  jiioix 
et  des  abricots  qui  sont  aussi  abondans  qu'en  Chine. 
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Cependant  les  habitans  ne  s'occupent  pas  (Tagri- 
cuiture). 

XXVI.  De  Ba  thang  à  la  halte  de  Nieou  kou. 
De  Nieou  kou  au  gtte  de  Tchou  pa  loung  (l). 

En  partant  de  Ba  thang,  on  va  au  nord- 
ouest  (sud-ouest),  et  on  passe  une  petite  mon- 
tagne. De  la  ]\i!k\xùiH' lassa,ori  trouve  fréquem- 
ment une  espèce  d'herbe  qui  rend  les  chevaux 
malades  s'ils  en  mangent;  ils  sont  alors  comme 
ivres  et  ne.  peuvent  marcher.  Après  avoir  fran- 
chi Tha  chu  ting  (colline  aux  arbres  de  thé), 
on  monte  une  autre  montagne  très-haute;  le 
chemin  conduit  par  le  bord  d'une  grande  ri- 
vière ;  il  est  très-escarpé  et  si  étroit ,  qu  il  paraît 
convenir  plutôt  aux  oiseaux  qu'aux  hommes; 
il  conduit  à  Nieou  kùu, 40  li. 

On  peut  s'y  embarquer  sur  la  rivière  et  ar- 
river de  cette  manière  au  gîte  même. 

On  suit  une  route  qui  côtoie  les  montagnes. 
Ici  la  vue  est  magnifique,  principalement  quand 
le  soleil  brille  dans  toute  sa  splendeur.  On  ar- 
rive par  un  chemin  inégal  et  très-fatigant  à  Tchu 
pa  loung 50  lî. 

Le  clin^at  est  chaud  et  le  temps  ordinaire- 
ment beau,  il  y  a  de  petites  maisons  en  pierre  ; 
on  trouve  du  bois  à  brûler  et  du  fourrage  ;  il  y 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  c'crit  ce  nom  Djaban.  —  Kl. 
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a  des  soldats  stationiiës  et  une  avberge  où  l'on 
fait  halte. 


En  tout     90  li. 


XXVn.  De  Tchou  pa  loung  à  la  haUe  de  Goang. 
De  Goung  la  au  gUe  de  Mang  lî, 

A  Tchou  pa  loung  on  passe  le  Ktn  cha 
kiang  (l),  qui,  dans  le  pays  de  Chou  ou 
Szu  tchhouan ,  est  appdë  Ma  hou  kiang. 

A  Soung  la,  on  trouve  du  bois  et  de  Hierbe. 
Le  chef  du  lieu  sert  les  voyageurs: 40  \u 

De  là  on  suit  une  ravine  jusqu  a  h  cime  nom- 
mée en  chinois  Khoung  tsu  iing,  où  il  y  a  une 
auberge 50  ii. 

Le  chemin  devient  très-fatigant;  il  est  in- 
festé par  des  voleurs  ;  on  monte  et  descend  et 
on  arrive  à  Mang  li  ou  Mang  ling,  où  il  y  a 
des  habitans,  du  bois  à  brûler  et  de  l'herbe. .    40  li. 

Le  maire  de  l'endroit  est  un  je  ngao  (Je 
ngao  et  dhéha  sont  des  titres  tubétainsqui  dé- 
signent les  chefs  des  cantons).  Ici  on  renvoie 
les  oulah  ou  conducteurs. 

En  TOUT    130  li. 


XXVIII.  De  Mang  Yiàla  halte  de  Nan  tun. 
De  Nan  tun  au  gîte  de  Kou  chou. 

De  Mang  lion  passe  parle  mont  Loung  sin 


(I)  CeUe  rivière ,  dont  le  nom  chinoissignific  riçièreà  sable  d'çr^ 
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chan,  qui,  en  hiver  et  au  printemps,  est  tout 
couvert  de  neige;  on  va  ensuite  à  Pang  mou, 
oii  il  y  a  des  maisons  en  pierre,  du  bois,  de  30  li. 
fherbe  et  des  auberges.  Au  milieu  du. chemin 
s  élève  le  mont  Ning  tsing  chan ,  sur  lequel  est 
élevée  une  inscription  qui  indique  la  limite  avec 
le  Tubet. 

De  cette  inscription  on  va  au  sud,  on  traverse 
une  grande  montagne  et  on  atteint  Nûn  tun  (ou 
Nondaun)  après »  •  •  •  •    50  Ii> 

li  y  a  ici  un  tempte  chinois.  Chaque  année, 
à  la  septième  lune ,  des  habitans  de  Ba  thang 
et  de  Tsiamdo ,  arrivent  en  grand  nombre  pour 
acheter  et  vendre  devant  les  temples ,  comme 
cela  se  pratique  en  Chine. 

On  traverse  une  montagne  et  on  arrive  à 
Kou  chu ,  où  il  y  a  des  habitans ,  du  bois  à  brû- 
ler et  d«i  fourrage ,  de  même  que  des  auberges.  40  li. 

En  tout    1 20  li. 


XXIX.  De  Kou  chu  à  la  halte  de  Phou  la. 
De  Phou  la  au  gite  de  Kîang  tsa  (l). 

De  Kou  chu  on  passe  par  le  Mangchan.  Le 
chemin  traverse  la  région  <Ies  nuages  et  des 
brouniards  ;  le  canton  est  rempli  d'émanations 
malfaisantes,  qu'on  doit  s'efforcer  d'éviter.  On 


s^appelle  en  tubëtain ,  Pholaitsiou  ou  Ba  tsiou  (  tsiou  signifie  tau, 
^i fleuve), 

(1)  En.tu^e'tain  Mangam, 
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marche  ensohe  à  travers  des  rochers  âpres  et  fs- 
C2rpés,  et  cm  arrire  à  Pkau  la,  oii  fes  habitans  40  IL 
▼nrent  dans  des  chambres  souterraines;  on  peat 
s'y  procurer  do  bois  et  des  vivres.  Les  lama 
donnent  des  secours  aux  voyageurs.  Ils  campent 
beaucoup  de  Tubétains  dans  des  tentes  de  feutre 
noir. 

Un  chemin  humide  et  in^^  conduit  au  corps- 
de-gàrde  de  Kiang  tsa,  près  duquel  3  y  a  une  60 
hôteOerie.  II  y  a  des  maisons  bâties  en  pierre, 
du  bois  et  de  fherbe  ;  des  soldats  y  sont  station- 
nés et  on  y  trouve  une  auberge. 

En  todt    1 00  li. 


XXX.  De  Riang  tsa  à' la  halte  au  pied  de  la  montagne. 
Du  pied  de  la  montagne  au  gùe  de  Richchot. 

On  passe  le  Lou  ho 40 

Au  pied  des  monts  (en  chinois  Chan  ken\  ]  o 
On  gravit  sur  une  haute  montagne  quî^  pen- 
dant toute  Tannée 9  est  couverte  de  neige  même 
au  milieu  de  l'été  :  des  vents  glacés  qui  pénè- 
trent jusqu'aux  os ,  régnent  dans  ces  lieux.  Après 
avoir  franchi  une  petite  montagne,  on  arrive  à 

Richxihot  {en  chinois  Li  chu) 70 

De  Richchot  à  Wang  tsa  sont  les  huit  sta- 
tions qu'on  nomme  ordinairement  les  mau- 
vaises. 

On  trony ehiKichchot  des  habitans,  du  bois, 
de  Therbe ,  des  soldats  stationnés  et  une  auberge. 
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Un  y  renvoie  les  oulah  ou  conducteurs. 


En  tout    1 20  lî. 


XXXI.  De  Richchot  à  la  halte  de  A  la  thang  (1  ). 
Z)'A  la  thang  au  gite  du  Chy  pan  keou. 

On  voyage  par  un  pays  bien  arrose ,  monta- 
gneux et  boisé,  et  on  vient  à  ^  /a  thang,  lieu 
appartenant  au  pays  d*Aboula,  On  y  trouve 
des  habitanSy  du  bois  et  deTherbe.  On  congé- 
die les  oulah.  Les  Tubétains  qui  habitent  ce 
canton  sont  très-grossiers ,  méchans  et  indociles.   50  li. 

On  franchit  ensuite  deux  petites  montagnes 
de  neige.  En  descendant^  on  arrive  sur  les 
bords  du  Chy  pan  keou  (en  chinois  la  vallée 
de  schiste),  où  il  y  a  des  habitations ,  du  bois 
et  des  fourrages,  des  soldats  et  une  auberge.  Le 
chef  de  l'endroit  fournit  tout  ce  dont  on  a  be- 
soin     60  ii. 


En  tout    1 1 0  ii. 


XXXn.  De  Chy  pan  keou  à  la  halte  de  Adzou 

thang. 

Au  sud-est  du  Chy  pan  keou ,  le  chemin 
longe  cette  rivière  et  conduit  aux  deux  grandes 
montagnes  neigeuses  ;  le  froid  et  la  réverbéra- 
tion de  1  éclat  du  soleil  éblouit  les  yeux  et  em- 
pêche de  reconnaître  les  objets.  On  monte  et 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  At  cha  tang. 
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cm  descend  sans  trouYer ,  dans  ce  trajet^  nul  en- 
droit où  l'on  puisse  se  reposer;  les  voyageurs 
sont  obligés  de  porter  leurs  provisions  de  bouche 
sur  le  doa.  On  parvient  en6n  à  A  isou  thang, 
lieu  appartenant  au  territoire  de  Djaya.  •  • .    80  li. 

Les  barbares  qui  habitent  ce  canton  sont  di& 
iicîles  à  dompter;  ils  passent  pour  très^eroces, 
c'est  leur  naturel.  On  trouve  ici  un  piquet  de 
soldats  et  une  auberge.  Le  chef  de  f  endroit 
donne  du  secoiursaux  voyageurs.  H  y  a  une  au- 
bei|[e  où  l'on  est  bien  servL 

En  tout     80  li. 


XXXni.  />'Adzoa  thang  à  la  haUê  de  Rho  eal  thang  (l). 
De  Rho  eul  thang  au  gîte  de  Loka  dzdng  (%). 

D*Adzau  thang  on  traverse  ensuite  les  deux 
monts  de  Mang  chan  et  la  rivière  Adzau,  qui 
roule  avec  impétuosité  et  un  firacas  épouvantable 
par  f  étroite  vallée  qui  conduit  à  Kko  eul  thang.  5  0  li. 

Plus  loin  on  passe  des  ruisseaux  plus  tran- 
quilles. Pendant  20  li  on  monte,  puis  on  a,  par  20  li* 
une  route  très-difficile  et  escarpée,  30  li,  et  Ton 
arrive  à  Loka  dzâng.  Il  y  a  une  hôtellerie  30  IL 
et  le  chef  fournit  ce  dont  on  a  besoin  ainsi  que 
des  guides  {oulah). 

En  TOUT    100  li. 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe,  Kaga  thang, 
(9)  Dans  le  P.  Hyacinthe ,  Keroun. 
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XXXIV.  De  Loka  dzdng  à  la  halte  de  Ngo  loun  to  (l). 
De  Ngo  loun  to  au  gîte  de  Djaya. 

En  partant  de  Loka  dzâng  (ou  Keroun), 
on  suit  un  ruisseau  et  on  gravit  sur  le  coteau 
voisin  par  un  chemin  tortueux ,  sur  iequd  on 
rencontre  plusieurs  mauvais  ponts.  Enfin  on 
passe  sur  un  autre  pont  qui  est  construit  en 
hoisi  il  conduit  à  Ngo  loun  to  (JVonubun), 
où  Ton  trouve  des  habitans,  du  bois  à  brûler  et 
de  rherbe  pour  les  chevaux.  40  li. 

On  se  dirige  de  nouveau  vers  le  sud-oUest , 
et  on  arrive  à  Djaya  où  il  y  a  un  temple  cé- 
lèbre qui  9  dans  f explication  des  planches  du 
Hoei  tian  (pu  ordonnances  de  la  dynastie  man- 
dchoue)^ est  nomme  Tcha  ya  mtao.  Ici  les  40  li. 
maisons  sont  bâties  en  pierres;  on  y  trouve  du 
bois  et  du  fourrage  :  ii  y  a  des  soldats  station- 
nés et  une  hôtellerie.  Ici  Ton  renvoie  les  oulak 
ou  conducteurs.  Les  Tubétains  qui  habitent  ce 
canton  sont  d'un  caractère  altier  et  ferouche  ; 
tous  les  essais  pour  les  dompter  ont  été  infruc- 
tueux.   

En  tout      80  fi. 


XXXV.  De  Djaya  à  la  halte  de  Yu  su. 
De  Yu  8u  au  gtte  de  Angtî  (S). 

En  sortant  de  Djaya  on  suit  une  rivière  ;  la 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  e'crit  Womdoun, 
(S)  Dans  le  P.  Hyacinthe,  Danti. 
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route,  extrêmement  tortueuse  et  souvent  très- 
inégale,  conduit  à  Yu  su,  où  il  y  2i  des  habi- 

tans,  du  bois  et  de  Therbe 35  li. 

Plus  loin  à  louést  et  on  traverse  une  grande 
montagne  neigeuse;  le  chemin  est  très-roide. 
Les  neiges  accumulées  ressemblent  à  une  va- 
peur argentée.  Le  brouillard  que  la  montagne 
exhale,  pénètre  dans  le  corps  et  rend  les  Chi- 
nois malades.  On  monte  et  on  descend  jusqua 
Angti ,  où  l'on  trouve  des  soldats  et  une  au-  60  li. 
berge.  Ce  sont  les  lama  qui  fournissent  les 
choses  nécessaires  et  qui  procurent  des  guides 
aux  voyageurs. 

En  tout     95  li. 


XXXVI.  D'Angti  à  la  halte  de  Gaga. 
De  Gaga  au  gîte  de  Wang  tsa. 

Au-delà  S  Angti  on  suit  la  rivière  jusqu'à 
Gaga 30  li. 

On  escalade  ensuite  une  grande  montagne 
neigeuse  remplie  de  tas  de  pierres,  de  blocs  de  ro- 
chers et  d  amas  de  neiges  accumulés  par  couches. 
£n  automne,  la  chaleur  les  fait  fondre  en  par- 
tie, et  alors  des  torrens  furieux  se  précipitent 
de  ces  hauteurs.  Le  chemin,  très-tortueux,  monte 
et  descend  sans  cesse.  Le  froid  y  est  si  vif  qu'il 
engourdit  les  mains  et  les  doigts  des  voyageurs. 
On  arrive  à  Wang  tsa,  corps-de-garde,  où  il  60  li. 
y  a  Aes  habitans,  du  bois  et  de  l'herbe.  Le  chef 
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du  lieu  procure  des  guides  et  il  y  a  une  auberge. 


En  tout    90  li. 


XXXVIl.  De  Wang  Xsk  à  la  halte  de  San 

tao  khiao  (l). 

De  San  tao  khiao  au  gîte  de  Bagoung. 

Après  Wang  tsa ,  on  passe  devant  le  hameau 
de  Je  choui  thang  (pente  de  la  rivière  chaude, 
en  chinois),  et  on  atteint  San  tax)  khiao  par 
une  route  unie 20  li. 

On  fait  encore  2  5  li ,  et  on  se  dirige  vers  une 
montagne;  on  la  monte,  le  chemin  tourne  au- 
tour de  la  cime  et  on  arrive  après  5  li  à  Ba 
goung  thang,  hameau  où  1  on  trouve  une  au- 
berge, du  bois  et  des  fourrages.  Le  chef  du  lieu 
fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  voyageurs.  30  li. 

En  tout   50  li. 


XXXVIII.  De  Bagoung  à  la  halte  du  mont  de  Khou 

loung  chan  (3). 
Du  Khou  loung  chan  au  gîte  de  Pao  tun  (3). 

Au-delà  de  Bagoung  on  voyage  dans  les  hau^ 
tes  montagnes;  tantôt  on  descend,  tantôt  on 
monte.  Pendant  toute  cette  joumëe  on  ne  peut 
aller  que  pas  à  pas  ;  on  fait  ainsi  60  li  par  des 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  e'crit  Samda  kiao, 

(i)  Dans  le  P.  Hyacinthe ,  la  montagne  des  caveimes. 

(3)  Le  P.  Hyacinthe  ërril  Benda  dzoung, 

14, 
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montagnes  cndètoncnt  nncs ,  et  on  arrite  mm 
pied  de  celle  qni  porfeiejionide  Aulm  Immg 
elum  im  Kkm  ImiMg  ciém  (mooÈÊgoe  îxouéé);  60  ii. 
en  efficty  on  y  Toit  im  gnmd  nombre  de  tioas  et 
decavenies;lef  grandes rrgfmHfnt  à  dévastes 
restibalef  et  les  petites  à  des  doches,  des  jattes 
on  de  grandes  cores.  Quand  le  |oor  oommenoe 
i  baisser,  on  gravit  sor  one  montagne  par  on 
chemin  qui  toome  ;  H  conduit  à  Pao  imm.  Le 
cbefdn  lieoprocoredesTirresetdesgaides. .    40  fi. 


Entodt    100  \i. 


XXXK.  DePm^tmàla  kmUe  de  Meng  boa. 
De  Meng  boa  au  gtu  de  Tsiamdo. 

De  Paotun ,  on  suit  pendant  1 0  li  la  rivière^ 
et  on  monte  successivement  une  grande  et 
une  petite  montagne  qui  ont  toutes  deux  des 
ponts  suspendus  dans  ia  r^on  des  nuages.  Le 
chemin  est  très-roide  et  &tigant;  après  avoir 
monté  et  descendu ,  on  parvient  enfin  à  Meng 
bou  ou  Meng  phou,  où  il  y  a  des  maisons  en 
pierres  y  du  bois  à  brûler  et  de  f  herbe.  Ce  lieu 
est  situé  au  milieu  d  une  crevasse  profonde. . .    60  Ii. 

On  côtoie  la  montagne ,  on  s'approche  de  ia 
rivière  et  on  ia  suit  jusqu'à  ce  qu'on  soit  obligé 
de  monter  de  nouveau.  Après  20  Ii  on  franchit 
une  montagne  dans  fe  canton  appelé  le  Petit 
Ngenda;  elle  est  couverte  d  arbres  et  hérissée  30  li. 


(  «»3  ) 
de  rochers.  On  passe  su^r  un  pont  suspendu  y  et 
le  chemin  devient  si  mauvais  qu'on  ne  peut 
rester  à  cheval.  Enfin ,  après  avoir  passé  sur 
le  pont  Szu  tchhouan  khiao  (pont  du  Szu  60  li. 
tchhouan),  Ton  arrive  à  Tsiamdo ,  appelé 
en  chinois  Tchhang  tou.  Cette  ville  est  en- 
tourée d'un  boule vart  en  terre  et  habitée  par 
plus  de  200  familles.  On  y  renvoie  les  guides. 

En  TOUT    150  li. 


De  Ba  thang  a  Tsiamdo  il  y  a  donc  1405  H. 

Tsiamdo ,  dont  l'ancien  nom  était  Kham^  est  à 
plus  de  mille  li  de  Ba  thang.  A  mi-chemin,  entre  ces 
deux  endroits ,  est  situé  Djaya;  la  direction  du  che- 
min est  généralement  au  nord-ouest.  Le  climat  de 
Tsiamdo  est  le  même  que  celui  du  Ld  thang.  Trois 
montagnes  entourent  cette  ville ,  et  deux  rivières  s'y 
réunissent.  Ce  lieu  est  comme  la  porte  pour  entrer  au 
Tubet  vers  le  Szu  tchhouan  et  le  Thian  (ou  Yun  nan), 
La  rivière  septentrionale  est  traversée  par  le  pont  de 
Szu  tchhouan,  celle  du  sud  par  celui  du  Yun  nafi. 
La  frontière  du  Thian  est  protégée  par  des  fortins,  et 
celle  du  Szu  tchhouan  par  des  corps-de^rde.  Il  y  a  à 
Tsiamdo  un  inspecteur  des  vivres.  Ce  bourg  est  en- 
touré d'un  boulevart  en  terre.  Originairement  il  appar- 
tenait à  un  grand-prétre  régénéré  qui  portait  le  titre 
de  Chen  kiao  khoutoukhtou.  Quand,  en  1719,  la 
grande  armée  entra  dans  le  Tubet,  ce  Khoutoukhtou 
se  soumit  à  la  Chine  ;  il  reçut  le  diplôme  et  le  sceau 
comme  premier  Khoutoukhtou,  et  fut'installé  dans  le 


(  ÎÏ4  ) 

grand  temple  de  Tsiampo.  Son  vice-khoutoukhtou 
résida  dans  le  temple  des  lamas  occidentaux  à  Pian 
pa  (l).  On  établit  aussi  des  tchakdzouha  (2)  qui  sont 
établis  dans  les  autres  grands  et  petits  temples  ;  et  rem- 
plissent les  fonctions  d  officiers  civils.  Le  grand  Khou- 
toukhtou  se  nomme  Pakbala,  le  second  Sywana,  le 
premier  tchandzouba  e^lDondjoungtséwang,  et  le  se- 
cond Dogking  nangghie.  Les  habitans  du  pays  sui- 
vent généralement  la  religion  de  Bouddha  ;  la  moitié 
des  jeunes  gens  est  destinée  à  embrasser  i*état  de  lama. 
Ces  Tubétains  aiment  à  manger  cru  et  se  soucient  peu 
du  goût  des  mets. 

Les  mœurs  et  les  usages  de  Tsiamdo  diffèrent  peu 
de  ceux  de  Li  thang.  En  se  rendant  du  pays  des  prai- 
ries au  Tubet  on  trouve  le  bourg  de  Rywoudzc  entouré 
de  palissades  et  d'un  mur  de  terre  d'environ  200  toises 
de  circuit^  au  milieu  s  élève  un  grand  temple.  Les  mon- 
tagnes sont  très-hautes  et  surmontées  de  pics  dont  les 
cimes  élevées  se  montrent  de  loin.  Les  khou toukhtou 
qui  y  résident  portent  le  bonnet  rouge  (3);  autrefois 
ils  étaient  de  la  secte  jaune.  Les  tribus  tubétames  vi- 
vent en  grande  partie  sous  des  tentes  de  feutre  noir. 
Depuis  1 7 1 9,  ce  canton  et  celui  de  H'ioroung  dzông, 
situé  au  sud-ouest,  se  soumirent  en  même  temps.  A 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  e'crit  Bianbar, 
(9)  En  chinois  Kiun  tchu  pa  on  Tchhang  tchu  pa. 
(3)  Les  iamas  à  bonnet  rouge  sont  appelës  en  tubëtain  Siamar 
djaba,  ils  portent  des  habits  de  couleur  rouge  foncée  et  se  rasent 
la  tête.  \\i  se  distinguent  des  autres  lamas  tubc'tains  par  \c  bonnot 
rouge  et  se  marient. 
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l'ouest  (le  Hloroun^  dzông  on  trouve  Chohando,  qui 

appartient  aux  tribus  mongoles  du  Tubet  ;  ils  ont  deux 
dhéba  de  la  secte  jaune.  Liorsque  les  Dzoûngar  s'em- 
parèrent par  ruse  du  Tubet,  Toto  dzaissang  subjugua 
ce  canton  ;  la  cruauté  dont  il  usa  envers  les  lama  et 
le  peuple  surpassa  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Le  gé- 
néral de  l'armée  occidentale,  Garhy,  chargé  en  1719 
de  rétablir  la  paix  dans  l'occident,  pénétra  dans  le  Tu- 
bet :  les  dheba  et  le  peuple  de  ce  canton  vinrent  à  sa 
rencontre  et  se  soumirent  à  Fempire.  Toto  dzaissang 
courut  se  cacher  dans  le  Tubet.  Le  général  chinoi3 
détacha  alors  des  officiers  déguisés ,  qui ,  guidés  par  les 
dheba  de  Chohando ,  s'emparèrent  de  la  personne  de 
Toto  à  Somalang.  Lorsque  le  peuple  de  ces  contrées 
n'eut  plus  rien  à  craindre  du  bruit  des  armes,  il  s'em- 
pressa de  fournir  les  vivres  nécessaires  à  l'armée.  L'em- 
pereur donna  au  Dalaï  lama  les  trois  cantons  que  je 
viens  de  décrire. 

Tar  dzong  (ou  Daroung  dzong)  qui  e$t  au  pud 
de  Chohando,  dépendsiitems&i  du  Tubet;  il  devint  pro- 
vince chinoise,  en  même  temps  que  H'foroung  dzçng 
et  les  autres  lieux  mentionnés.  Ces  qo^tre  cantoos  qui 
s'étendent  jusqu'au  pays  des Khiang  (ou  Tubétainç), 
bordent  la  Chin<^de  ce  côté.  Depuis  que  leurs  habit9Q$ 
ont  été  châtiés,  ils  ne  sont  plus  difficiles  k  gouverner* 
On  a  établi  dans  leurs  habitations  des  magistrat^  qj^i 
occupent  des  maisons  fortifiées.  Les  maisons  ont  plu^^ 
sieurs  étages.  Le  pays  est  extrêmement  pauvre  ejt  dé- 
sert, le  terrain  n'est  pas  fertile;  rest  certainement  le 
climat  qui  en  est  la  cause. 
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XL.  De  Tsiamdo  à  la  hake  dm  pont  de  Goro  (l). 
Dupant  de  Goro  au  gtie  de  Laibg  thang  keon. 

De  la  rivière  au  sud  de  Tsiamdo,  on  suh  un 
chemin  ëtroit  et  très-sinueux^  et  on  passe  sur  plu- 
sieurs ponts  suspendus.  Les  voyageurs  qui  crai- 
gnent de  traverser  les  rivières^  s'enfoncent  de 
nouveau  dans  les  montagnes  et  arrivent  par  un 
canton  habite  par  des  Tubetains,  au  Pont  de 
Croro  où  3  y  a  des  habitations. 40  ii. 

Là  le  chemin  devient  plus  é^l  et  conduit  au 
Lang  thang  keau,  rivière  où  il  y  a  des  mai- 
sons en  pierres^  du  bois  et  de  f  herbe;  on  peut 
s*y reposer 35  li. 

En  tout    75  li. 


XU.  De  Lang  thang  keou  à  la  halte  de  La  goung. 
De  La  goung  au  gîte  de  Ngenda  tcbaï. 

De  Lang  thang  keau,  on  passe  par  Li  kio 
thang. 20  K. 

On  suit  la  ydSLée ,  on  monte  et  passe  sur  un 
pont  suspendu  au-dessus  d'un  précipice  affreux. 
La  neige  gelée  rend  la  route  glissante  et  très- 
dangereuse.  II  y  a  aussi  des  exhalaisons  pesti- 
lentielles. On  arrive  à  La  goung,  où  Ion  trouve  80  ti. 
une  auberge ,  des  maisons  en  pierre ,  du  bois  et 
des  fourrages.  Le  chef  ofSre  ses  Sjervices  aux 
voyageurs. 

(1)  En  chinois,  Nffo  lo  khiao. 
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On  passe  sur  le  Souhg  lo  khiao  (pont  des 
pins)^  qui  appartient  encore  au  territoire  de 
Tsiamdo;  on  monte  la  montagne  et  on  parvient 
au  fort  de  Ngenda  tchat,  où  réside  un  Le  tchak 
dzouba  deRywoudzé. 40  li. 

En  TOUT      160  li. 


XLH.  De  Ngenda  tcbaî  à  la  halte  du  Nieou  fen  keou. 
De  Nieou  fen  keou  au  gtte  de  Wa  ho  tchai. 

Du  fort  de  Ngenda  tchaî  on  arrive  à  f  ou- 
herge  de  Ngenda •  •  • 20  ti. 

Par  le  mont  La  gûung •  •    20  li. 

A  la  rive  du  Nieou  fen  keou  (  en  chinob  y 
ruisseau  de  la  fiente  de  vache) 20  li^ 

Au  mont  JVa  ho ,  auquel  on  parvient  par 
cent  détours 20  li. 

Sui  cette  montagne  se  trouve  un  lac.  Pour 
qu'on  ne  s  égare  pas  dans  les  brouillards  épais 
qui  r^[nent  ici,  on  a  établi  sur  les  hauteurs  des 
signaux  en  bois.  Quand  la  montagne  est  couverte 
d'une  neige  profonde ,  on  se  guide  par  ces  si- 
gnaux, mais  il  fiiut  se  garder  d  y  (aire  du  bruit, 
et  ceux  qui  y  passent  doivent  s'abstenir  de  pro- 
férer la  moindre  parole  ;  sans  cela  la  glace  et  la 
gréle  se  précipiteraient  sur  eux  en  abondance  et 
avec  une  célérité  étonnante  (il  est  vraisembla- 
blement question  d'avsdlanches).  Sur  toute  la 
montagne  on  ne  trouve  ni  animaux ,  ni  oi- 
seaux, car  elle  est  gelée  pendant  les  quatre 
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saisons  de  i année.  Sur  ses  flancs^  et  à  cent  ti 

de  distance,  il  ny  a  aucune  habitation.  (Cette 
chaîne  est  contiguë  avec  quatre  autres  mon- 
tagnes neigeuses.  Beaucoup  des  soldats  chinois 
/éi  des  Tubétains  y  meurent  de  froid.  Entre 
ces  monts,  il  y  a  un  chemin  qui  conduit  à  la 
frontière  du  Yun  nan.  ) 

Après  avoir  marché  20  li  on  arrive  à  la  crête 
Ke po  liang  (^Ke  po,  en  chinois,  est  la  partie 
supérieure  du  bras) 20  h*. 

De  là  on  descend  au  hameau  de  If^aA^Man^  30  ii 
où  il  y  a  une  auberge;  on  arrive  ensuite  au  for- 
tin Wa  ho  tchaï,  qui  dépend  du  chef  de  Ry- 
woudzé.  Le  maire  de  i  endroit  fournit  aux  néces- 
sités des  voyageurs 20  li. 

En  tout    150  li. 


XUII.  De  Wa  ho  tchaï  à  la  halte  de  Mari  (l). 
/>€  Mari  au  gite  du  pont  Kia  yu  khiao  (9). 

Le  chemin  va  au  sud-ouest  et  conduit  à  Ma- 
ri, où  il  y  a  des  maisons  en  pierre,  du  bois  et  4X)  ii. 
des  fourrages. 

Après  10  Ii,  on  franchit  une  montagne  qui   10  li. 
e^t  très-haute  et  escarpée ,  en  bas  elle  est  baignée 
par  une  rivière.  Le  chemin  passe  par  Un  pont 
suspendu  sur  un  précipice,  et  on  arrive  au  pont 
Kia  yu  khiao ,  appelé  en  tubétain  simplement  30  li. 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  ifcrit  Mai^, 

(2)  Dans  le  P.  Hvarinthr ,  Stahic  samha. 
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Samba  ou  le  pont  (1  )•  On  y  trouve  des  maisons 
en  pierre,  du  bois  et  de  l'herbe.  Une  rivière 
coule  entre  les  deux  montagnes  ;  le  climat  y  est 
chaud  et  peu  variable,  et  le  pays  fertile  et  beau. 


En  tout   80  li, 


XLIV.  Dupont  Kia  yu  khiao  à  la  halte  au  pied  du  mont 

Py  mang  chan  (9). 
Du  Py  mang  chan  au  gîte  de  H'ioroung  dzong. 

On  marche  du  pont  Kia  yu  khiao  vers  le  sud- 
ouest  et  on  monte  le  Degoung  la,  montagne  es- 
carpée et  très-haute.  La  montée  et  la  descente 
forment 25  li. 

On  passe  par  des  détours  serpentans  qui  tra- 
versent une  forêt  de  pins.  La  route  est  escarpée 
et  étroite,  et  remplie  de^bles  mouvans.  A  5      5  ii. 
li  plus  loin  on  passe  par  un  pont,  et  on  atteint 
le  pied  du  Py  mang  vhan. 

De  là  il  y  a  50  li  jusqu'à  Hloroung  dzoung  50  li. 
où  Ion  trouve  des  maisons  en  pierre ,  des  bois , 
du  foin;  et  on  y  change  les  oulah.  Il  y  a  une 
aubei|;e. 

En  tout    80  li. 


(1)  L'autre  roatier  dit  que  la  montagne  s'appelle  Sanba  ou  San- 
gua,  ce  qui  signifie  haute  cime. 

(9)  Cest  ie  nom  chinois ,  enlube'tain  Djouila. 
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XLV.  De  H'ioroimg  dzông  à  la  halte  de  Khiu  tchi  (i). 
De  Rhitt  tchi  au  gUe  de  Choimndo  ou  Cbobamdho. 

On  marche  de  ITloroung  dzâng  au  sud- 
ouest  ^  et  ayant  traverse  une  pente  de  montagne 
bien  arrosëe ,  on  descend  une  montagne  très- 
roide;  la  route  est  escarpée  et  difficile. 

A  90  li  de  là  on  passe  par  Thy  wa  thang  90  li. 
(en  chinois^  chemin  de  fer)^  où  une  énorme 
montagne  s'élève  comme  un  mur.  Il  y  a  une  hô- 
tellerie. 

On  suit  la  rivière  de  la  vallée  sur  une  route 
unie  et  on  atteint^  après  20  li^  Khiu  tchi  ou  Dze 
to.  Dans  cet  endroit  il  y  a  un  grand  monastère  20  lî. 
de  lamas  ^  habité  par  beaucoup  de  monde,  et 
dans  lequel  on  peut  se  reposer  et  passer  la  nuit. 

On  a  trouvé  nouvellement  une  route  vers  le 
sud-est,  qu'on  suit  pendant  les  débordemens 
des  eaux  au  printemps  et  en  été.  De  là  on  compte 
encore  50  li  jusqu'à  Chohando.  Ce  canton  est  50  li. 
très-peuplé  et  fertile  ;  on  y  trouve  des  maisons 
en  pierre,  du  bois  et  du  foin^  il  y  a  un  poste 
militaire;  on  change  de  convoi. 

En  tout  160  li. 


XL VI.  De  Chobando  à  la  halte  de  Tchoung  i  keou. 
De  Tchoung  i  keou  au  gtte  de  Barllang. 

De  Chobando  on  suit  la  rivière ,  puis  le  che- 


(1)  lin  fuhclain  lïjtctogoung. 
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min  monte;  il  est  assez  ^I,  et  conduit  après 
50  li,  par  le  mont  Ba  la,  qui  n'est  pas  très-  SO  li. 
haut^  à  Tchoung  i  keau  (en  chinois  vcdUe  de 
r équité).  De  là  on  suit  une  route  unie  et  on  arrive 
après  50  li  à  Barilang  où  il  y  a  des  maisons  en  50  li. 
pierre ,  du  bois,  du  foin  et  une  aubei^.  Le  chef 
de  l'endroit  fournit  tout  ce  dont  fes  voyageurs 
ont  besoin  ainsi  que  des  aulah. 

Les  habitations  sont  ici  très-dispersées,  et  les 
voyageurs  ne  voient  sur  leur  route  que  des  mon- 
tagnes. 

En  TOUT    100  li. 


XL^L  De  Barilang  à  la  halte  de  Somafamg. 
De  Somalang  au  gtte  de  Hladze'. 

En  quittant  Barilang,  on  monte  pendant 
30  li  sur  une  montagne  qui  surpasse  cdie  de  30  li. 
fVa  ho.  Dans  la  géographie  chinoise  (  Thoting 
tchi)  cette  montagne  est  appdée  Chôma  la,  en 
tubëtain  DjiJc  la.  Le  vent  est  ici  très-violent  et 
les  montagnes  sont  entassées  les  unes  sur  les 
autres.  De  là  il  y  a  encore  25  li  jusqu  a  Soma-  25  li. 
lang,  d'où  on  parvient,  après  45  autres  li,  à  45  li. 
Hladzé  (l).  Pour  y  arriver,  il  faut  suivre  la 
pente  de  la  montagne  et  longer  une  rivière.  H 
y  a  sur  ce  chemin  quantité  de  sables  mouvans 


(1)  Dans  roriginal  chinois,  il  y  a,  vraisemblablement  par  une 
faute  d*imprcs8ion ,  Nadze»  —  Kl. 
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dans  lesquels  les  pieds  s* enfoncent.  li  y  a  ici  une 
auberge  et  le  chef  de  l'endroit  procure  des  vivres. 
Le  bois  et  le  foin  y  sont  chers  >  car  ia  hauteur 
des  montagnes  et  i  état  désert  de  ce  canton  y 
rendent  f  arrivée  difficile. 


En  tout    100  fi. 


XLVm.  De  H'Iadzé  à  la  halte  de  Pian  pa  (1). 
De  Pian  pa  au  gite  de  Tanda. 

De  Hladzé,  au  sud-ouest  ^  on  suit  les  mon- 
tagnes,  puis  on  passe  devant  celle  de  By- 
da  la  (2)  par  un  chemin  uni.  La  montée  et  ia 
descente  forment  1 0  fi;  quand  on  est  en  bas^  la  1 0  li. 
route  devient  plus  étroite  à  cause  du  cours  si- 
nueux d  un  ruisseau  limpide  et  si  peu  profond , 
qu  en  relevant  son  habit  on  peut  le  traverser  à 
gué.  40  fi  plus  loin  vous  êtes  à  Pian  pa  ou  Ta  4o  li- 
roung  dzông  (3);  il  y  a  une  auberge.  Deux 
chaînes  de  montagnes  traversent  ce  canton  et 
quatre  rivières  fenvironnent  ;  on  le  regarde 
comme  la  plaine  la  plus  étendue  du  Tubet.  D'ici 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Bianbar;  je  crois  cependant  que  Pian 
ba  est  an  mot  chinois  et  ne  doit  pas  être  change  en  Bianbar,  —  Kl. 

(3)  Dans  le  P.  Hyacinthe  Bouti  la»  —  Kl. 

(3)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Tar  dzoung  et  ajoute  en  note  :  «  Selon 
»  la  carte ,  Bianbar  est  le  nom  d*un  couvent  et  d*un  village  du  même 
»  nom,  tandis  que  Tar  dzoung  est  une  petite  ville  située  tout  droit 
»  au  sud  de  Bianbar;  ce  passage  est  obscur  dans  le  récit  du  voya- 
y>  geur.  Il  paraît  plutôt  que  Bianbar  se  trouve  sous  la  jurisdictroi» 
»  de  Tar  dzoung  » . 
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il  y  a  encore  60  ii  jusqu'à  Tanda,  où  i  on  trou-  60  li. 
ve  une  auberge  et  le  chef  d  un  camp  militaire. 
Le  dheba  procure  des  vivres  ;  on  change  les  ou- 
lah^on  guides). 

En  TOUT    110  Ii. 


XUX.  De  Tanda  à  la  halte  de  Tcha  lo  soumdo. 
De  Tcha  lo  soumdo  au  gîte  de  Lang  ky  tsoung  (|). 

Au  pied  de  la  montagne  de  Tanda  il  y  a  un 
temple  ;  la  tradition  dit  qu  il  a  été  bâti  en  l'hon- 
neur dun  colonel  chinois^  de  la  province  de 
Yun  nan ,  lequel  mourut  dans  ce  pays  en  y 
passant  avec  des  provisions.  Après  sa  mort  il 
opéra  des  prodiges;  les  indigènes  lui  offrent  des 
sacrifices  ;  aujourd'hui  tout  voyageur  qui  tra- 
verse cette  montagne  se  (ait  un  devoir  de  visiter 
ce  temple.  D'ici  à  1 5  Ii  on  monte  le  Lou  koung  1 5  Ii. 
/a  (en  tubétain  Char  kôn  la  gangri).  Cette 
montagne  est  extrêmement  escarpée  et  difficile 
à  gravir.  Un  ruisseau  y  découle  en  serpentant 
par  un  étroit  ravin  (1).  Pendant  Tété  son  lit  est 
fangeux  et  glissant ,  et  pendant  Thiver  couvert 
de  glaces  et  de  neige.  Les  voyageurs  armés  de 
bâtons  les  traversent  les  uns  après  les  autres 


(1)  Dans  ie  P.  Hyacinthe  Namdziegang, 

(9)  Le  P.  Hyacinthe  ajoute  en  note  :  a  Ce  ruisseau  piisse  par  un 
»  ravin  si  étroit  que  deux  hommes  ne  peuvent  le  passer  de  front  ; 
V  cependant  ce  ravin  est  le  seul  passage  par  lequel  on  peut  travcr- 
^  ser  cette  montagne  » . 


(  ««<  ) 

comme  une  file  de  poissons.  Cest  le  passage 
le  plus  dîfficHe  sur  tout  le  chemin  qui  conduit 
à  H' lassa. 

On  descend  fa  montagne  pendant  30  li ,  pub  30  li. 
il  y  en  a  encore  5  fusquli  Tcha  lo  sumdo,  et     5  li. 
de  là  50  a  Lang  ky  tsaung,  où  fon  trouve  des  50  li. 
maisons  de  pierre^  du  bois,  du  foin  et  une  au- 
bei|;e.  Le  dheba  donne  des  vivres  et  sert  les 
voyageurs.  

En  TOUT    100  ii. 


L.  De  Lang  ky  tsoung  à  la  habè  de  Ta  wo. 
De  Ta  wo  au  gUe  iTAIan  to  (1). 

Langky  tsoung,  ou  Namidzegang,  est  ap- 
pelé en  chinois  Kin  keou  (ruisseau  d'or);  3  est 
situé  dans  une  vaste  plaine.  Après  y  avoir  chan- 
gé les  oulah  on  suit  une  chaussée,  qui,  to  des- 
cendant, se  divise  en  deux  routes;  Tune  passe 
par  la  montagne ,  est  étroite  et  escarpée  ;  f  autre 
suit  une  vallée  et  est  assez  unie.  Ce  n'est  qu'en 
été  qu'on  y  rencontre  des  (Stades  causés  par 
les  débordemens.  4o  li  plus  loin  on  arrive  au  40 
hameau  de  Ta  wo  thang  (i).  Ici  le  dheba  four- 
nit des  vivres  et  sert  les  voyageurs  ;  plus  loin 
une  route  unie  de  50  li  conduit  par  une  vailée 
profonde   le  long  du    cours  d'une  rivière ,  50  li. 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Mantding. 

(9)  Ta  ouo  tignifie  en  chinois ,  la  grande  cavité  on  le  grand  n'id, 
—  Kl. 


(  ^^^  ) 

eo,  ou  8  y  a  une  auberge 
sons  en  pierre ,  du  bois  et  du  foin. 


En  tout.       95  K, 


U.  Z>'AIan  toàla  halte  de  Pho  tchaï. 
De  Pho  tchaï  au  gtte  de  Kiagoung. 

VfAUm  lo  on  se  dirige  au  sud-ouest  et  on 
grimpe  par  une  vallée  étroite;  en  montant 
du  sud  au  nord^  on  passe  par  un  pont  suspen- 
du^ et  on  suit  une  route  par  les  montagnes^ 
qui  est  étroite  et  escarpée;  à  chaque  instant  les 
voyageurs  sont  sabis  de  la  crainte  de  tomber 
dans  Tabîme.  Après'sp  li  on  arrive  à  Pho  tchoê  30  li. 
(en  chinois  ï habitation  détruite,  nommée  en  tu- 
bétain  Anan  kd)  ;  sur  cette  route  se  trouve  un 
amas  de  rochers  phcé  debout  ^  qu'on  nomme  le 
Bec  de  perroquet,  et  à  travers  lequel  on  a  percé 
un  passage.  De  là  il  y  a  40  li  jusqu  a  Kiagoung  40  ii. 
(dépendant  de  Iflari)  ;  ici  H  y  a  une  aubei]ge , 
du  bois^  mais  point  de  foin.  Le  dheba  fournit 
des  vivres  et  offi%  ses  services  aux  voyageurs. 

En  tout       70  li. 


LU.  De  Kiagoung  à  la  halte  au  pont  Ta  pan  khiao. 
De  Ta  pan  khiao  au  gtte  de  To  toung  (l). 

De  Kiagoung  la  route  n'est  pas  unie^  elle 
suit  la  pente  de  la  montagne;  puis  on  descend 

(I)  Dans  le  P.  Hyacinthe  Dation. 

VI.  15 
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et  on  passe  par  une  petite  hauteur,  sauvage  et 
déserte  ;   après  40  ti  on  arrive  au  Ta  pan  40  M. 
khiao  (en  chinois  grand  pont  de  planches) , 
d'où  il  y  a  40  li  jusqu a  To  toung.  Ily  a  peu  Jha-  40  lî. 
bitations  ^  on  n'y  trouve  pas  d*aubei^e  mais  une 
maison  de  poste.  Les  voyageurs  sont  obhgës  de 
camper;  iin  y  a  pas  non  plusde  bois  y  ni  de  foin. 

En  tout       80  ii. 


LUI.  De  To  toung  à  la  halte  de  Tsa  tchou  Ua. 
De  Tsa  tchou  tsa  au  gtte  de  Hlari. 

Le  hameau  de  To  toung  est  situé  sur  une 
rivière  qu'on  suit  en  montant;  au  bout  de  20  Ii  20  Ii. 
on  gravit  une  énorme  montagne  (l)  dont  le 
sommet  s'élève  à  pic  :  elle  est  couverte  de  neige 
et  très^;Iissante  comme cdle de  Tan  da{\e  Char 
kân  la).  De  la  il  y  a  60  Ii  jusqu'à  Tsa  tsou  tsa.  60  li. 
Sur  cette  route  se  trouve  le  hameau  de  Je 
choui  thang  (  en  chinois  de  la  source  chaude) , 
où  il  y  a  un  lac  de  7  à  8  li  de  largeur  et  de  1 0  de 
longueur.  Pendant  l'hiver  et  le  printemps  ce  lac 
est  gelé  et  forme  une  plaine  unie  que  les  voya- 
geurs peuvent  passer  sans  crainte.  De  ce  lac  il  y 
a  encore  60  Ii  jusqu'à  tfVart.  Ici  il  fait  très-froid;  60  li. 
on  n'y  trouve  que  peu  de  bois  et  de  foin.  Il  y  a 
un  commandant  militaire  et  une  auberge,  le 


(1)  Cette  montagne  8*appelle  Noub  kân  la,  c'est-à-dire  Kân  la  oc- 
cidental ;  Char  kân  la  signifie  Kân  la  oriental  (Fby.  p.  2i3). 


(  M7  ) 
Khamhau  donne  la  noiurriture  et  oflle  ses  ser- 
vices aux  voyageurs,  mais  les  oulah  sont  de 
Rivauêsy. 


En  TOtJT       14d  li. 


II  y  a  donc  de  T^tAÙbo  à  Wlàri  en  tout  1 5oô  li. 

fflari  (en  chinois  La  U)  est  situé  au  nord-ouest 
de  Taroung  dzâng  ou  de  Tar  dzâng.  De  Tsiamdo 
à  iriari  on  compte  1 500  li  ;  il  y  &it  toujours  extrê- 
mement froid.  Les  montiignes  ont  une  pente  très-es- 
carpée; ce  petit  bourg  appartenait  originairement  au 
Tubet;  il  na  pas  de  murs;  c'est  la  résidence  d'un  ins- 
pecteur des  vivres  de  Farmée.  Les  couvens  de  ce  canton 
dépendent  d'un  Khamhau  (en  chinois  Ta  lama)  qui 
remplit  en  même  temps  !a  place  de  dheba.  Quand 
Tsering  dondjoub  des  Dzoungar  s'empara  du  Tu- 
bet, les  lamas  noirs  de  cette  contrée  se  soumirent  en 
apparence  à  la  Chine,  en  se  donnant  faussement  pour 
des  lamas  de  He  tcheou  (1);  fls  allèrent  à  la  rencontre 
de  l'armée  chinoise  et  lui  servirent  de  conducteurs , 
tandis  qu'ils  envoyaient  secrètement  des  gens  du:pays 
pour  piller  les  vivres  de  l'armée.  Le  généralissime  occi- 
dental ayant  eu  connaissance  de  leur  conduite,  s'empara 
d'eux  par  la  ruse  et  mit  à  leur  place  le  Khambou  Ringhi 
ghianUso  et  le  grand  Nerba  Kioghy  djachi.  Ce  canton 
fut  alors  incorporé  pour  toujours  aux  possessions  du 


(1)  Vilfe  située  sur  la  frontière  occidentale  de  la  province  Kan 
sou,  au  tnd-est  dn  lac  Khoukhou  nvnr. 

15. 
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Dalaï-iama ,  et  depuis  ce  temps  il  n  y  a  plus  eu  de  re- 
belles. 

Gombou  et  Ghiamda  sont  situes  au  sud-ouest  de 
H'iari;  Crombou  est  situé  à  côté  de  la  route ,  pour 
Ghiamda  il  est  sur  la  grande  route  qui  conduit  à 
H'iaêêa  (l).  Lair  y  est  chaud;  on  y  sème  Je  riz,  et 
les  champs  sillonnés  de  rigoles  sont  très-fertiles. 

Quand  les  Dzoungar  s'emparèrent  de  H^ lassa,  les 
habitans  de  Gamhau  se  défendirent  avec  opiniâtreté  et 
ne  les  laissèrent  pas  même  franchir  leurs  frontières  ; 
mais  quand  les  armées  chinoises  parurent,  ils  se  sou- 
mirent volontiers.  Depuis  ce  temps  ce  canton  appar- 
tient aussi  à  IF  lassa  ou  aux  états  du  grand  lama. 

UV.  De  mari  h  la  halte  d'AtdztL. 
Z>'Atd£a  au  gîte  de  Cban  wan  (S). 

De  fFlari  la  route  suit  une  vallée  avec  une 
rivièrâ,  plus  loin  on  passe  par  une  grande  mon- 
tagne dont  les  sommets  s'âèvent  à  pic ,  les 
glaces  et  les  neiges  n'y  fondent  pas  pendant  les 
quatre  saisons  de  f  année.  Ses  abtmes  ressem- 
blent aux  bords  escarpés  de  la  mer;  souvent  le 
vent  les  comble  de  nei^  Les  chemins  y  sont 
presque  impraticables  par  la  descente  rapide  et 


(1)  Le  texte  ett  on  peu  obicur.  Cfambo  on  Cfambau  ett  le  nom 
d*iine  contrée,  et  Gombo  Ghiamda  est  le  nom  d*nn  bonrg  «îtaë  danf 
ce  pays.  Les  Tnbëtaii^f  ont  Thabitude  d'ajouter  aux  npmf  des  yilfet 
et  des  yillages  celui  du  pays  dans  lequel  ils  sont  situes ,  comme  on  le 
voit,  par  exemple,  dans  ceux  du  Takbo  et  du  Kakbo, 

(3)  En  tubéuin  Koleb, 
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glissante.  Après  50  li  de  marche  on  arrive  à  50  li. 
Atdza  où  il  y  a  une  auberge.  Le  dheha  offre 
ses  services  aux  voyageurs.  30  iî  plus  loin  âo  li. 
on  rencontre  un  hc  de  40  U  de  longueur ,  et 
dans  le  voisinage  duquel  se  trouve  la  licorne  qui 
est  un  animal' très-curieux  (l);  80  li  plus  loin  80  li. 

(1)  La  licorne  du  Tabet  s'appelle,  dans  la  langue  de  ce  pays, 
/^j^J    JL     Serou,  en  mongol ,  liL\}  Kéré ,  et  en  chinois, 


l^:i^ 


Tou  kio  ckeau,  c*esl-à-dire,  tanimul  à  une 


corne,  on  1/jr^     |«M  Kto  tauan,  corne  droite.  Les  Mongols 

•Tïïl  /^ 

confondent  quelquefois  la  licorne  avec  le  rhinocéros,  nomme  en 

mandchou  ^>-^(-£>  V).^(P  Bodi  Crourgou ,  et  en  sanscrit    ic|X 

Khadga,  en  appelant  ce  dernier  également  iiTM. 

La  licorne  se  trouve  mentionnée  pour  la  première  fois  chez  les  Chi-  * 
nois ,  dans  un  de  leurs  ouTragesqui  traite  de  l'histoire  été  deux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  II  y  est  dit  que  le  cheval  sauvage ,  Targali 
et  le  kio  touan  sont  des  animaux  étrangers  à  la  Chine,  qu'ib 
vivent  dans  la  Tartarie ,  et  qu'on  se  servait  des  cornes  du  dernier 
pour  fiûre  les  arcs  appelés  ares  de  Ueome. 

Les  historiens  chinois,  mahométans  et  mongols,  rapportent  una- 
nimement la  tradition  suivante ,  relative  à  un  fait  qui  eut  lien  en 
1SS4 ,  quand  Tchinghiz-khan  se  préparait  à  aller  attaquer  rHin-* 
doustAn.  «  Ce  conquérant,  ayant  soumis  tout  le  Tnbet,  dit  Thistoirc 

•  mong<de,se  mit  en  marche  pour  pénétrer  dans  YSnedkek  (ou 
«rinde).  Gemme  il  gravissait  le  mont  DjatUmaruÈg  ;  il  vit  venir 
»à  sa  rencontre  une  béte  fauve  de  fespèce  appelée  terou,  qui  n*a 

•  qu'une  corne  sur  le  sommet  de  la  tête  :  cette  béte  se  mit  trois 

•  fois  k  genoux  devant  le  monarque,  comme  pour  lui  témoigner 
»  son  respect.  Tout  le  monde  étant  étonné  de  cet  événement ,  le 
9  monarque  s'écria  :  L'empire  de  THindoustàD  est,  à  ce  qu'on  assure , 
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est  Koleb  (en  chinois  Chan  wan,  ou  le  Torrent  aux 


»Ie  pays  oà  naquirent  les  majeftaenx  Bouddhu  et  Boddhisatytf , 
t*  ainsi  que  les  pnîssaaf  Bogdan  on  princes  de  Fantiquitë  ;  que  pent 
»  donc  signifier  que  cette  béte  prirée  de  parole  me  salue  comme 
»un  homme?  Après  ces  paroles  il  retourna  dans  sa  patrie.  » 

Quoique  ce  fait*  soit  fabideux ,  il  ne  dëmontre  pas  moins  Fezis- 
tence  d*un  animal  à  une  seule  corne  dans  les  hautes  montagnes  du 
Tnbet.  II  y  a  aussi  dans  ce  pays  des  lieux  qui  tirent  leur  nom  du 
grand  nombre  de  ces  animaux,  qui  y  Tirent  par  troupeaux;  tels 
que  le  canton  dt  Senniziông  (oupîutdt  S€rou-d»iông}f  c*est-à- 
dhre ,  village  de  la  ripe  des  hepmes,  ëitnée  dans  la  partie  orienOde 
de  la  proTince  de  Kliam ,  vers  la  frontière  de  la  Chine. 

Un  manuscrit  tubétain  que  feu  le  major  Lattre  a  en  Foccasion 
d'examiner  appelle  la  licorne  le  tsopo  à  une  corne.  Une  corne  de 
cet  animal  fut  envoyée  à  Calcutta;  elle  avait  0  m.  50  centim.  de 
longueur  et  o  m.  il  cfnt.  de  circonférence;  depuis  larftcine  elle 
idiait  en  diminuant  et  se  terminait  en  pointe.  Elle  était  presque 
droite;  noire  et  un  peu  aplatie  des  deux  cAtés;  eiie  avait  quinze 
anneaux,  mais  ils  n'étaient  proéminens  que  d*un  çAté. 

M.  Hodgson,  résident  anglais  dans  le  Népal,  est  enfin  parvenu 
à  se  procurer  une  licorne ,  et  a  fixé  indubitablement  la  question  re- 
lative à  Fexistence  de  cette  espèce  d'antilope  appelée  tchirou  dans 
le  "fubet  méridional  qui  confine  an  Népal»  Cest  le  même  mot  que 
serou,  prononcé  autrement  selon  les  diidectes  différons  du  nord 
et  du  midi. 

La  peau  et  la  corne ,  envoyées  à  C^cntta  par  M.  Hodgson ,  ap- 
partenaient à  une  licorne  morte  dans  la  ménagerie  du  radjah  de 
Népal.  Elle  avait  été  présentée  à  ce  prince  parie  lama  de  Digaurtchi, 
ÇJikazzé)  qui  Faimait  beaucoup.  Les  gens  qui  amenèrent  Fanimal 
an  Népal ,  informèrent  M.  Hodgson  que  le  tchirou  se  plaisait  prin- 
cipalement dans  la  belle  vdiée  ou  plaine  de  Tingri,  située  dans  la 
partie  méridionale  de  la  province  tubétaine  de  Zzang ,  et  qui  est 
arrosée  par  ÏArroun.  Pour  se  rendre  du  Nepid  dans  eette  valiéB, 
en  passe  ie  défilé  de  Kouni  on  Nialam.  Les  Népaliena  appellent  la 
vallée  de  FArroun  Tingri'mmdan ,  d'après  la  ville  de  Tingri,  qui 
s'y  trouve  Sur  la  gaiiche  de  cette  rivière  ;  elle  est  remplie  de  cou- 
ches de  sel  autour  desquelles  les  tchirou  se  rassemblent  en  trou- 
peaux. On  décrit  ces  '  animaux  comme  extrêmement  farouches 


(   «31   ) 
détours);  il  y  a  une  hôtellerie^  mais  on  n'y 
trouve  que  peu  de  bois  et  de  foin. 


En  TOUT       160  li. 


LV.  De  (Cban  wan  à  la  halte  de  Tchang  do. 
De  Tchang  do  au  gîte  de  Nemdo. 

De  Chan  wan  on  gravit  par  une  route  mon- 
tagneuse le  Tchoula  gangdzianla;  le  chemin  y 
est  très-difficile  pendant  40  li  à  raison  de  la  hau- 


quand  ik  soDt  dans  fëtat  sauyage;  ils  ne  se  laissent  approcher 
par  personne ,  et  s*enfaient  an  moindre  bruit.  Si  on  les  attaque ,  ib 
résistent  courageusement»  Le  mAIe  et  la  femelle  ont  en  général  la 
même  apparence. 

La  forme  du  tchirou  ^st  gracieuse,  comme  ceiie  de  toutes  les 
autres  antilopes;  il  a  aussi  tes  yeux  incomparables  des  animaux  de 
cette  espèce.  Sa  couleur  est  rougeàtre»  comme  celle  du  faon,  à  la 
partie  supérieure  du  corps ,  et  blancbe  à  Finfe^rieure.  Ses  carac- 
tères distinctifs  sont ,  d'aboi  une  coràé  noire ,  longiié  et  pointue» 
ayant  trois  légères  courbures ,  avec  des  anneaux  circulaires  vers  la^ 
base  :  ces  anneaux  sont  plus  saiflans  sur  le  deyant  que  sur  le  der 
rière  de  la  corné;  puis  denx  tduffes  de  crin  qui  sortent  du  ctiè  ex" 
térieur  de  chaque  narine  ;  beaucoup  de  soie  entoure  le  nez  «t  la 
bouche ,  et  donne  à  la  tète  de  Tanimal  tine  apparence  lourde.  Le 
poil  du  tchirou  est  dur  et  paraît  creux  comme  celui  de  tous  les 
animaux  qui  habitent  au  nord  dé  THimàlaya,  et  que  M.  Hèdgson 
a  eu  f  occasion  d'examiner.  Ce  poil  a  enyiron  5  centimètres  de  lon- 
gueur; il  est  si  touffu,  qu'il  présente  au  toucher  comme  une  masf^ 
solide.  Au-dessous  du  poil  le  corps  du  tchirdu  est  couvert  d'un 
duvet  trè^fin  et  doux ,  comme  presque  tous  tes  Quadrupèdes  i|iii 
habitent  les  hautes  régions  des  monta  Himalaya,  et  spécialement 
comme  les  chèvres  dites  de  Kachmir. 

Le  docteur  Abel  a  proposé  de  donner  au  tchirou  le  nom  sys- 
tématique à^antilope  Hodgsonii ,  d'après  celui  du  savant  qui  a 
mis  son  existence  hors  de  doute.  —  Kl. 
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teur  et  de  la  pente  escarpée  de  la  montagne  qui 
est  couverte  de  glaces  et  de  ne^es,  et  dont  les 
rochers  sont  irrégulièrement  dispersa  :  en  tout 
il  y  a  60  li  jusqu'à  Tchang  do ,  i  air  y  est  tou-  60  ii. 
jours  froid  comme  en  hiver ,  et  pas  un  brin 
d*herbe  ne  croit  sur  les  montagnes.  II  y  a  ici 
une  hôtdQerie  ;  les  habitans  de  ce  canton  cons- 
truisent leurs  huttes  avec  de  Fëcorce  d'arbre  ; 
rarement  on  y  voit  une  habitation  et  la  fumée 
d  un  foyer.  Ce  pays  dépend  de  Ghiamda;  ledhe- 
ha  procure  ce  qui  est  nécessaire  aux  voyageurs 
et  leur  donne  des  oulah.  D'ici,  il  y  a  encore  60  ii  60  Ii. 
par  une  route  unie ,  jusquli  Nemdo  où  se  trouve 
une  auberge. 

En  TOUT       120  ii. 


LVI.  De  Nemdo  à  la  halte  du  pont  Gola  soumdo. 
De  Gola  soumdo  au  gtte  de  Gombou  Ghiamda. 

De  Nemdo  un  chemin  uni  conduit  par  une 
vallée  pendant  40  Ii  à  Gola  soumdo,  nommée  40  ii. 
aussi  Wang  pa  thang;  plus  loin  on  traverse 
un  pont  sous  lequel  f  eau  coule  tranquillement 
et  murmure  en  s'échappant  à  travers  des  ro- 
chers. A  l'est  du  pont  commence  la  juridiction 
de  Ghiamda,  qui  en  est  encore  à  40  li.  L'air  40  li. 
n'y  est  pas  très-froid.  II  y  a  un  commandant  mi- 
litaire^ uneauberge^  du  bois  et  du  foin. 

En  tout       80  Ii. 
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LVII.  De  Ghiamda  à  la  halte  de  Choumda. 
De  Choumda  au  gtte  de  Loumma  rî. 

Gliiamda  est  situé  au  sud-ouest  de  H'iari, 
dans  une  large  vallée  au  pied  des  montagnes , 
et  par  sa  position  il  est  r^rdé  comme  très-fort. 
Le  dheha  de  Gamhou  fournit  des  vivres  et 
offre  ses  services  aux  voyageurs.  D'ici ,  on  longe 
la  rivière  pendant  60  li  jusqu'à  Choumda ,  60  li. 
où  il  y  a  une  hôteUerie  ;  de  la ,  on  suit  la  val- 
lée dans  laquelle  coule  une  rivière  qui  se  di- 
vise en  plusieurs  ruisseaux  et  traverse  un  bois 
obscur.  Après  1 00  li  on  arrive  au  mont  Loum- 1 00  li. 
ma  ri  (en  chinois  Lou  ma  chan)  où  il  y  a 
une  hôtellerie.  Cette  montagne  est  haute  et 
peu  escarpée^  eUe  s  étend  sur  une  largeur  d'en- 
viron 40  li.  Les  neiges,  les  glaces  et  les  me- 
naçantes sommités  que  le  voyageur  rencontre 
en  chemin  avant  d'arriver  à  cette  montagne,  et 
qui  épouvantent  le  coeur  et  ofiiisquent  les  yeux 
peuvent  la  fitire  regarder  par  comparaison  comme 
une  pUine  ÊicHe  à  passer.  j^  ^^     'TmYu 


LVm.  De  Loumma  rïà  la  halte  de  Touida  (1). 
De  Toui  da  au  gtte  qui  est  au  lord  de  la  grande  rivière 

Ou  sou  kiang  (9). 

Du  mont  Loumma  ri  on  suit  la  rivière  de  la 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Tsôtaar, 

(9)  Ce  nom  paraît  être  chinois ,  car  kianff  de'signe  dans  cette 
langue  une  grande  rivière.  —  Kl. 
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vallée, oniuonteetondescendpendant40li.Le  40  li. 
chemin  par  ces  montagnes  est  uni^  maison  y 
rencontre  quelquefois  des  brouillards  malËiisans 
appelés  en  tubétain  Phouga  tsang.  Le  vent 
froid  y  est  pénétrant^  et  il  n'y  a  jamais  de  gran- 
des chaleurs.  On  compte  encore  80  li  jusqu'à   80  li. 
Tout  da  (  Tsâmar) ,  nommé  aussi  Phrough 
tsang;  ici  il  y  a  une  hôteHerie,  et  quelques 
cheminées  fument  par  ci  par  là;  on  y  trouve 
aussi  peu  de  bois  et  de  foin.  En  suivant  le 
cours  de  la  rivière  et  en  passant  devant  Djou- 
goung  on  arrive  après  60  li  à  la  grande  rivière  60  li. 
Ou  sou  kiang.  La  route  passe  par  un  plateau 
uni;  au  bord  de  la  rivière  est  une  maison  de 
poste;  le  dheha  fournit  du  bois^  du  foin,  des 
moutons  et  des  bœufs.  De  là  on  parvient  aux 
limites  des  états  du  Bouddha  vivant  du  Tubet  et 
on  entre  dans  une  contrée  ouverte  et  admirable. 


En  TOUT        180  li. 


LIX.  De  /'Ou  soa  kiang  à  la  halte  de  Sin  tsin  ii. 
De  Sin  tsin  li  au  gîte  de  Medjougoung. 

Les  eaux  de  XOu  sou  kiang  coulent  tran- 
quillement; on  suit  le  bord  occidental  de  la  ri- 
vière; quoique  celle-ci  fasse  quelques  détours, 
la  route  est  unie  et  n'a  aucun  des  dangers  pré- 
cédens.  Après  60  li  on  arrive  à  Sin  tsin  li  où  60  li. 
Ton  fait  halte  au  couvent  de  lamas.  Il  y  a  une 
hôtellerie;  si  les  chevaux  sont  fatigues,  on  les 
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bit  un  peu  reposer  ici.  Plus  loin^  après  avoir 
fait  70  li  vers  le  nord-est^  on  atteint  le  poste  70  li. 
militaire  de  Medjougoung,  où  il  y  a  aussi  une 
auberge ,  et  où  le  dheha  procure  tout  ce  dont 
on  a  besoin. 

En  TOUT       130  li. 


LX.  De  Medjoiigoang  à  la  halte  de  Lamo. 
De  Lamo  au  gÙe  de  Detsin  dzdng. 

Du  poste  Medjougoung,  au  nord-est,  le  che- 
min du  pays  des  prairies  de  Ghtamda,  la  ri- 
vière qui  vient  de  là  se  dirige  à  Fouest,  coule 
vers  H' lassa  où  elle  porte  le  nom  de  Zzang 
tsiou.  On  compte  son  passage  comme  une  sta- 
tion, et  on  la  traverse  dans  Aes  bateaux  fitits  de 
peau.  Après  40  li  on  arrive  à  Lamo  (  ou  Namo).  40  li. 
Ici  il  y  a  des  habitations,  mais  peu  de  bois  et 
de  foin.  Les  monastères  y  sont  isolés  et  ouverts  ; 
ce  canton  est  peuplé  et  a  beaucoup  d'étendue. 
On  continue  la  route  le  long  de  la  rivière,  on 
Élit  50  li  et  on  passe  devant  Djanda  thang  où  50  li. 
le  chemin  tourne  vers  louest  et  conduit,  après 
30  li,  à  Detsin  dzong.  30  li. 

En  TOUT        120  li. 


LXI.  De  Detsin  dzdng  a  la  halte  de  Tsaî  li  (1). 
De  Tsa ï  lî  au  gtte  de  Hiassa. 

A  Detsin  dzong  il  y  a  beaucoup  d'hôtelle- 

(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe  Begoui  dzèng. 
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ries  dans  lesquelles  les  voyageurs  s'arrêtent  or- 
dinairement pendant  quelque  temps;  près  de  la 
route  est  une  maison  de  poste.  De  là  une  route 
de  40  li  conduit  au  couvent  de  Tsoi  U  (Be  40  li. 
goui  ihang). 

D'autres  routiers  du  Tubet  faits  par  des 
Chinois ,  placent  ici  le  village  de  Kaa  lao 
tchouang.  II  y  a  ici  un  dheha  qui  fournit  aux 
voyageurs  du  bois  et  du  foin.  Ce  canton  n'est 
séparé  que  par  une  rivière  du  territoire  deH^las* 
sa;  on  atteint  cette  dernière  ville  après  20  li;  20  li. 
il  y  a  un  commandant  militaire.  Le  canton  situé 
au  nord  de  H' lassa  porte  le  nom  (  chinois?)  de 
San  tchu  kang  (  les  hauteurs  des  trois  perles). 
Des  quatre  côtés  ^  la  vallée  de  H' lassa  est  en- 
tourée de  montagnes;  les  eaux  y  sont  trè&>beUes 
et  les  montagnes  majestueuses  :  en  vérité  c'est 
une  contrée  enchantée  et  heureuse. 


En  tout       60  li. 


Distance  totale  de  H' LA  RI  à  H' LASSA ,  1 0 1 0  li. 


Pour  ce  qui  concerne  le  chemin  de  Tchhing  ton  à 


H' lassa,  la  Gé(^[raphie  intitulée  jfe\  tjFH  Thoung 

tchi,  diffère  du   ^M  J|EH    r"    ^"  toung  ki,  ou 
M-cmoirc  sur  le  canton  de  Yii  toung ,  de  même  que 
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du  ^^  T^  r!x  t^  '^  cha pian  Ion,  ou  T^- 

perçu  du  désert  de  sable  occidental.  La  cause  de 
la  diyei|;ence  qui  r^ne  entre  ces  ouvrages  doit  être 
principalement  cherchée  dans  la  difficulté  «feiami- 
ner  ces  contrées  âo^pnées  et  désertes  situées  au-de- 
fil  de  nos  frontières.  Cependant  fl  nest  pas  difficile 
d*y  reconnaître  toutes  les  haltes  et  les  gites,  ainsi  que 
les  places  habitées  ;  c'est  pourquoi  fen  ai  fait  mention 
dans  ce  livre.  J*ai  aussi  extrait  tout  ce  qui  a  rapport 
au  chemin  même.  Aussi  n'ai-|e  rien  avancé  sans  auto- 
rité, et  sans  pouToir  à-peu-j»ès  en  garantir  Fauthenti- 
cité.  Il  Êiut  donc  que  ks  voyageurs  portent  avec  eux 
cet  ouvrage  et  consultent  les  cartes  qui  servent  à  son 
intelligence;  sans  cela  ils  ne  pourraient  savoir  en  quel 
endroit  ib  se  trouvent. 

aSHARQUES  SUR  h'lASSA. 

L'étendue  de  terrain  depuis  H'iari,  vers  louest , 
corojMrenant  environ  1000  li,  s'appelle  "(S^  Oui  ou 


n||  Thsian  Zzang,  c'est-à-dire ,  le  Zzang  ou 

Tubet  antérieur.  Ce  pays  est  situé  sous  l'influence  des 
constdiations  Tsing  et  Kauei.  Anciennement  il  Jut 

divisé  en  trois  provinces  nommées  en  chinois 

Khang,  -fe-T  Wei,  et  m^    Tsang.  Le  pays  de 

Khang  est  celui  de  Kham  qui  dépend  de  Têiamdo, 
Le  Wei  ou  Oui  est  dépendant  du  grand  femple  de 
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H' lassa  dans  le  Tubet ,  et  le  Tsang  ou  Zzang  est 
la  province  de  Djachi^h'lounho. 

H' lassa  est  situé  dans  une  grande  plaine  qui  s'ëtend 
du  midi  au  nord  à  40  li^  et  de  Test  à  f ouest  de  400 
à  500  li.  A  fest,  le  Tubet  est  contigu  aux  provinces 
Szu  tchhouan  et  Yun  nan;  au  nord  il  s  étend  jusqu'au 
Houang  ho  (ou  /a  Rivière  Jaune);  à  l'ouest  il  est 
borné  par  la  mer  occidentale;  au  midi  il  est  limitrophe 
de  Tagas  (i).  D'innombrables  montagnes  lui  servent 
d'ornemens ,  et  une  foule  de  rivières  le  traversent  ; 
il  est  considéré  comme  la  contrée  la  plus  c^bre  de 
l'ouest.  Le  temple  de  Bouddha  bâti  sur  le  sommet  du 
mont  Botsda^  sert  de  résidence  au  Dalaï-lama.  Des 
cascades  bleues  et  la  pourpre  éclatante  de  cet  édifice 
offusquent  la  vue.  Les  quatre  grands  couvens  de  Brœ^ 
houng,  de  Sera,  de  Ghaldan  et  de  Samié,  l'entourent 
des  quatre  côtés.  Les  tours,  les  vastes  pavillons,  les  rues,^ 
les  marchés,  tout  y  est  admirable.  Les  Tubétains  ap- 
pellent cette  place  H' lassa.  Sous  le  gouvernement  de 
Dalaï-khan  elle  fut  ceinte  d'un  mur;  mais  dans  la  soixan- 
tième des  années  <le  Khang  At  (1 722)  le  généralissime 
occidental  Tsewang  norbou  le  détruisit  et  le  remplaça 
par  une  digue  de  pierre  qui  commence  au  pied  du  mont 
Lang  lou  (2),  s'étend  jusqu'au  Dziagh-ri  hidoung 
même,  et  a  environ  30  li  de  longueur.  Cette  digue  en- 
toure le  Botala  et  le  garantit  du  choc  impétueux  de 


(!)  En  chinois  .S/f  mJ^^  JS¥^  »  ■^'*  ^^  ^^"'  —  '^'^ 
(2}  Lr  P.  Hyacinthe  nomme  cette  montagne  Aaiou. 
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h  rivière.  LesTubétains  lui  donnent  le  nom  de  la  digue 
sacrée.  Au  premier  mois  de  l'année  les  lamas  viennent 
de  toutes  parts  auH^lasseitsiâ-k'hang^ur  la  célébra- 
tion des  fêtes  religieuses  ;  ils  portent  de  la  terre  et  des 
pierres^  et  les  déposent  sur  la  chaussée  (l) ,  voilà  toute 
la  chaîne  que  portent  les  lamas  une  fois  par  an. 

Le  peuple  professe  la  religion  jaune  et  croît  avec 
respect  aux  lamas,  parmi  lesquels  le  Datai  lama  y  et 
les  Bandjin  erdeni,  sont  les  principaux.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  Khouioukhtou  et  de  Khoubilkhan  qui  ne 
se  dépouillent  jamais  de  leur  caractère,  et  jouissent  de 
Festime  générale.  Le  Zzang  antérieur  honore  princi- 
palement le  Dalaï  lama  ;  on  raconte  qu'il  descend  d'un 
rayon  de  lumière  qui  s'est  détaché  du  corps  du  grand 
maître  Kouan  yn  (2),  et  s'est  incamé  dans  la  personne 
de  Sronghzzan  gamho  qui  épousa  une  princesse  chi- 
noise de  la  maison  des  Thang.  Dans  chaque  régénéra- 
tion y  il  n'oublie  pas  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  la  précé- 
dente, et  ces  renaissances  se  sont  déjà  répétées  plusieurs 
fois..  Son  titre  honorifique  est  celui  de  Dalaï  lama»  La 
tranquHlité  de  Famé  et  le  propre  perfectionnement  de 
l'homme,  sont  le  but  de  sa  religion  ;  la  commisération 
et  l'amour  du  prochain  forment  sa  substance  ;  son*  cœur 
est  pur,  son  esprit  élevé,  il  est  profond  dans  ses  pen- 
sées comme  dans  son  esprit;  quelquefois  il  prévoit  clai- 
rement les  événemens ,  mais  sa  modestie  l'empêche  de 


(1)  Ils  portent  des  pierres  à  la  digue ,  y  jettent  de  la  terre  el  la  pa- 
vent, mais  c^estle  gouvernement  qui  cstcharge  de  son  entretien.-  Kl. 

(2)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  lom.  IV,  p.  2'74. 
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s'en  glorifier.  Si  ses  disciples^  pour  tromper  le  peuple, 
avalent  des  ëpees  et  vomissent  du  feu,  3  les  punit 
et  les  dégrade  ;  c'est  pourquoi  le  peuple  le  respecte  et 
l'appelle  du  nom  de  Bouddha  vivant.  Sous  l'empereur 
Tai  Uoung  wen  houang  ti,  dans  la  7/  des  années 
Thsoung  te  (l  642) ,  il  promit  d'envoyer  annuellement 
un  tribut,  après  y  avoir  été  invité  officiellement.  Plus 
tard  dans  les  années  Chun  tchi  (de  1644  à  1661  ),  le 
Dalaï  lama  de  la  cinquième  génération  vint  iui-méme 
à  la  cour  ;  Tempereur  Chi  tsoung  tckang  hotiang  ti  le 
gratifia  d'un  cachet  et  d'un  diplôme,  et  lui  conféra  le 
titre  de  Phou  kio  wa  tsi,  Dalaï  lama  de  la  loi  de 
Bouddha  du  ciel  occidental. 

A  cette  époque ,  Gouchikhan,  prince  des  Mc^ols, 
tua  dans  un  combat  Zzangha  khan ,  et  s'empara  du 
Tubet.  Après  lui  montèrent  sur  le  trône  son  fils, 
Dayan  khan,  et  son  petit-fils,  Kontchok  dalaï  khan , 
qui  tous  furent  dévoués  à  la  cour  chinoise.  Plus  tard 
ie  dheba  Sangie  ghiamtso  songea  à  se  révolter, 
mais  H'iazzang  khan ,  Tanière  petit-fils  de  Gouchi 
khan,  ie  fit  mettre  à  mort  (en  1705),  et  expédia 
un  ambassadeur  à  la  cour  de  la  Chine.  L'empereur 
Ching  tsoujin  houang  ti  lui  conféra  pour  cette  action 
le  titre  de  khan.  Alors  le  Dalaï  lama  renaquit  à  Li  thang 
sous  le  nom  de  Ghiahzang  ghiamtso ,  comme  Kou- 
hilkhan.  Étant  âgé  de  deux  ans,  les  Mongols  du  Khou- 
khou  noor,  le  conduisirent  au  temple  de  Tar  (l),  dans 


(1)  Ou  Tha  eul  szu;  si  ce  mot  est  chinois,  il  signi6e  temple  </«  la 
tour,  —  Kl. 
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ie  dqparteiiiait  de  Sining,  où  H  fix»  sa  reskience» 
Acetteëpoqae  (1714),  le  br^nd  Dsdngir  Tse- 
vangrabdak  oommença  h  guerre,  et  envoya  au  T\ibel 
une  armée  sous  les  ordres  du  rebeHe  Tserhîg  JUmdoh 
qui  tua  fflazzang  khan,  et  fit  prisonnier  son  fils 
Sourdja.  Cette  guerre  avait  pour  prétexte  de  retaUir 
h  rei^lion,  mais  en  réalité  poyr  conquérir  le  Tubet. 
Les  habîtans  de  ce  pays  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  demander  du  secours  à  la  cour  chinoise,  qui  leur 
expédia  une  armée  auxiliaire  sous  ies  ordres  du  général 
Olundo.  Les  ennemis  voulurent  se  replier  sur  le  nord , 
mais  excités  par  les  lamas  noirs  ils  se  concentrèrent,  et , 
semblables  à  des  sauterelles ,  ils  eurent  la  témérité  d'at- 
taquer nos  troupes  par  derrière.  L'empereur  Ching  tsou 
jin  houangti,  irrité  de  leur  témérité,  ordonna  que  six 
corps  d'armée ,  sous  le  commandement  du  successeur 
désigné  au  trône,  se  missent  en  marche;  il  gratifia  en 
même  temps  Ghtalzang  ghiamtso ,  dans  le  couvent 
de  Tar,  du  titre  de  Dalaï  lama ,  lui  conféra  un  diplôme 
et  un  sceau,  et  prescrivît  au  général  Yan  sin  de  le 
conduire,  sous. la  sauvegarde  de  son  armée,  au  Tu* 
bet.  Ce  générai  sortit  de  la  frontière  de  Si  ning,  pu* 
nit  de  mort  les  lamas  noirs,  tua  le  prétendu  roi  du 
Tubet  Ta  ke  tsa  {Darghe),  et  ayant  rétabli  la  tran- 
quillité dans  ce  pays,  il  plaça  le  Dalaï  lama  sur  son 
trône  à  Botala. 

L'empereur  donna  alors  au  Dalaï  lama  i  autorité  sur 
le  pays  et  les  habitans  du  Tubet,  ce  qui  eut  lieu  dans 
dans  la  59/  année  de  Khang  ht,  le  1 5/  jour  de  la  9/ 
lune  (novembre  1720).  Le  Dalaï  lama,  et  les  cinq 
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anciens  généraux  de  H'iazzang  khan  :  Kanlchinnai, 
Arhouba,  Lounghounaï,  P'holonaï,  Djamaï,  et  le 
Tchakdzouba  du  Dalaï  lama ,  furent  gratifiés  des  di- 
gnités de  heidze,  de  heile,  de  taidzi  et  de  galoung. 
Chacun  d  eux  reçut  le  gouvernement  d  une  partie  du 
Tubet.  Dans  la  première  année  de  Young  tchtng 
(1723),  une  ordonnance  de  l'empereur  conféra  au 
Dalaï  lama  le  titre  Si  thian  ta  chen  tsu  tsai  Foe,  c'est- 
à-dire  le  très-excellent  Bouddha  du  ciel  occidental^ 
existant  par  lui-même. 

La  5/  année  (1 727 ),  Arbouba,  Loungbounaï et 
Djamai,  ayant  formé  une  conspiration,  tuèrent  le 
beïle  Kantchinnat  et  levèrent  letendard  de  la  révolte. 
L'empereur  Chi  tsoung  hian  houang  ti  envoya  le  cen- 
seur de  la  gauche,  Djalangga,  avec  des  troupes  qui 
entrèrent  par  différentes  routes  dans  le  Tubet  pour  dé- 
truire les  rebelles.  L'armée  n'était  pas  encore  parvenue 
au  Tubet,  quand  le  taidzi  P'holonaï,  qui  gouvernait  le 
Zzang  ultérieur,  arriva  avec  ses  troupes,  de  Djachi- 
h'ioumbo  à  H' lassa,  et  se  saisit  du  rebelle  Arbouba 
et  des  autres.  En  attendant  l'armée  chinoise,  il  fit  à 
la  Cour  un  r&pport  sur  les  circonstances  de  la  révolte. 
Par  la  mort  d' Arbouba,  de  Loungbounaï,    et   de 
Djarnaï,  le  repos  fut  rétabli  dans  le  Tubet.  Plus  tard, 
P*holonaï  fut  fait  beidze  ou  prince  de  3.*  classe  et  gou- 
verneur général  du  Tubet.  Les  garnisons  chinoises 
dans  ce  pays  furent  renforcées  et  on  construisit  dans 
la  même  année  le  temple  Hoei  yuan  miao ,  dans  le 
canton  de  Gada,  près  de  la  ville  de  Ta  tsian  lou, 
auquel  on  conduisit  le  Dalaï  lama. 
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Dans  la  2/  année  (1733),  fut  bâtie  la  ville  de 
Djachi  (  1  )  /  et  dans  la  1 3  .*  (1 73  5)  ies  Dzoungar  ayant 
été  soumis  y  un  ordre  impérial  prescrivit  de  rétablir  le 
Dalaï-lama  sur  son  trône  à  Botak.  Dans  la  4/  aiinée 
de  Kian  loung  (1739),  Fholonaï  fut  nommé  kiun 
Wang  ou  prince  de  la  seconde  classe  ^  et  chaîné  cotnme 
auparavant  du  gouvernement  du  Tubet.  A  la  mort  de 
P*holonaï,  son  second  fîls^  Ghiurmed  Namghiali  '^î 
succéda  dans  cette  charge;  mais  dans  la  15/  année 
(l  750)  il  fut  exécuté  comme  rebelle.  A  cette  occasion 
on  supprima  la  dignité  royale  dans  le  Tubet;  deux 
généraux  chinois  furent  chai|[és  du  gouvernement  et  de 
résider  à  H'iassa  auprès  du  Dalaï  lama.  De  cette  ma- 
nière le  Tubet  fut  entièrement  pacifié.  Les  troupes 
furent  mises  en  garnison  sur  les  frontières;  le  peu- 
ple retourna  paisiblement  à  ses  champs.  Les  Chinois 
et  les  Tubétains  rétablirent  leurs  communications  com- 
merciales; les  marchandises  précieuses  reparurent  dans 
les  marchés,  et  H'iassa  devint  la  grande  capitale  du  sud- 
ouest. 


DESCRIPTION   DE    h'lASSA. 


Le  mot  H' lassa  signifie  le  pays  de  Bouddha,  Les 
montagnes  la  dominent  avec  majesté  ;  des  eaux  bleues 
Fenvironnent ;  ses  champs  sont  gras  et  fertiles,  ses 
routes  unies  e:  Iai|[es.  Du  cote  de  loccident  s'élève  la 
montagne  de  Botala;  d  après  les  livres  sanscrits  il  y 

(1)  Djachi  tchhitiff  est  une  petite  ville  près  H'iassa,  renfermant 
des  casernes  pour  la  garnison  chinoise. 

16. 
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a  trois  montagnes  appelées  Phou  tho,  dont  l'une  est 
ie  Botala  (l)  dont  le  sommet  ressemble  2i  une  éme- 
raude,  tandis  que  ses  palais  aériens  jettent  un.  éclat  de 
pourpre.  La  perfection  et  fa  beauté  de  chaque  objet 
font  de  cet  endroit  un  l^u  incomparable.  Vis-à-vis  de 
cette  montagne  est  celle  de  Dziaghho  ri,  sur  laquelle 
estbàtileDzm^A  rihidoung.  Sur  le  versant  méridional 
de  ces  montagnes  s'élèvent  des  obélisques,  et  sur  celui 
du  nord  est  un  lac  clair  et  limpide,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale duquel  est  bâti  l'édifice  appelé  L^ou  khang 
dzoundzio;  ceux  qui  vont  visiter  ce  palais  doivent  s'y 
rendre  en  barque  ;  on  y  jouit  d'une  vue  superbe.  Sur  la 
route  de  Wlasêeï  isiô  k^hangh  Botala,  on  trouve  le 
pont  à  carreaux  vernissés  (  en  chinois  Lieou  li 
khiao),  sous  lequel  coule  avec  fracas  la  rivière  appelée 
en  mongol  Galdjao  muren  {la  furibonde) ,  et  en  tubé- 
tain  Zzang  tsiou  (2).  Les  habitans  sont  dispersés  sur 

(1)  Voyez  le  Nauçeau  Journal  asiatique,  tome  IV,  page  973. 
—  Botala  est  le  nom  général  qn*on  a  donné  à  tonte  ia  montagne 
formée  de  trois  sommets  séparés ,  dont  celui  snr  lequel  est  le  palais 
ou  plutôt  le  monastère  du  Dalaî  lama ,  s'appelle  Marho  ri,  près  de 
lui  à  Touest  et  fe  Dziagh  ri  sur  lequel  est  bâti  Dziagh  ri  hidoung,  et 
derrière  ces  deux ,  vers  le  nord ,  le  troisième  sommet  appelé  Pha 
mo  ri.  Le  palais  du  DalaT-Iama  s'appelle  Pobrang  marbou  ou  sim- 
plement Poroun  mabrou ,  ce  qui  signifie  ville  rouge,  car  ae»  édi- 
fices sont  de  couleur  rouge.  II  est  à  4  !i  de  H'iassa  au  nord-ouest. 
Le  temple  ou  le  principid  corps  de  ce  palais  a  367  pieds  de  hau- 
teur ;  le  toit  est  doré  ;  on  y  compte  10,000  chambres  ;  i!  y  a  une 
foule  d'idoles  et  d'obélisques  tant  en  or  qu'en  argent.  On  dit  que  ce 
palais  fut  construit  par  un  roi  du  Tubet  vers  l'an  630  de  J.  C.  le  Da- 
ïa!Iama  de  la  3.«  incarnation  et  le  dheba  l'ont  réparé  et  l'ont  con- 
verti en  un  monastère. 

(3)  Pour  bien  comprendre  le  système  de  la  grande  rivière  qni 
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ses  deux  côtes  et  y  vivent  joyeux  et  dans  l'abondance. 

Les  eaux  limpides  de  la  rivière  ont  ici  une  brillante 
couleur  d'émeraude^  tantôt  elles  se  brisent  en  gouttes 
qui  retombent  et  se  réunissent  comme  dans  des  ré- 
servoirs, tantôt  elle  roule  d'immenses  pierres  que  ses 
eaux  ont  arrachées  au  sol  limoneux.  On  trouve  dans 
cette  rivière  de  petites  pierres  qu  on  vend  pour  en  faire 
des  oroemens. 

A  une  distance  de  5  li  à  Test  de  cette  montagne,  est 
le  teihple  de  H' lassez  tsiô-k'hang,  resplendissant  d  or 
et  de  pierres  de  diflférentes  couleurs.  A  côté  est  un 
autre  temple ,  Ra  mo  tsie  tsiô  k'hang.  A  7  li  de  celui- 
ci  vers  le  nord ,  est  situé  la  ville  Djachi  dans  laquelle 
reste  la  garnison  chinoise.  Sera,  Brœbourg,  Samié 
et  Ghaldan  sont  de  vastes  monastères  qui,  de  près, 
étonnent  par  leur  perfection ,  et  de  loin ,  captivent 
par  leur  beauté;  mais  Dzoung  kio,  le  jardin  Kadzi' 


trayerae  le  Tubet  de  Tonest  à  Test,  selon  la  manière  dont  les  habi- 
tans  f envisagent,  il  faut  savoir  qu  ib  supposent  qn*elle  est  formée 
de  deux  antres  rivières. 

1.®  Le  véritable  Zzang  tsiou,  en  mongol  GaMjao  mauren ,  qui 
passe  devant  H'iassa  du  côte  du  sud  et  prend  son  origine ,  sous  le 
nom  de  MatUigh  zzangbo ,  dans  le  lac  Moutigk  mtso,  coule  au 
snd-onest,  reçoit  la  rivière  de  Dam  (ou  Dam  zzangbo  tsiou) ,  et 
prend  idors  seulement  le  nom  de  Zzangbo  tsiou.  Cest  au  sud  de 
la  ville  de  Tsiou  ckoul  dzông  qu'elle  se  réunit  au 

9.0  Yœrou  zzang  bo  tsiou,  on  la  rivière  de  la  frontière  occiden- 
tale de  la  province  de  Zzang ,  qui  vient  de  fouest  de  la  montagne 
Long  tsen  kabhabh  ghang  ri. 

Après  leur  réunion  ,  ces  deux  rivières  forment  celle  qui ,  jusqu*à 
sa  sortie  du  Tubet,  porte  les  noms  de  Zzang  tsiou,  Bo  tsiou  ou 
Zzang  ho  tsiou»  —  Kl. 
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rava  et  celui  de  Chousiougang  (  en  chinois ,  King 
yuan),  sont  supérieurs  à  tous  les  autres  et  situés  les 
uns  près  des  autres.  Ici  le  Dalaï-Iama^  dès  qu'il  est 
fibre,  prend  du  repos.  En  printemps  et  en  hiver  ces 
jardins  sont  ombragés  par  des  pêchers  et  des  saules, 
des  cèdres  et  des  cyprès.  Les  palais  resplendissans  de 
cette  h^itation  divine  ne  diffèrent  nullement  de  ceux 
du  pays  du  milieu  (  la  Chine  ) ,  et  ici  est  en  eflfet  le 
royaume  de  la  joie  dans  f  occident  (l). 

(  La  suite  à  un  numéro  prochain.  ) 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  a  joint  à  quelques  exemplaires  de  sa  tra- 
duction russe  de  cette  Description  du  Tubet ,  une  vue  de  Botala 
et  des  principaux  temples  du  voisinage ,  prise  du  c6té  nord-ouest  de 
H'iassa.  Elle  est  réduite  d'après  un  dessin  original  fait  au  Tubet 
et  contient  les  places  suivantes^ 


1.  Le  palais  de  Botala, 
S.  Le  Dziaghiri  bidoung. 
3*  Le  Dzoundziô  lou  k'hang. 

4.  Le  temple  Ra  mo  tsie, 

5.  Le  H'iassei  tsià'k'hang, 

6.  Dziansi  star, 

7.  Tsezoung  thang, 

8.  ht  coxkyeuxDzebtsikomho, 

9.  Kendzèn  loudi, 

10.  Le  jardin  H'ialou  kadzi  ou 

Kadzi  rava. 

11.  Tamba. 
13.  Nedzioung. 


13.  Le  temple  Brœbung, 

14.  Le  temple  Sera. 

15.  Le  temple  Ghaldan, 

16.  Bassoretcho, 

17.  Djomé  sighè. 

18.  Pagouzant. 

19.  Lobou, 

30.  Kembe  rctcho, 

31.  Bariretcho. 
33.  H'ian  Mo. 

33.  Est  resté  sans  explication 
dans  Foriginal. 


J*ai  reproduit  cette  vue  dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages, 
XIV.c  Yol.  de  la  seconde  série ,  p.  357.  —  Kl. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Rudimens  de  la  langue  hindoustani ,  par  M.  Gar- 
cin  de  Tassy^  professeur  cf  hindoustani  à  l'ëcole  des 
langues  orientales  vivantes.  —  Paris,  1829,  1  vol. 
171-4."  de  100  pages.  Debure  frères;  prix  9  fr. 

M.  Garcin  de  Tassy,  en  rédigeant  cet  ouvrage,  na 
pas  eu  f  intention  de  faire  une  grammaire  proprement 
dite  ;  il  a  remis  à  un  autre  moment  la  rédaction  d  un 
traité  aussi  difficile,  renvoyant,  en  attendant,  les  per- 
sonnes qui  voudraient  approfondir  i  étude  de  la  langue 
hindoustani ,  aux  divers  ouvrages  publiés  à  ce  sujet  en 
Angleterre  ;  entre  autres  à  la  Grammar  of  the  hin- 
dustani  language,  du  savant  M.  Shakespear.  Pour  le 
présent,  il  s'est  borné  aux  élémens  de  la  langue  qu*il 
est  chargé  d'enseigner,  c'est-à-dire  au  tableau  des  dé- 
clinaisons et  des  conjugaisons ,  aux  pronoms ,  aux  ad- 
verbes, aux  noms  de  nombre,  et  n'est  entré  que  dans 
les  développemens  les  plus  indispensables.  Il  a  pour- 
tant donné  à  la  fin  un  passage  original  avec  la  traduc- 
tion française  et  l'analyse  grammaticale. 

Un  ouvrage  de  cette  nature  n'admet  pas  de  longues 
observations,  il  suffira  donc  de  dire  qu'il  nous  a  paru 
rédigé  avec  précision  et  méthode,  et  nous  passerons 
au  tableau  de  la  langue  et  de  la  littérature  hindoustani , 
placé  en  tète  du  volume. 

L'hindoustani  est  proprement  le  langage  commun 
des  diverses  peuplades  de  Tlnde.  A  une  certaine  épo- 
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que^  le  sanscrit,  dans  lequel  sont  composés  ies  livres 
sacrés  des  bramanes ,  domina  sur  toute  cette  vaste  con- 
trée. Peu  à  peu  ies  dialectes  particidiers  reprirent  le 
dessus,  et  du  mélange  de  ces  divers  didectes,  il  se 
forma  un  idiome ,  qui  se  parle  encore  dans  les  environs 
de  Dehii  et  d*Agra.  Enfin,  lorsque  ies  Musulmans  en- 
valiirent  le  nord  de  i'Inde ,  vers  ia  fin  du  x/  siècle  de 
notre  ère ,  I>eaucoup  d'expressions  arabes  et  persanes 
s'introduisirent  à  ia  suite  des  vainqueurs.  Cest  du  sein 
de  cette  confusion  générale  que  naquit  le  nouvel 
idiome  plus  éloigné  du  sanscrit  que  le  premier,  et  qui 
est  encore  généralement  parié  de  Bombay  à  Madras , 
du  Gange  au  cap  G>morin. 

L'hindoustani  n'a  commencé  à  se  fixer  que  sous  les 
rè^es  d'Aurengzeb  et  de  Schah-Alem ,  c'est-à-dire  de- 
puis un  siècle  et  demi.  C'est  alors  qu'on  vit  des  poètes 
et  des  écrivains  en  prose  s'exercer  dans  cette  langue, 
et  l'enrichir  des  meilleurs  productions  des  littératures 
sanscrite,  arabe  et  persane.  Mais  comme  elle  était  le 
principal  lien  de  communication  des  classes  inférieures , 
elle  avait,  dès  avant  cette  époque,  attiré  f attention 
des  Portugais  y  des  Hollandais  et  des  autres  peuples 
européens  qui  fi!*équentaient  ces  parages.  Maintenant 
l'hindoustan  fait  partie  de  l'instruction  des  élèves  dans 
le  collège  français  de  Pondichéri ,  et  on  compte  plu- 
sieurs chaires  du  même  genre  en  Angleterre,  où  les 
employés  civils  et  militaires  de  l'Inde  sont  obligés  d'ap- 
prendre à  parier  cet  idiome. 

Des  relations  journalières  des  Européens  avec  les 
classes  inférieures  du  pays,  il  s'est  formé  une  sorte  de 
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patois  appelé  tnaure.  II  existe  des  grammaires  parti- 
culières de  ce  patob^  et  des  dictionnaires.  Mais  comme 
on  n'y  tient  aucun  compte  des  règles  de  la  grammaire, 
ces  livres  ne  peuvent  être  qu'à  l'usage  du  peuple. 

L'idiome  que  M.  Garcin  de  Tassy  est  chargé  d'en- 
seigner, et  dont  il  a  voulu  Êiciliter  f  étude,  offre  un  tout 
autre  intérêt.  Seulement  comme  la  littérature  hindous- 
tani  est  un  simple  mélange  des  littératures  indienne , 
arabe  et  persane  qui  l'ont  précédée,  elle  consiste  sur- 
tout en  traductions  et  en  imitations.  On  peut  citer 
comme  exemple  une  .version  hindoustani  du  Gulistan 
de  Sadi,  et  de  YAlcoran  de  Mahomet.  Ces  traductions 
étant  faites  par  des  personnes  soumises  à  la  même  re- 
ligion et  aux  mêmes  mœurs ,  sont  susceptibles  d'une 
grande  exactitude ,  et  peuvent  offrir  aux  orientalistes 
dïlurope  d'utiles  moyens  de  rapprochement. 

La  littérature  hindoustani  possède  cependant  quel- 
ques ouvrages  originaux ,  particulièrement  des  poésies 
et  des  romans.  Un  bic^[raphe  indien  compte  jusqu'à 
trois  cents  poètes.  £n  fait  d'ouvrages  plus  sérieux ,  on 
peut  citer  une  Vie  de  Nanek,  fondateur  de  la  secte 
des  Siks,  dont  la  bibliothèque  du  roi  possède  une  bonne 
copie.  Nous  mentionnerons  encore  une  histoire  et  une 
statistique  de  fHindoustan ,  imprimée  à  Calcutta.  Cette 
histoire,  quoique  primitivement  composée  en  persan , 
peut  être  considérée  comme  une  production  originsde 
par  les  rectifications  et  les  additions  qu  elle  a  reçues. 

Nous  pensons  que  la  littérature  hindoustani ,  quoi- 
que d'une  date  toute  récente ,  mérite  d'être  encoura- 
gée, et  qu'on  doit  savoir  gré  à  M.  Garcin  de  Tassy  des 
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eflforts  qu'A  (ait  pour  en  répandre  1  étude  sur  ie  conti- 
nent. REtNAUD. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  7  juin  1830. 

M.  E.  d'Adelung,  premier  interprète  de  Pinternonciat 
de  S.  M.  I.  APOSTOuauEy  à  Constantinople,  est  présente 
et  admis  comme  membre  de  la  Société. 

17  août  1830. 

Le  Roi  a  reçu  à  une  heure  une  dëputation  du  Con- 
seil delaSocie'té  asiatique ,  qu'il  préside  depuis  18S9.  Cette 
dëputation  était  composée  dt>  MM.  Agoub»  Burnouf  père, 
E.  Burnouf ,  Caussin  de  Perceval  «  Coquebert  de  Montbret 
fils,  Delacroix ,  Demahne ,  Eyriès ,  Hase ,  Kieffer ,  Klapf  oth , 
Labouderie,  Lasteyrie,  Reinaud,  Abel-Remusat ,  Saint- 
Martin  et  Wurtz. 

M.  Abel-Remusat ,  président  de  la  Société ,  a  eu  l'honneur 
d'adresser  à  Sa  Majesté'  le  discours  suivant. 

«  Sire  , 

»  La  Société  asiatique  était  impatiente  d'apporter  à 
»  Votre  Majesté  le  tribut  de  ses  sentimens  et  de  son 
»  respect.  Instituée  sous  vos  yeux,  d  après  des  idées 
»  qui  avaient  été  honorées  de  votre  approbation ,  lière 
»  de  la  bienveillance  constante  que  vous  lui  avez  accdr- 
»  dée  pendant  huit  années  y  une  simple  réunion  d*hom- 
ft  mes  studieux  se  présente  devant  Votre  Majesté  avec 
w  la  confiance  que  vos  bontés  lui  ont  depuis  long-temps 
M  inspirée  ;  ils  ont  joui,  avant  le  plus  grand  nombre  de 
)  leurs  concitoyens ,  du  specticle  de  ces  vertus  paisibles 
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Il  et  de  ces  nobles  qualités  qui  vont  désormais  élre  con- 
N  sacrées  au  bonheur  de  la  patrie.  Ces  hautes  lumières  ^ 
»  cet  ardent  amour  de  la  vérité ,  qui  vous  rendaient 
»  attentif  aux  études  de  quelques  gens  de  lettres,  sont 
»  pour  eux  le  gage  d'une  faveur  qui  les  soutiendra  tou- 
»  jours  dans  leurs  travaux.  Vous  aimiez  à  vous  trou- 
»  ver  au  sein  d'une  Société  libre ,  vouée  à  des  recher- 
»  ches  pénibles,  mais  consciencieuses,  et  par  un  lé- 
»  gitime  retour ,  ceux  qui  l'avaient  formée  se  sentaient 
»  animés  d'un  juste  orgueil  et  d'un  nouveau  zèle,  en 
»  voyant  au  milieu  d'eux  un  prince  qui  savait  appré- 
»  cier  futilité  de  ses  recherches  et  les  récompenser  de 
»  son  suffrage.  Le  règne  des  lois  et  de  la  liberté  ne  peut 
»  qu'accélérer  le  développement  de  ces  institutions  in- 
»  dépendantes ,  que  l'esprit  d'association  a  multipliées 
»  parmi  nous  dans  f  intérêt  des  arts ,  des  sciences  et  de 
B  f  humanité,  et  où  s'exerce  sans  entraves  la  modeste 
n  et  généreuse  activité  des  individus ,  dirigée  vers  un 
»  objet  d'amélioration  sociale  ou  intellectuefle ,  et  for- 
»  tifiée  du  concours  de  tous  les  amis  du  bien.  Nous 
»  pouvons  donc  espérer  de  voir  fleurir,  sous  les  aus- 
»  pices  de  Votre  Majesté ,  celle  à  laquefle  vous  aurez 
•  prêté  l'appui  d'un  nom  cher  à  la  nation.  On  connaît 
»  dans  un  royaume  voisin,  tous  les  avantages  qu'un 
»  peuple  industrieux  peut  tirer  des  lumières  rassem- 
n  blées  par  l'érudition  sur  les  arts,  les  procédés  et  les 
»  productions  des  contrées  célèbres  de  l'Asie  ;  et  le  pér- 
it fectionnement  journalier  des  fabriques  de  l'Angle- 
»  terre,  non  moins  que  l'extension  de  son  trafic  et  la 
»'  prépondérance  de  sa  diplomatie  dans  les  régions  oriei  i  - 
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»  taies  /  attestent  souvent  les  heureux  efforts  des  phi 
»  iolc^es  qui  cultivent  cette  branche  de  littérature. 
n  Aussi j  née  après  la  Société  asiatique  de  Paris,  la  so- 
M  ciété  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  a  eu,  dès  son 
»  origine ,  le  bonheur  d'être  immédiatement  placée  sous 
n  le  patronage  du  monarque  de  ce  pays.  Nous  n'aurions 
»  plus  rien  à  lui  envier,  si  Votre  Majesté  veut  nous 
I»  continuer  son  auguste  protection  ;  si ,  conmne  par  le 
n  passé,  elle  montre  quelque  intérêt  pour  des  travaux 
«.auxquels  elle  a  daigné  prendre  part,  et  qu'efle  ao- 
n  corde  ses  puissans  encouragemens  à  Fétude  des  lan- 
»  gués  orientales,  dont  i^  prc^ès  chez  nous  sont  une 
»  des  gloires  de  la  France ,  et  contribuent  avec  effica- 
»  cité  à  {avancement  de  la  philosophie,  ainsi  quli  la 
»  prospérité  du  commerce  et  de  l'industrie.  » 

Le  Roi  a  répondu  : 

«  Je  vous  revois.  Messieurs,  avec  plaisir.  Ce  que  ie 
Il  duc  d'Oriéans  était  pour  la  Société  asiatique ,  le  Roi 
Il  le  sera  Clément.  J'ai  su  apprécier  ses  travaux,  et 
I»  je  continuerai  de  les  prot^er ,  parce  que  j'en  connais 
»  toute  futilité,  n 


Question  proposée  par  la  Classe  de  philosophie  et 
d'histoire  de  t Académie  royale  des  sciences  de 
Berlin  pour  le  concours  de  F  année  4832. 

m 

Quoique  fétude  de  f histoire  orientale,  grâce  à  la 
publication  de  matériaux  précieux,  et  aux  recherches 
profondes  de  plusieurs  savans  distingués  ^  ait  fait  de 
notre  temps  des  progrès  très-considérables,  et  que  Té- 
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ian  que  h  philologie  orientale  a  pris  récemment,  nait 
pas  manqué  d'exercer  une  influence  utile  sur  la  criti- 
que de  f  histoire  des  peuples  et  royaumes  de  TAsie  :  il 
paraît  cependant  que  loi^^anisation  intérieure  des  peu- 
ples orientaux  j  les  détails  de  leurs  institutions  politi- 
ques et  les  rapports  mutuels  des  âlémens  dont  se  com- 
posent les  monarchies  de  TOrient^  nont  pas  encore 
excité  l'intérêt  que  ces  objets  importans  réclament  à 
juste  titre.  L'histoire  intérieure  même  de  FEmpire  arabe 
et  le  système  d'administration  que  les  Arabes  adoptè- 
rent pour  les  provinces  conquises  et  qui  est  très-mé- 
morable sous  plus  d'un  rapport,  n'ont  pas  encore  été  suf 
(isamment  éclaircis,  quoiqu'on  ait  reconnu  et  signalé 
dans  plusieurs  ouvrages  anciens  et  modernes  f  impor- 
tance des  efiets,  souvent  même  salutaires  >  que  la  do- 
mination des  Arabes  eut  pour  plusieurs  pays,  par 
exemple  pour  l'Egypte  et  l'Espagne. 

Ces  considérations  ont  déterminé  la  Classe  de  Phi- 
losophie et  d'Histoire  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
de  Prusse  à  rappeler  l'attention  des  historiens  et  des 
orientdistes  vers  le  développement  historique  du  sys- 
tème de  fsidministration  provinciale  des  Arabes,  en 
proposant  pour  le  concours  de  Tan  1 832  la  question 
suivante  : 

«  Quel  fut  r  état  de  F  administration  des  provin- 
»  ces  de  P Empire  arabe,  pendant  la  durée  de  la 
»  puissance  séculière  des  Khalifes,  c'est-à-dire  de- 
n  puis  l'origine  de  l'Empire  arabe  et  sa  fondation 
n  par  tintroduction  de  flslamisme ,  jusqu'à  la  fin 
»  du  XI  f  siècle  de  F  ère  chrétienne  ?  v 
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La  Classe  désire  que  {administration  que  les  Arabes 
introduisirent  dans  les  provinces  conquises,  ne  soit 
pas  feulement  discutée  et  exposée  en  général  y  mais 
qu  elle  soit  surtout  développée  par  rapport  aux  diffé- 
rens  pays  qui  furent  successivement  soumis  à  la  domi- 
nation des  Arabes;  que  la  condition  des  habitans  ojri- 
ginaires  des  différentes  provinces,  et  les  rapports ^  tant 
politiques  et  juridiques  que  religieux  et  moraux,  dans 
lesquels  ils  entrèrentavec  leurs  nouveaux  maîtres,  soient 
éclaircis,  ainsi  que  les  attributions  et  tes  fonctions  des 
gouverneurs  et  des  magistrats  inférieurs,  les  relations 
qui  subsistaient  entre  ces  magistrats  et  la  cour  des 
Khalifes  et  les  changemens  que  ces  relations  subirent 
successivement.  La  Classe  désire  principalement  qu'on 
répande  du  jour,  tant  sur  l'organisation  judiciaire  des 
provinces  arabes  et  sur  les  formes  de  la  juridiction  qui 
s'y  exerçait  pendant  l'époque  marquée,  que  sur  les 
institutions  que  les  Arabes  établirent,  soit  pour  secon- 
der l'administration  financière,  soit  pour  faciliter  les 
progrès  des  arts  et  des  sciences,  de  fagricltuure,  du 
commerce  et  des  autres  branches  de  l'activité  humai- 
ne, et  sur  les  effets  que  ces  institutions  produisirent. 
Il  serait  aussi  à  désirer,  que  les  traces  que  les  institutions 
des  Arabes  ont  laissées  dans  les  pays  soumis  à  la  do- 
mination des  Khalifes ,  fussent  indiquées.  Enfin  la  Classe 
demande  que,  non-seulement  en  général,  les  résultats 
des  recherches  dont  on  vient  de  préciser  le  point  de 
vue  et  l'étendue,  soient  justifiés  par  des  citations 
exactes  des  sources ,  mais  qu'en  particulier,  dans  le  cas 
oïl  les  concurrens  pourraient  puiser  dans  des  source.^ 
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manuscrites ,  on  ajoute  les  textes  des  passages  cités  dans 
les  langues  originales  avec  l'exactitude  la  plus  scrupu- 
leuse. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  devront  porter 
chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté  joint  au  mémoire  et  contenant  le  nom 
de  l'auteur^  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  31  mars 
1832;  ils  devront  être  écrits,  d'après  le  choix  des  au- 
teurs, en  sdlemand,  ou  en  français,  ou  en  anglais,  ou 
en  italien,  ou  en  latin.  Le  prix  sera  de  100  ducats, 
.dont  Fadjudication  se  fera  dans  la  séance  publique,  an- 
niversaire de  Leibnitz,  au  mois  de  juillet  1832. 


GeorgtiWilhelmi  Fre  yta  Gii  Lexicon  arabico-Iatinum/n*^- 
sertim  ex  Djeuharii  Firuzahadiique  et  aliorum  Arabum 
operibus,  adhibitisGolii  quoque  et  aliorum  libris,  confec- 
tum.  Accedit  index  vocum  latinarum  hcupletissimus,  — 
3  vol.  grand  in-é.", 

PROSPECTUS. 

Prodit  tandem  aliquando  Operis  diu  ab  omnibus  Musa- 
nim  Arabîearum  cultoribus  desiderati ,  a  multis ,  qui  scirent 
id  molirî  ab  auctore ,  quam  maxime  flagitatî  Pars  !.■>**  sep- 
tuagînta  plagularum.  Quo  in  volumine  quîd  sit  ab  auctore 
prxstitum ,  enarrare  sane  magnum  est  ac  pœne  immensum. 
Summatim  autem  de  eare  dictum  est  in  Prsefatione,  ex  qua 
pauca  licet  dçlibare.  Ac  primum  quidem  quam  summi  inter 
Arabes  philologi  Djeuharius  et  Firuzabadius  in  Thesauros 
suos  congesserant  verborum  copiam,  eam  omnem  in  suum 
nsum  convertit  auctor,  ex  bisque  fontibus  non  tantum  nu- 
merum  verborum  significationumque  multo  maiorcm  bau- 
si( ,  (|uniu  pridem  Golius  inde  expiscaliis  ernt,  sfd  vitia 
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etiam  a  Golio  aiîisque  nostris  commissa  pœne  innumerabî- 
lia  sordesque  ac  labes  eluit  vel  quoquo  modo  devitavit  At 
ne  inter  hos  quidem  fines  quantumvis  latoç  sese  continuît 
auctoris  soGcîta  cura.  Ezquisîvit  porro  fontes  alios  quam- 
plnrimos  eosque  ex  parte  abditos  et  illîbatos,  ad  qûos  pau- 
cissîmis  datur  aditus.  Ex  his  vero  non  magis  quam  suo  în- 
genio  emendavit  ipsorum  Arabum  opiniones  baud  paucas, 
saepius  etiam  arabicorum  scriptorum  editores  arguit  impri- 
misque  Calcuttenses ,  qui  Camusum^  Firuzabadii  opus  ce- 
dro  dîgnum ,  in  lucem  emiserunt  :  cuius  rei  exempta  lucu- 
lentissima  sistuntur  in  prœfatione.  Magna  etiam  diligentia 
adbibita  explicandis  vocabulis  disciplinarum  artiumque 
singularum  propriis^  quœ  tecbnica  vocant ,  ut  metricis  ^  rbe- 
toricisy  botanicis.  Atque  istapmniatam  dilucidb  ordine  tam- 
que  accurata  diligentia  disposita  sunt,  ut,  quantum  distat 
ab  auro  plumbum,  tantum  boc  opus  superet  Golianum,  in 
quo  hucusque  docti  plerique  solebant  acquiesceret 

Norautem ,  ut  librum  tanto  labore  partum  tamque  insi- 
gnibus  notis  undecunque  conspicuum  eaforniavulgaremus, 
quœ  ipsius  virtutibus  esset  maxime  digna,  omni,  qua  par 
est  y  cura  ac  studio  contendimus ,  sumptusque  in  eo  posui- 
mus  maximos.  Singulœ  plagulœ  ad  corrigendum  traditœ 
perîtis  ac  fidîs  manibus.  Typi  adhibiti  plane  novi,  arabici 
autem  Regii  Berolînenses  nitidissimi.  Chai*ta  optimœ  notœ , 
scriptoria ,  formœ  maioris ,  bonitate  et  candore  per  totum 
opus  œquabilis. 

Constabunt  exemplaria  singula  vulgaria. . .  90  thaleros. 

Splendidiora  in  chart.  scriptor.  magn.  Im- 
périal, lat.  marg. 40 

Splendissima  in  chart.  Velina  Imperiali.  .  .  80 
Venduntur  autem  sub  bac  conditione ,  ut  totius  libri  pre- 
tium  integrum  solvant  enitores  accepte  Volumine  primo. 
Splendidoruni  autem  exemplarîuni  numerus  perexiguus 
t;st,  quod  monemus  lautiores,  qiûbus  îsta  ourse  sunt. 

Halis  Saxoiiiini,  din  90  aprilis  1  830. 


(  Octobre  183o.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Notice  sur  la  langue,  la  littérature  et  la  religion 
des  Bouddhistes  du  Népal  et  du  Bhot  ou  Tubet; 
communiquée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
par  M.  B.  H.  Hodgson. 

(  Snite.  } 

0  résulte  de  ces  faits  que  le  corps  de  la  littérature 
du  Tubet  est  et  a  iong-temps  été  une  masse  de  traduc- 
tions du  sanscrit*  Son  langage  primitif,  ses  caractères 
et  même  ses  idées,  tout  est  indien.  Je  puis  dire  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion,  que  même  ies  Népaiiens  qui  se 
trouvent  beaucoup  plus  rapprochés  de  l'Inde ,  et  sont 
parvenus  à  un  plus  haut  degré  de  culture  que  les  Tu- 
bétains»  ont  fait  un  grand  usage  de  commentaires  en 
langue  vulgaire,  et  même  de  leurs  traductions  de  leurs 
livres  qui  sont  ^[alement  sanscrits,  et  que,  quoique  les 
Néwars  aient  un  idiome  complet,  ils  n'ont  pas  de 
lettres  qui  leur  soient  propres  :  celles  dont  ils  se  ser- 
vent sont  nâgari  d'origine,  et  ils  en  conviennent  ;  d'ail- 
leurs tous  les  Tubétains  avec  lesquels  j'ai  conversé  m'ont 
dit  que  toutes  leurs  connaissances  leur  étaient  venues 
de  l'Inde,  que  leurs  livres  sont  des  traductions,  que  les 
VI.  17 
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originaux  disperses  existent  encore  dans  le  Bhot^  tnai^ 
que  maintenant  personne  ne  peut  les  lire;  enfin  plu- 
sieurs des  livres  tubétains  ies  plus  classiques  prouvent 
ce  fait  par  leur  titre.  Ces  remarques  sont  naturelle- 
ment applicables  aux  cliassiques  du  Bhot  y  car  relative- 
ment aux  livres  d'un  ordre  inférieur  en  usage  dans  ce 
pays,  |e  crois  que  ce  sont,  non  pa$  des  traductions, 
mais  des  originaux;  principalement  des  légendes  de 
lamas,  et  dans  le  langage  vulgaire  dont  le  dialecte  le 
plus  pur  est  celui  qui  se  parie  autour  de  Las^a  et  de 
Digartchi;  cependant,  de  même  que  les  traductions  des 
classiques,  ces  livres  sont  écrits  en  caractères  essentiel- 
lement indiens. 

Un  exposé  soigné  du  système  de  la  croyance  boud- 
dhique obligerait  de  lire  plusieurs  des  volumineux  ou- 
vrages spécifiés  plus  haut,  et  exigerait  plus  de  temps 
que  n'en  pourrait  consacrer  à  cette  tâche  une  personne 
qui  n'aurait  aucune  autre  occupation  ;  d  ailleurs  ie  temps 
et  Tapplication  nécessaires  seraient  sans  doute  em- 
ployés sans  profit,  puisque  les  livres,  d'après  la  notice 
spccincte  qui  en  a  été  donnée,  sont  évidemment  rem- 
plis de  subtilités  infinies  et  de  subdivisions  de  f espèce 
la  plus  puérile  et  la  plus  fastidieuse.  II  suffira  donc  de 
présenter  dans  ce  mémoire  un  petit  nombre  d'observa- 
tions sur  les  idées  religieuses  des  bouddhistes  de  cette 
partie  de  l'Inde. 

Le  bouddhisme  spéculatif  embrasse  quatre  systèmes 
distincts  d'opinions  sur  l'origine  du  monde,  la  nature 
de  la  cause  première,  la  nature  et  la  destinée  de  l'ame. 

Ce»systèmes  sopt  nommés,  d'après  les  doctrines  dis- 


k 
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tincUves  de  chacun  :  Svâbhâvika,  Atèhvarika,  Yât" 
nika  et  Kârmika,  et  chacun  admet  plusieurs  subdivi-^ 
sions  comprenant  diverses  théories  modifiées  des  der- 
niers docteurs  bouddhistes  qui,  vivant  dans  des  temps 
plus  tranquilles  que  les  premiers,  et  instruits  par  les 
railleries  de  leurs  adversaires  ainsi  que  par  l'adversité, 
ont  essayé  d'expliquer  ce  qui  était  le  plus  sujet  à  objec- 
tion, et  même  contradictoire,  dans  le  système  primitif. 
Les  Svâbhâvika  nient  l'existence  de  f  immatéria- 
lité ;  ils  affirment  que  la  matière  est  la  substance  uni* 
que ,  et  ils  lui  donnent  deux  modes  nommés  pravrittt 
et  nirvritti  ou  action  et  repos,  concrétion  et  abstrac- 
tion. La  matière,  disent-ils,  est  étemelle  comme  une 
masse  brute,  et  il  en  est  de  même  des  forces  de  la  ma- 
tière, qui  possèdent,  non-seulement  l'activité,  mais 
aussi  l'intelligence.  L'état  propre  d'existence  de  ces 
forces  est  le  repos  et  f abstraction  de  toute  chose  psJ- 
pable  et  visible;  dans  cet  état  (^nirvritti)  elles  sont 
dun  côté  si  atténuées ,  et  de  f  autre  si  pourvues  dattri- 
buts  infinis  de  pouvoir  et  d'habileté ,  qu  elles  n'ont  be- 
soin que  de  la  conscience  intérieure  et  de  la  perfection 
morale ,  pour  devenir  des  dieux.  Quand  les  forces  pas- 
sent de  leur  état  propre  et  permanent  de  repos  à  leur 
état  casuel  et  transitoire  d'activité,  alors  toutes  les 
belles  formes  de  la  nature  ou  du  monde  arrivent  à 
l'existence,  non  par  une  création  divine,  non  par  ha- 
sard, mais  spontanément,  et  toutes  ces  belles  formes 
de  la  nature  cessent  d'exister  quand  les  mêmes  forces 
repassent  de  cet  état  de  pravritti  ou  activité  à  Tétat  de 
nirvritti  ou  repos.  La  révolution  des  états  de  pravritti 
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et  de  nirvritH  est  éternelle  y  et  embrasse  l'existence  et 
la  destruction  de  la  nature  ou  des  formes  palpables. 

Les  Svâhhâvika  sont  si  éloignés  d'attribuer  l'ordre 
et  la  beauté  du  monde  au  hasard  aveugle,  qu'ils  aiment 
beaucoup  à  citer  la  beauté  de  la  forme  visible  comme 
une  preuve  de  l'intelligence  des  forces  créatrices ,  et 
ils  infèrent  leur  éternité  de  la  succession  étemelle  de 
formes  nouvelles.  Mais  ils  insistent  sur  ce  point  que 
ces  forces  sont  inhérentes  à  la  matière ,  et  ne  lui  ont 
pas  été  appliquées  par  le  doigt  de  Dieu  ou  par  un  être 
absolument  immatériel.  Les  formes  inanimées  sont  con- 
sidérées comme  appartenant  exclusivement  au  pra- 
vritti  et  par  conséquent  comme  périssables  ;  mais  les 
formes  animées ,  parmi  lesquelles  l'homme  n'est  pas 
distingué  suffisamment ,  sont  jugées  capables  de  deve- 
nir par  leurs  propres  efforts  associées  à  l'état  étemel 
de  nirvritti;  leur  félicité  qui  consiste  dans  le  repos,  ou 
la  délivrance  d'une  migration  se  renouvellant  sans  fin 
à  travers  les  formes  périssables  du  pravritti.  Les 
hommes  sont  doués  de  la  conscience  tant,  je  crois,  de 
la  félicité  étemelle  du  reste  du  nirvritti,  que  de  la 
peiiie  sans  fin  de  l'activité  du  pravritti  (l).  Mais  ces 
hommes  qui  ont  gagné  l'étemité  du  nirvritti  ne  sont 
pas  regardés  comme  les  souverains  de  l'univers  qui  se 
gouverne  lui-même,  ni  comme  les  médiateurs  ou  juges 
du  genre  humain  resté  dans  le  pravritti,  parce  que 


(1)  Saiyant  la  doctrine  la  plas  générale ,  ils  le  sont;  sniyant  d'an- 
tres opinions, ils  ne  le  sont  pas;  la  question  ronle  sur  Taçception 
primitiTe  du  mot  Sdnyatd  :  il  en  sera  parié  plus  bas. 


^ 
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!es  notions  de  médiation  et  de  jugement  ne  sont  pas  ad- 
mises par  les  Svâhhàvika  qui  tiennent  que  chaque 
homme  est  l'arbitre  de  son  destin^  le  t»en  et  le  mai 
dans  lepravritti  étant ,  par  la  constitution  de  la  nature, 
liés  indissolublement  au  bonheur  et  au  malheur  |  et 
l'acquisition  du  nirvriHi  étant ,  par  la  même  loi  im- 
muable y  k  conséquence  inévitable  de  l'agrandissement 
de  ses  Ëtcultés  par  f  abstraction  habituelle  qui  rend  un 
homme  capable  de  connaître  ce  qu'est  le  nirvritti.  Ac- 
quérir cette  connaissance  est  devenir  possesseur  de  la 
science  universelle  >  où  un  bouddha  est  digne  de  rece- 
voir, comme  tel,  les  honneurs  divins,  pendant  qu'on 
languit  encore  dans  lepravritti;  c'est  de  plus  devenir 
au-delà  du  tombeau  ou  dans  le  nirvritti  tout  au  moins 
ce  qu'un  homme  peut  devenir  ;  mais  sur  ce  tout  quel- 
ques  Svâhhàvika  ont  exprimé  des  doutes,  tandis  que 
d'autres  ont  maintenu  que  c'était  le  repos  étemel  et 
non  Tanéantissement  éternel  (l)  [Shoûnyatà]'y  mais , 
ajoute  cette  école  plus  dogmatique,  quand  même  ce 
serait  le  Shaûnyata ,  ce  serait  encore  bon;  l'homme 
étant,  dans  le  cas  contraire ,  condamné  à  une  migration 
étemelle  à  travers  toutes  les  formes  de  la  nature,  dont 
la  plus  désirable  n'est  pas  à  envier  et  doit  même  être 
évitée  à  tout  prix. 

Cet  exposé  montre  que  la  doctrine  distinctive  des 
Svâhhàvika  est  de  nier  l'immatériaUté ,  et  d'affirmer 


(1)  Cette  iiïXtTifTéVàûonàvLShoûnyataàeBSffabhavika  n'est  pas  la 
pins  générale ,  quoiqne  leurs  ennemis  aient  essayé  de  la  représen- 
ter comme  telle.  II  sera  question  plus  tard  du  sens  de  ce  mot  qui  a 
préyaia  parmi  les  bouddhistes. 
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que  rhomme  est  capable  d'accroître  ses  facultés  à  Tin- 
fini.  La  fin  de  cet  accroissement  des  facultés  humaines, 
est  f  association  à  rétemel  repos  du  nirvritti  sur  la  na- 
ture duquel  il  y  a  des  disputes;  les  moyens  d'y  arriver 
sont  le  tapa  et  le  dhyàna  :  par  le  premier  de  ces  mots, 
les  Svâhhâvika  entendent ,  non  pas  la  pénitence  ni 
les  peines  corporelles  que  f  on  s'inflige ,  mais  une  ab« 
négation  entière  de  toutes  les  choses  extérieures  {prâ- 
vrittika);  ils  entendent  par  le  second  la  pure  abstrac- 
tion mentale.  Quant  aux  choses  physiques ,  les  Svà* 
h'hâvika  rejettent,  non  le  dessein  ou  l'action,  mais 
fétre  qui  les  a  conçus,  c'est-à-dire  un  être  unique,  im- 
matériel, intelligent  qui,  par  sa  volonté,  a  donné 
l'existence  et  Tordre  à  la  matière.  Us  admettent  ce  que 
nous  appelons  les  lois  de  la  matière ,  mais  prétendent 
que  ces  lois  sont  des  causes  premières  et  non  secon- 
daires, sont  éternellement  inhérentes  à  la  matière,  et 
ne  lui  ont  pas  été  imprimées  par  un  créateur  immaté- 
riel. Ils  considèrent  la  création  comme  un  effet  spon- 
tané résultant  de  forces  dont  la  matière  a  été  douée 
de  toute  éternité ,  et  qu'elle  possédera  éternellement. 
Quant  à  Thomme,  les  Svâhhâvika  reconnaissent  en 
lui  des  forces  inteUectuelIes  et  morales,  mais  ils  nient 
Tessence  ou  l'être  immatériel  auquel  nous  attribuons 
ces  forces.  lis  assignent  la  causalité  animée  et  inanimée 
à  la  puissance  propre  de  la  nature  {svabhâva). 

Je  crois  que  les  Svâhhâvika  composent  la  plus  an- 
cienne école  de  philosophie  du  bouddhisme,  mais  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  elle  a  été  partagée  en 
deux  partis  nommés  l'un  simplement  les  Svâhhâvika 
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dont  j  ai  essayé  d'exposer  la  doctrine^  fautre^  les  Sva^ 
hhâvika  prâdjnika ,  d'après  le  mot  Pradjnâ,  sti- 
préme  sagesse,  c'est-à-dire  de  la  nature.  Les  Prâdjni" 
ka  sont  d'accord  avec  les  Svâhhâvika  pour  considé- 
rer la  matière  comme  la  seule  entité ,  la  douer  d'intel- 
ligence ainsi  que  d'activité ,  et  lui  donner  deux  modes , 
celui  d'action  et  celui  de  repos.  Mais  les  Prâdjntka 
indinent  à  réunir  les  forces  de  la  matière  dans  l'état 
de  nirvritti,  et  à  faire  de  cette  unité  une  divinité  ;  en- 
fin, à  considérer  le  souverain  bien  de  l'homme,  non 
comme  une  association  vague  et  douteuse  à  letat  de 
nirvritti,  mais  comme  absorption  spéciale  et  certaine 
dans  \e  pradjnâ  qui  est  la  somme  de  toutes  les  forces 
actives  et  intellectueiies  de  l'univers. 

Les  Aîshvarika  admettent  l'essence  immatérielle, 
un  Adi'bofiddka  suprême  ,  infini  et  immatériel  que 
quelques-uns  d'entre  eux  considèrent  comme  la  seule 
divinité  et  la  seule  cause  unique  de  toutes  choses ,  tan- 
dis que  d'autres  lui  associent  un  principe  matériel  qui 
lui  est  ^1  et  co-éternel ,  et  croient  que  toutes  choses 
ont  procédé  de  l'opération  conjointe  de  ces  deux  prin- 
cipes. Les  Aîshvarika  acceptent  les  deux  modes  des 
Svâhhâvika  et  des  Prâdjnika,  ou  \e  pravritli  et  le 
nirvritti.  Mais  bien  que  les  Aîshvarika  admettent 
l'essence  immatérieiïe  et  un  dieu^,  ils  nient  sa  provi- 
dence et  son  autorité,  et  quoiqu'ils  croient  que  le 
Mokcha  est  une  absorption  dans  son  essence ,  et  en 
appelant  vaguement  à  lui  comme  dispensateur  des  biens 
dvL  pravritti ,  ils  regardent,  la  connexion  de  la  vertu  et 
la  félicité  dans  lepravritii  comme  indépendante  de  lui 
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et  comme  pouvant  être  acquise  seulement  par  les  ef- 
forts propres  des  Tapa  et  des  Dhyâna ,  efforts  qu'ils 
considèrent  paiement  comme  pouvant  accroître  leurs 
facultés  à  l'infini ,   les  rendre  dignes  d'être  adorés 
comme  Bouddha  sur  terre ,  et  les  élever  dans  le  ciel 
à  une  participation  égale  et  acquise  par  eux  aux  attri- 
buts et  à  la  félicité  du  suprême  Adi-bouddha  ou  à  l'ab- 
sorption en  lui,  ou  plutôt  à  l'union  avec  lui.  Tous  les 
bouddhistes  s'accordent  à  rapporter  l'usage  et  la  va- 
leur de  la  médiation  terrestre  et  céleste,  des  droits  et 
des  devoirs  des  mortels  et  des  cérémonies  de  la  reli- 
gion, uniquement  au  pravritti,  état  qu'ils  sont  tous 
enseignés  à  condamner;  ils  le  sont  à  chercher  par  leurs 
efforts  et  leurs  abstractions  cette  extension  infinie  de 
leurs  facultés  dont  l'accomplissement  réalise  dans  leurs 
personnes  une  divinité  aussi  complète  qu'aucune  de 
celles  qui  existent,  et  la  seule  que  quelques-uns  d'entre 
eux  veulent  reconnaître. 

Les  Kânnika  et  les  Yàtnika  dérivent  leurs  noms 
respectifs  du  Karma ,  nom  par  lequel  ils  entendent  la 
conscience  de  l'action  morale  y  et  de  l' Yatna  que  j'ex- 
plique par  la  conscience  de  l'action  intellectuelle.  Je 
crois  que  ces  écoles  sont  plus  récentes  que  les  autres, 
et  j'attribue  leur  origine  à  un  désir  de  rectifier  le  quié- 
tisme  extravagant  qui ,  dans  les  écoles  anciennes ,  dé- 
pouillait les  forces  regardées  comme  étant  de  nature, 
soit  matérielle,  soit  immatérielle,  de  toute  providence 
et  de  toute  souveraineté,  etThomme  de  toute  son  éner- 
gie active  et  de  ses  devoirs.  Admettant  comme  justes 
les  principes  plus  généraux  de  leurs  prédécesseurs ,  ces 
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sectaires  semblent  avoir  dirigé  principalement  leur  at- 
tention sur  les  phénomènes  de  la  nature  humaine  , 
avoir  été  frappés  de  la  liberté  de  sa  volonté  et  de  la 
différence  de  ses  forces  intellectuelles  et  sensitives ,  et 
d'avoir  cherché  à  prouver ,  malgré  la  joi  morale  néces- 
saire de  leurs  premiers  docteurs,  que  la  félicité  de 
rhomme  doit  être  assurée  soit  par  la  culture  conve- 
nable  de  son  sens  moral  (l),  ce  qui  était  le  sentiment 
des  Kârmika,  ou  par  la  direction  raisonnable  de  son 
intelligence,  conclusion  que  les  Yâtnika  préféraient; 
voilà  je  crois  le  fondement  de  la  distinction  entre  les 
deux  écoles  comparées  lune  à  l'autre.  En  les  compa- 
rant  avec  leurs  prédécesseurs ,  on  vcHt  qu'elles  ont  plus 
d'affinité  avec   les  Aïshvarika ,  qu'avec    les  autres 
écoles,  qu'elles  inclinent  à  admettre  Texistence  d'enti- 
tés morales  et  se  sont  efforcées  de  corriger  l'imperson- 
nalité  et  la  quiétude  absolue  de  la  cause  première,  soit 
matérielle,  soit  immatérielle,  en  feignant  que  Karma 
ou  Yatna  îagent,  soit  moral,  soit  intellectuel,  ayant 
la  conscience ,  a,  depuis  le  commencement,  été  doué 
de  causalité.  Les  textes  Kârmika  s'expriment  souvent 
de  la  manière  suivante  :  «  Shâkya  sinha  qui,  suivant 
»  les  uns  (Svâbhâvika)^  sortit  de  Svahhâva,  et  sui- 
»  vant  d'autres  (les  Aishvarika),  S Adi-houddha , 
n  pratiqua  tel  et  tel  Karma,  et  en  retira  tels  et  tels 
»  fruits.  » 


(1)  Maigre  ces  sentimens ,  qne  l'on  pent  principalement  rappor- 
ter  à  fëtat  de  pravritti,  les  Kârmika  et  les  Yâtnika  continnenk 
toujours  à  tenir  par  préférence  anz  Tapa  et  aux  Dhydna,  les  ascé^ 
tiqnes  les  plus  rigoureux  de  TancienBe  école» 
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Quant  à  la  destinée  de  Fame^  je  ne  puis  trouver' 
nulle  différence  morale  entre  ces  bouddhistes  et  les 
sages  du  brahmanisme ,  tous  admettent  lesmétempsy* 
choses  et  les  absorptions.  Mais  en  quoi  l'ame  est-elle 
absorbée  ?  en  Brahtna,  disent  les  brahmanes,  en  ShoU" 
nycUâ,  ou  Svahhâva,  ou  Pradjnâ,  ou  Adi-bouddha, 
disent  les  différentes  sectes  des  bouddhistes,  et  j'ajoute 
que,  par  leur  équivoque  Sânyaia,  j'entends  en  général, 
non  pas  fanéantissement  ,  mais  plutôt  fatténuation 
extrême  et  presque  infinie  attribuée  par  les  bouddhbtes 
aux  puissances  ou  forces  matérielles  dans  l'état  de  nir" 
vritti  ou  d'abstraction  de  toute  forme  palpable  qui 
compose  le  monde  sensible  de  pravritti. 

C'est  aux  investigations  futures  à  déterminer  com- 
ment et  dans  quel  sens  les  sectateurs  de  ces  dîfferens 
systèmes  spéculatifs  si  opposés,  ont  adopté  les  divini- 
tés innombrables  du  panthéon  bouddhiste  tel  qu'il 
existe;  on  n'y  pourra  parvenir  que  lorsque  l'on  aura 
examiné  convenablement  les  ouvrage3  nombreux  que 
j'aurai  bientôt  le  bonheur  de  mettre  à  la  portée  de  mes 
compatriotes  curieux  de  ces  sortes  d'études.  II  suffit  de 
dire  présentement  que  le  bouddhisme  pratique  du  Né- 
pal a,  depuis  long-temps,  admis  une  distinction  mar- 
quée entre  ces  saints  de  nature  mortelle  qui  acquirent 
par  leurs  efforts  le  rang  et  les  forces  d'un  Bouddha,  et 
les  Bouddha  de  nature  et  d'origine  céleste. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  sept  (l),  on  les 


(1)  Voici  leurs  noms  :  VispasH,  Shikhi,  Kakouhchanda,  Konth 
ka  mouni,  Kashyapa,  et  Shàkia  smha. 
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nomme  Manouchi  ou  hmnains  ;  les  derniers  sont  ap- 
pelés Anoupapadaka  (sans  parens  )  y  et  aussi  Dhyâni. 
Cette  seconde  dénomination  est  dérivée  du  nom  sans- 
crit désignant  cette  rêverie  al>stniite  qui  a  été  plus  ou 
moins  favorablement  reçue  dans  la  plupart  des  religions 
de  l'Asie,  mais  qui  est  le  caractère  particulier  et  do<- 
minant  du  bouddhisme. 

Cependant  1  epithète  de  Dhyâni  appliquée  à  une 
classe  de  Bouddha  peut  évidemment  être  interprétée 
par  athée,  elle  est  à  peine  un  peu  moins  que  celle  de 
Manouchi  à  laquelle  elle  est  opposée;  c'est  pourquoi 
ce  que  je  veux  faire  observer  est  que  Tes  Aïshvarika, 
au-delà  des  limites  du  Népal ,  attribuent  ce  Dhyâna 
créateur  à  un  Adi-bouddha,  existant  par  lui-même,  in- 
fini, sachant  tout,  et  dont  un  des  attributs  est  la  pos- 
session partielle  de  cinq  sortes  de  sagesse.  En  consé- 
quence il  est  appelé  Pantchadjnyâna  âtmika,  et  ce 
fut  par  la  vertu  de  ces  cinq  sortes  de  sagesse  que  par 
cinq  actes  successifs  de  Dhyâna  il  créa,  dans  le  com- 
mencement et  dans  la  durée  du  monde  actuel,  le  Pan^ 
tcha- bouddha  dhyâni» 

Voici  les  noms  et  les  gradations  de  ces  Djnyânâj^ 
Dhyâna  et  Bouddha, 

I}JVYivA'»,  DHtAnAS.  B0UDDHA*8» 

1.  Souçisouddha  Le  dhy an  delà  créa-  1.  Vmrotchana. 

dharma  dhâtoa.      tion  est  appelé  par  on 
«.  Adarshana.  ^^^  gënérique  Loka  %,  Atkchohhya. 

3.  Prattuekchana.      ^^^^^^M^,^}  «^'^J*  3.  Ratnasambham. 

par  cinq  répétitions  de 

4.  ShatUa.  ^e  nom  que  les  cinq  ^«  Amitabha. 

5.  Krityantchthun.     bouddhas  furent  créés.  Ô.  'Amoghasiddha. 
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On  serait  fondé  à  supposer  que  le  Bouddha  suprême^ 
après  avoir  crée  ces  cinq  êtres  célestes ,  leur  aurait  dé- 
volu les  soins  acti&  de  la  création  et  du  gouvernement 
du  monde;  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  l'esprit  du 
bouddhisme  pur  est  éminemment  la  quiétude,  et  voilà 
pourquoi  les  cBons  les  plus  exaltés  sont  exemptés  de 
ia  d^radation  d'agir.  Chacun  d'eux  reçoit,  avec  son 
existence,  les  vertus  du  Djnyâna  et  du  Dhyânaipovit 
f exercice  desquels  par  Adi4}0uddha,  il  est  redevable 
de  son  existence,  et  par  une  pratique  semblable,  ii 
produit  un  Dhyâni  bodhisalva.  Ceux-ci  sont  l'un  après 
l'autre  et  successivement  les  auteurs  actifs  et  tertiaires 
de  créations.  Celles-ci  sont  périssables,  et  depuis  le 
commencement  des  temps  trois  ont  passé.  Ainsi  le 
présent  monde  est  l'ouvrage  du  quatrième  Bodhisatva, 
qui  est  maintenant  seigneur  de  la  marche  des  choses, 
et  au  Népal ,  ses  adorateurs  sont  accoutumés  à  l'investir 
de  toutes  les  forces  d'un  dieu  suprême  et  unique,  le 
prœsens  divus  étant,  comme  à  l'ordinaire,  l'univers. 
Quan4  le  système  des  mondes  existant,  aura  achevé 
son  cours,  les  emplois  de  créer  et  de  gouverner  le 
monlaé  futur  seront  dévolus  au  cinquième  boddhi- 

satv^. 

Voici  les  noms  et  la  filiation  de  ces  Dhyâni  bodhi" 
saivûf. 


\ 

BOUDDHAS. 

BHODHI8ATVA8. 

1. 

Vairotchana. 

1. 

Samantabhadra, 

9. 

Akchobya. 

9. 

Vadjra  pâni. 

3. 

Ratnasamhhaifa, 

3. 

Ratna  pâni. 

4. 

Amitâbha. 

4. 

Padma  pâni 

Amoghasiddha . 

6. 

Vishva  pâm\ 
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Les  Dhyâni  bouddha  et  les  Bodhisatva  sont  re- 
gardés comme  étant  entre  eux  dans  le  rapport  de  père 
et  de  fils;  et  de  même  qu'il  y  a  des  Dhyâni  bodhisai- 
va,  il  y  a  aussi  des  Manouchi  bodhisatva,  qui  à  leur 
tour  sont  pour  Manouchi  bouddha  ce  qu  un  disciple 
est  à  un  instituteur,  un  gradué  à  un  adepte,  un  aspi- 
rant à  la  sagesse  du  bouddhisme  à  celui  qui  la  possède. 
Je  dois  ajouter  qu'un  homme  mortel  peut  devenir  un 
Bouddha  (1),  pendant  qu'il  languit  encore  dans  l'exis- 
tence chamelle  :  quoique  l'accomplissement  entier  des 
récompenses',  s'il  n'est  pas  le  privilège  du  caractère 
transcendant,  soit  attribué  à  un  état  plus  immatériel, 
c'est-à-dire  à  celui  de  nirvritti. 

Les  images  des  Dhyâni  bouddha  qui  ont  été  en- 
voyées à  la  Société,  occupent,  à  l'exclusion  de  tous 
les  Bouddha  inférieurs,  la  base  de  chaque  Manou- 
ichaïtya  (2)  qui  sont  au  Népal  les  temples  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  et  ces  images  sont  invariablement  dis- 
tinguées entre  elles  par  des  différences. 

La  liste  des  Bouddha  qui  termine  ce  mémoire  com- 
plète tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet.  Deux  listes 
furent  préparées  pour  moi  il  y  a  quelque  temps  par 
un  vieux  bouddhiste  du  Népal  que  je  connaissais  de- 
puis long-temps;  mais  elles  ont  alors  été  laissées  de 


(1)  De  là  les  lamas  divins  da  Bhot,  quoique  fidëe  originale  y 
soit  un  peu  dénaturée. 

(S)  Tchmtya  est  ie  nom  propre  et  unique  d*nn  bouddha  au-des- 
sus de  Dieu.  Vihâr  est  ie  nom  propre  et  unique  du  serviteur  de 
Dieu.  Dans  le  premier  réside  Fobjet  de  Tadoratipu ,  dans  le  second 
eeini  qui  Tadore. 
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côté  pour  être  ultérieurement  examinées  et  expfiquées 
quand  f  occasion  s'en  présenterait. 

En  conséquence ,  je  les  ai  fait  comparer  sous  mes 
yeux  avec  les  écritures  cToù  elles  sont  extraites,  et 
cette  comparaison  a  suggéré  les  remarques  suivantes  : 
d'abord  la  liste  h  plus  courte  a  été  reconnue  superflue , 
tous  les  noms  qui  s'y  trouvent  étant  dans  la  grande; 
ensuite»  le  nombre  total  des  Bouddha  dans  le  grand 
catalogue  se  monte  ji  cent  trente  un  et  non  pas  à  cent 
quarante-cinq  comme  on  l'a  dit  ailleurs  :  le  même  nom 
étant  répété  dans  quelques  cas  deux  et  trois  fois,  parce 
que  ce  catalogue  a  été  extrait  d'ouvrages  indépendans 
les  uns  des  autres.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  tel  qu'il 
est  que  d'omettre  quelques  notns  d'une  série  parce 
qu'ils  se  rencontrent  dans  une  autre.  Ces  omissions  au* 
raient  pu  déranger  quelques  particularités  de  rapproche- 
ment de  temps,  de  lieu,  ou  des  circonstances  relatives 
aux  Bouddha  que  nous  ne  connaissons  pas;  d'ailleurs 
les  répétitions  s'apperçoivent  dans  la  liste  au  premier 
coup  d'oeil  par  les  renvois  a/mexés. 

Il  existe  une  différence  entre  ma  listg  et  les  cata- 
l<^ues  tels  qu'on  les  trouve  ,dans  les  Potht  d'où  elle 
est  tirée.  Après  les  noms  des  six  grands  Manouchi 
bouddha  (n"^'  50  à  56),  le  nom  de  Shâkya  sinha,  le 
septième  et  dernier  est  écrit  dans  ma  liste  au  lieu  de 
celui  de  Lalita  vistâra,  probablement  parce  qu'à  l'é- 
poque où  cet  ouvrage  fut  rédigé  Shâkya  n'était  pas  de- 
venu Nirvana  et  Tathâgata  dans  le  sens  propre  de 
ces  mots.  Son  nom,  quoique  se  présentant  auparavant, 
est  néanmoins  inséré  de  nouveau  dans  mon  catalogue, 
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dans  cet  endroit  afin  de  compléter  le  nombre  des  Ùl* 
meux  Sapia  bouddha  mcmouchi.  Avant  chaque  série 
de  nom^  f ouvrage,  dont  la  liste  est  tirée,  est  noté 
d'une  manière  uniforme. 

Beaucoup  d'autres  noms  »  indépendamment  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  ie  catalogue,  se  trouvent  dans  fou*- 
vrage  cité ,  et  on  en  pourrait  tirer  une  centaine  de  nou- 
veaux ,  des  livres  envoyés  à  Calcutta.  Dans  le  Samâdki 
râdja  (  1  ),  Sarv  art  ha  siddha  (Shâkya  avant  de  devenir 
Bouddha  )  est  interrogé  par  Maitreya  et  par  Vadjra-- 
parti  sur  la  manière  dont  il  a  ol)tenu  ie  Samâdhi 
djnyâna.  Dans  sa  réponse ,  il  commence  par  nommer 
cent  vingt  Tathâgata  qui  le  lui  ont  enseigné  dans  ses 
exbtences  précédentes,  et  à  {a  fin  de  cette  énuméra- 
tion  des  Bouddha ,  Sarvartha  siddha  observe  qu'il 
n'a  donné  tant  de  noms  que  comme  exemples ,  mais 
^ue  ses  instituteurs  étaient  réellement  au  nombre  de 
quatre-vingts  crores.  On  lit  dans  YAparimita  dharani, 
et  même  dans  d'autres  livres  d'une  plus  grande  auto- 
rité,  un  vers  déclarant  que  les  Bouddha  qui  ont  été, 
sont  et  seront^  sont  plus  nombreux  que  les  grains  de 
sable  des  rives  du  Gange.  Quelques-uns  de  ces  Boud- 
dha sortirent  divinement  et  non  par  génération  d'au- 
tres Bouddha  ;  les  uns  SAkaska,  d'autres  du  Lotus.  En 
général  ceux-ci  sont  des  non-entités  évidentes,  sous  les 
rapports  chronologique  et  historique  ;  cependant  il  est 


(1)  J*ai  sons  les  yeux  cette  liste  extraite  da  Samâdhi  râdja,  mais 
fe  ne  crois  pas  qu'elle  vaille  la  peine  qn*on  rajoute  aux  listes  déjà 
publiées. 
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quelquefois  très<lifficile  de  les  distinguer  de  leurs  com- 
pagnons plus  réels^  parce  que  la  vanitë  de  k  supersti- 
tion £ût  remonter  fréquemment  l'origine  de  ces  der- 
niers jusqu'au  cid,  tandis  que  son  génie  rampant  ra- 
mène non  moins  souvent  la  souche  des  premiers  à  la 
terre.  D'aifleurs  parmi  les  Bouddha  reconnus  ouverte- 
ment pour  être  de  nature  morteDe ,  il  y  a  trois  d^és^ 
cdui  de  Pratyeka  bouddha^  celui  de  Shrâvaka  boud- 
dha, et  celui  de  Mahayanika  bouddha.  Mais  les  deux 
premiers  sont  regardés,  même  par  leurs  adorateurs, 
seulement  comme  des  hommes  d'une  sainteté  éminente, 
et  comme  infiniment  inférieurs  aux  Mahayanika 
bouddha ,  tels  que  Shâkya  et  ses  six  grands  prédéces- 
seurs. Néanmoins  nous  eç  avons  des  multitudes  même 
de  ce  d^ré  éminent,  et  d'ailleurs  ce  titre  appartient, 
lion-seulement  aux  Manouchi  tathâgata  suprêmes, 
mais  aussi  à  tous  les  Dhyani  sans  distinction.  En 
somme ,  il  est  à  propos ,  dans  l'état  actud  de  nos  con- 
naissances, de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  d'après  f au- 
torité des  anciens  livres,  Shâkya  est  le  septième  et  le 
dernier  des  Bouddha. 

Il  estégalemeSdigne  de  remarque  que,  d'après  ces 
livres ,  la  durée  de  l'existence  de  ces  sept  bouddhas  rem- 
plit toute  f  étendue  du  temps  ;  les  premiers  étant  assi- 
gnés au  Satya  youga,  les  deux  suivans  au  Tréta,  les 
deux  qui  viennent  après  au  Dvâpara,  et  que  Shâkya 
et  le  Bouddha  qui  est  à  venir,  sont  déclarés  seigneurs 
du  Kali  ou  Youga  présent.  Je  pense  qu'on  ne  consi- 
dérera pas  comme  une  réponse  à  cette  difficulté  l'obser- 
vation que  la  chronologie  des  Bouddha  suppose  un 
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un  monde  éternel  et  confond  les  temps  et  {éternité. 
Je  n'ai  pas  de  doute  présentement  sur  lexistence  his- 
torique des  six  prédécesseurs  de  Shâkya,  mais  je  n'ai 
pas  manqué  de  remarquer  que  les  livres  bouddhiques 
qui  parlent  amplement  de  la  naissance  y  des  discours  et 
des  actions  de  Shukya,  et  qui  racontent  qu'il  a  au  moins 
arrangé  et  écrit  tout  Fouvrage  y  gardent  un  silence  pres- 
que absolu  sur  l'prigine  et  les  actions  des  six  Bouddha 
qui  l'ont  précédé. 

Liste  des  Tathâgata  ,  extraite  du  Ldlita  Vistâra,  du 
Krija  Sangraha  et  du  Rakcha  Bhagavati. 


LALITA   VlgTÂRA. 


1.  Padmottara. 
9.  Darmaketou, 

3.  Dipankara, 

4.  Gounaktou. 

5.  Mahdkara. 

6.  Richidça, 
7*  Srttedja. 

8.  Satyaketou. 

9.  Vadjrasanhata. 

0.  Sarçâbhibhoû. 

1.  Hemavama. 
9.  AiyoutchtchagâmL 

3.  Praçàdasdgarm, 

4.  Potichpaketou. 

5.  Vararoûpa, 

6.  Saulotckana. 

7.  Richigoupta. 

8.  Djinavlactra, 

9.  Ounnata, 
SO.  Pouchpita, 

VI. 


91.  Oumdtedjd. 
99.  Pouchkala, 

93.  Sourashmu 

94.  Mangala, 

95.  Soudarshana, 

96.  Mahasinhatedjà, 

97.  Sthitahoudhidatta. 

98.  Vasantagandhù 

99.  Satyadhermatftpoulakintf. 

30.  TtcAya. 

31.  Pouchya. 

39.  Lokasoundarm, 

33.  Vis^mabhedm. 

34.  RatnakirttL 

35.  Ourgatedjd, 

36.  Brahmatedjd, 

37.  Sougkocka, 

38.  Soupouchpa, 

39.  Soumanodjnaghocha, 

40.  Soutchechtdroi^a» 

18 


4t.  PrahastUmeira, 
49.  Gounardsht, 

43.  Meghasi^ara, 

44.  Saundaraffema, 

45.  Aghoustedja. 

46.  SalilaSodfdgdmL 

47.  LokàbhilàchUa. 

48.  Djitashatrou. 
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49.  Sampoûdjito. 

50.  Vipashyî. 

51.  Shikhi. 

59.   rt5Af^a&;^oll. 

53.  Kakoutsanda. 

54.  Kanakamouni. 

55.  Kdshyapa» 

56.  Shdkyamouni. 


LALITA    VIStArA    (1S.«   SectioD.) 


57. 
58. 
59. 
60. 
61. 
69. 
63. 
64. 
65. 
66. 
67. 

68. 
69. 
70. 

71. 
79. 
73. 
74. 
75. 


1.  AtnoghaddrshL 
s.   Fatro/cAona. 
S.  Doundoubisçara. 

4.  Dharmesht^ara. 

5.  SamantadarshL 

6.  Mahdrtchiskandhi. 

7.  Dharmadhçadja. 

8.  Djndnaketou, 

9.  Ratnashikhu 
10.  Padmayvni. 


76.  so.  Attfoutchuhagdmi  {y , 
ii.«19). 

77.  SI.  Mahdçiyoûha. 

78.  22.  Rashmîrddj, 

79.  23.  5/«4*yamottnf(V.n<»56), 

80.  24.  Indraketov, 
81.26.  Soûrydna. 
89.  26.  Soumatt, 

83.  2  7.  Nâgdbhibhoû. 

84.  28.  Batchadjyarddj\ 

11.  Sarvâbhibhoû  (Voyez  85.  29.  Sinhâketou. 
n.o  10).  86.  30.  Gounâgradhârî. 

12.  Sâgara.  87.  31.  iSTajAyapa  (V.  n.o 56) 

13.  Pàdmagarbha.  88.  32.  Artchiketou. 

14.  Shdlendraràdja.  89.  33.  Akchobhyarâdj, 

15.  Poi/cA/?iVa(V.n.o90).  90.  34.   Tagarashikht. 

16.  Yâshodatta.  91.  35.  Sarvagandhù 

17.  Djndmerou.  99.  36.  Mahdpradtpa, 

18.  Satyadarsht.  93.  37.  Pa£&}to^tora(V.  n.ol). 

19.  Nâgadatta.  94.  38.  Z>ÀarmaA:e/<m  (V.  n.»  9). 

LALITA   VISTÂRA    (20.<^   Section). 

95.  1.   Vimalaprabhdsa.  98.  4.   Tchandrasouryadjimi  - 

96.  z,  Ratndrtchî.  karaprabha, 

97.  3.  PouchpàçalinarddjikoU'    99.  5.  Gounarddjaprabhdsa» 

sotimitdbhidjna.  100.  6.  Ratnayacht'i, 
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101.     7.  Meghakoûiâbhigwrdji'  gatdvabhâsa, 

tosçara.  103.     9.  Samantadersht, 

109.     8.  Ruinaiehhairdbhyoud'iOi,  10.  Ganendra, 

KmiYA  SANGBAHA. 

105.  1.  ratroteAaiia(l)(Voy.  119.  iS.  Rainasambhupa. 

n.«  58).  190.  16.  Vad/raretna. 

106.  s.  Mmhochmeha.  191.  17.   Vadrasoûrya. 

107.  s.  Siidiapatroehntcha.  199.  18.  Vadjraketou, 

108.  4.  Tedjordshi.  193.  19.   Vadjrahâsa. 

109.  5.  Vidjayochmeha.  194.  so.  AmMbhu. 

110.  6.   Vikiranoehnkha,  195.  si.   Vadjradharma, 

111.  7.  Oudgatochnkha.  196.  ss.  Vadjrattkchana. 
119.  8.  Mahodgaiochntcha.  197.  ss.   Vadjrahetou. 

113.  9.  rtVCrayocAnfcA«(Voj.  198.  S4.  Vadjrabhdcha, 

ii.Ml09etl63).       199.  S5.  Amoghasiddha. 

114.  10.  ^A;cAo&Aya(V.ii«85).  130.  S6.  Vadjrakarma, 

115.  11.  Vadjrasaiça,  131.  S7.  Foi^'raraAicAa. 

116.  is.  Vadjrarddja.  139.  28.   Vadjrayakcha, 

117.  13.   Vadjrardgo.  133.  S9.   Vadjrasandhû 

118.  14.  Vadjrasddhou. 

aakchA  bagavati. 

134.  1.  Rainakara.  139.     6.  Soûrytunandalapra 

135.  s.  Ashokashri.  hhâsottama. 

136.  s.  Ratnarchi  (Voyez  aa  140.     7.  Ekatchhotra. 

n.<*96).  141.     8.  SamddhihastyouttarC 

137.  4.  Djayendra,  shrî. 

138.  5.  Padmotiarashri  (Voj.  149.     9.  Padmashri. 

n.o  1>  143.  10.  Nandashri. 


(1)  Quoiqae  ce  nom  soit  aoe  répétition ,  il  est  pourtant  compté, 
parce  qne  le  personnage  indiqué  ici  sons  te  nom  de  KafrotoAana, 
est  réellement  Fatro^cAan  avatar  mandjoûstri.  On  reconnaîtra 
facilement  dans  cette  liste  les  cinq  bouddha  da  Népd ,  mais  la 
commenter  serait  un  travail  sans  fin. 

18. 
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Nota,  Le  mémoire  précèdent  de  M.  Hodgson,  insère 
dans  le  XVI.*  volume  des  Recherches  asiatiques  de  la  So- 
ciété de  Calcutta,  est  accompagne  de  deux  planches  re- 
présentant les  alphabets  du  Népal  et  du  Tubet,  que  nous 
avons  reproduits  fidèlement;  mais  outre  ces  deux  planches 
il  en  contient  encore  sept  autres  intitulées  Différens  alpha- 
bets connus  au  Népal,  Les  caractères  qui  les  composent 
sont  pour  la  plupart  des  variations  de  l'écriture  dévana- 
gari;  il  n'y  en  a  que  quelques  -  uns  qui  paraissent  déri- 
ves de  i'alphabet  tubctain.  Voici  la  liste  de  tous  ces  al- 
phabets ,  d'après  les  légendes  tubetaines  qui  les  accom- 
pagnent. J'ai  de'signe  ceux  qui  dérivent  du  déva  nagari  par 
les  lettres  D.  N. ,  et  ceux  qui  sont  d'origine  tuhétaine  par 
Tub. 


PEBMIÂES   PLANCHE. 


1.  Écriture  de  ^"^^ Bhoukkang,  D.  N. 

2.  Écriture  de  [Z^  ^k  iCha  tsie,  Tub. — Le  pays  ap- 
pelé K'ha  tsie  (grandes  bouches),  et,  dans  les  livres  chi- 
nois, Ka  tsij  est  situé  au  nord,  du  Tubet,  sur  les  rives  du 
Yarghia  zzangbo  ;  il  est  habite  par  des  nomades  turks  qui 
sont  mahometans,  c'est  pourquoi  le  dictionnaire  tubetain 
de  Schrœter  explique  le  mot  de  K'ha  tsie  par  a  saracen, 
a  moor,  II  paraît  que  ces  tribus  turques  sont  les  descendans 
des  peuplades  ouigoures  qui  habitaient  la  même  contrée 
du  temps  de  la  dynastie  mongole  en  Chine,  et  qui,  alors, 
portaient  le  nom  de  Chara  ouigour  (Ouigours  jaunes)  en 

chinois  w^  |g)  ^n»  Houang  hoei  hou  ;  car  Hoei  hou  ou 
Hoei  he  est  le  même  nom  que  celui  Ôl  Ouigour. 
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*i'N^'HaQ' 


s.  Écriture  de  g    (HCfo  êr^^^^^Ghiam  tsio  thâ, 
oa  des  bords  de  la  mer.  D.  N. 

4.  Écriture  de  ^J^  ^    Sindhou.  P.  N.  Ces  lettres  ne 


ressemblent  pourtant  point  a  celles  avec  lesquelles  les  mis- 
sionnaires de  Serampore  ont  imprime  quelques  livres  du 
Nouveau  Testament  en  langue  du  Sindh  septentrional. 


SECONDE   PLANCHE. 


Écriture  appelée  Lanzzd  [SiJOi  ^sj  >  ^^  mongol, 

)^'  '  *t)'  ^'  N.  C'est  la  même  que  celle  qu'on  prétend 
avoir  servi  de  modèle  à  la  formation  de  l'alphabet  tubctain. 
Voi/.  ce  que  |'ai  dit  plus  haut  sur  ce  point,  p.  94,  not.  1. 

TROISIÈME   PLANCHE. 

1.  Suite  de  l'écriture  Lanzzâ. 

2.  Caractères  tubetains  carres,  qui  ressemblent  à  ceux 
que  le  célèbre  Pakba  lama  a  fait  pour  les  Mongols  sous  le 
règne  de  Khoubilai-khan,  et  que  j'ai  publies  dans  l'ed.  ail. 
de  mon  Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie,  t.  II,  p.  541 ,  ainsi 
que  dans  mvi  Dissertation  sur  les  Ouigours  (Beriin,  1813, 
tfi-^.'') ,  page  61,  A  coté  de  cet  alphabet,  on  lit,  dàQs  la 
planche  de  M.  Hodgson ,  la  légende  tubetaine  suivante  en 
caractères  Wou  min,  que  je  transcris  en  lettres  Wou  tchhèn 

^^  ^    «r  Ceci  est.un  exemple  de  l'espèce  de  l'écriture  des 

»  Hor  »  c'est-à-dire,  des  Mongols,  ou  du  caractère  tube- 
tain  tel  que  Us  Mongols  l'employaient  autrefois. 
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3.  Ecriture  de  ^  J^   H  Kamata,  D.  N. 

4.  Écriture  de   W  ^  ^  H'iahoura ,  vraisemblable- 
ment hakor,  D.  N. 

QUATmiàME   PLANCHE. 


1.  Écriture  de  ^^QJ^  Ghé  la,  D.  N. 

3.  Écriture  de  ^^  ^^  ^  Maghadha,  ancien  royaume 
situe  dans  le  Behar.  D.  N. 

3.  Écriture  de  J^    >^  S  <J    Maskola,  Ce  caractère , 

qui  suit  les  séries  du  dévanagari,  en  diSere  pourtant  con- 
sidérablement. 

4.  Écriture  de  /S]^(^^GArf  ti.  D.  N. 


CINQUIEME    PLANCHE. 


V    ^  V 

1.  Écriture  de^^^QJ^S^AiogrA  h,  Tub. 

2.  Plusieurs  caractères  et  groupes  indiques  comme  GAi- 
anagh  (^  ^^  )  ^^  Chinois,  mais  qui  ne  le  sont  nulle- 
ment. 

SIXIÈME    PLANCHE. 

1.  Écriture  de^'l 'DAari.  D.  N. 

2.  Écriture  de  ZiiJQJ^^^iBAfl/io  ou  du  Népal.  D.  N. 
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Ces  caractères  différent  un  peu  destrois  alphabets  du  Népal 
de  la  première  planche  qui  accompagne  ce  mémoire. 

3.  Écriture  de(J)^*QI^^^««g*  la(Tsiaghlo?J.l!. 

SEPTIEME  PLANCHE. 

1.  Écriture  de  Q^^M'  ^^  '  ^QJ'  M' 
Phagh  youlphal  bo,  D«  N. 

V      V 

2.  Écriture  deQ^S^Sj^QJ'  Gkos  h  Tub 

3.  Écriture  de  ^^   JL  Kasmira,  ou  de  Kachmir. 
D.N.  Q 

4.  Écriture  de  S\^^^ XJ^^g^^^'  ^'  ^' 

Nous  crojons  que  la  plupart  des  alphabets  ci-dessus , 
qui  ont  rapport  au  dévanagari,  sont  seulement  de  Finven- 
tion  des  calligraphes  nepaliens. — Kl. 


Fragment^astronomiechaldéenne,découvertdans 
les  visions  du  prophète  Ezcchiel,  et  éclairci  par 
labbë  L.  Chiarini  ,  professeur  de  langues  et  d*antî- 
quités  orientales  à  Tuniversité  royale  de  Varsovie. 

Resardua  vetustis  novitatem  dare,  novis  auciorilfH 
tein,  obsoletis  nitoremy  obscuris  iucem  y  fastiditis  gr»- 
iiani)  dubiit  fidem. 

C.  Plin.  secund. 

Liorsqu  on  lit  avec  attention  et  critique  les  visions 
d'Ezéchiel ,  et  qu'on  les  compare  avec  les  prophéties 
que  les  autres  envoyés  du  Seigneur  ont  publiées  avant 
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lui,  on  sapperçoit  qu  ^es  offirent  de  grandes  analogies 
entre  elles ,  tant  pour  les  objets  dont  elles  traitent  que 
pour  le  but  qu'elles  se  proposent ,  mais  que  ies  pre- 
mières présentent  des  symboles  et  des  images  que  I  on 
chercherait  en  vain  dans  les  secondes.  Cette  différence 
a  frappé,  en  tout  temps,  les  interprètes  pii&  et  chré- 
tiens, et  ils  ont  même  élevé  des  doutes  sur  Fautben- 
licite  des  écrits  de  cet  illustre  prophète  de  la  captivité 
de  Babylone.  Cependant  cette  dissemblance  si  frap- 
pante ne  dérive  que  de  ce  que  ia  main  de  F  étemel 
fut  sur  lui  au  pays  des  Chaldéens  (ch.  i,  3  ),  et  non 
dans  la  Palestine  (l). 

Ézéchiel  qui,  selon  Lowth  et  Grotius,  se  distingue 
entre  tous  les  écrivains  sacrés,  autant  par  son  génie 
que  par  son  instruction ,  a  dû  emprunter  au  peuple  qui 
le  tenait  en  esclavage,  tout  ce  que  ses  arts  et  ses 
sciences  lui  offraient  de  remarquable,  et  le  mêler  aux 
traditions  qu  il  tenait  de  ses  pères  et  aux  connaissances 
qu'il  devait  à  son  éducation.  Nous  le  voyons  en  effet 
fixer  d'abord  Tépoque  de  sa  mission,  d'après  la  chrono- 
logie chaldéenne  et  celle  de  f  histoire  des  rois  de 
ia  Judée  {ih.  2),  et  en  appeler  plus  loin  (iv,  1  )  à  la 
manière  dont  les  savans  babyloniens  notaient  leurs  ob- 
servations célestes,  et  traçaient  le  plan  d'une  ville  ou 
la  carte  d'un  pays  entier,  sur  des  briques  cuites  (2). 

(1)  En  comparant  Isaîe  avec  Zacharie,  et  Jérëmie  avec  Daniel  ^ 
on  peut  acquérir  la  pleine  conviction  de  Textréme  influence  que 
les  lieux  et  les  temps  de  la  seconde  captivité  ont  exercée  sur  Tesprit 
des  prophètes  de  1* Ancien  Testament. 

(i)  Voyez  Win.  vu,  57. 
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La  science  des  astres,  qui  florissait  de  son  temps  en 
Ghakiëe  plus  que  partout  ailleurs,  dut  frapper  de 
bonne  heure  son  imagination  (1)^  et  porter  son  esprit , 
prompt  à  saisir  les  rapports  des  choses,  à  lui  emprun- 
ter tout  ce  qu  elie  offrait  de  plus  étonnant ,  et  de  plus 
propre  à  rendre  sensibles  aux  yeux  de  ses  compagnons 
d'infortune,  les  doctrines  que  le  ciel  lui  inspirait  et 
qu'il  lui  commandait  de  propager. 

Dans  la  première  de  ses  visions ,  un  vent  de  tem- 
pête qui  venait  du  septentrion ,  met  à  la  portée  de  sa 
vue  une  grosse  nuée  enflammée ,  au  milieu  de  laquelle 
était  une  roue  à  quatre  fùces;  au  centre  de  la  roue , 
un  feu  ardent,  et  à  ses  quatre  faces,  quatre  animaux, 
dont  chacun  avait  la  ressemblance  d'un  homme,  et 
étincelait  de  toute  part.  Sur  la  tête  de  ces  quatre 
animaux  reposait  le  firmament  ^  et  sur  le  firmament 
un  trône  où  était  assis  le  fils  de  Dieu  dans  toute  sa 
glaire. 

Qu'une  vision  aussi  majestueuse  soit  Timage  de  Funi- 
vers,  ce  qui  nous  le  persuade  en  premier  lieu,  c'est  le 
but  du  prophète,  qui  est  de  montrer  à  ses  coreligion- 
naires comment  la  gloire  de  Dieu ,  qui  avait  résidé  jus- 
qu'alors dans  le  saint  des  saints,  de  la  même  manière 
qu'elle  résidait  dans  le  ciel  (2) ,  se  voyant  contrainte  de 

(1)  Les  prophètes  et  les  poètes  de  toat  4ge  se  sont  pkrs  à  clianter 
les  moaTemens  des  corps  célestes  et  les  machines  astronomique» 
qui  les  représentent. 

(9)  La  forme  dn  temple  de  Jérasdem  et  tout  ce  qu*il  contenait» 
représentaient,  selon  Philon,  Joseph  et  Clément  d'Alexandrie,  la 
Structure  du  monde  ;  et  le  tribunal  céleste,  composé  de  trois  mem*- 


(  282   ) 
descendre  du  propitiatoire,  à  cause  que  le  temple  était 
profané  par  le  culte  du  soleil  et  des  astres,  allait  errer 
sur  les  bords  du  fleuve  Kebar. 

Ce  qui  nous  le  persuade  en  second  lieu,  c'est  tout 
fapparat  des  phénomènes  qui  accompagnent  ce  spec- 
tacle, et  qui  sont  précisément  les  mêmes  que  les  au- 
tres prophètes  mettent  en  action  dans  les  épiphanies 
d'un  Dieu  courroucé ,  et  qui  remue  la  nature  entière 
dont  il  est  l'auteur.  Ces  phénomènes  sont  les  vents 
agités,  des  nuages  menaçans,  le  feu  qui  dévaste,  les 
éclairs  qui  s'entrecoupent,  le  tonnerre  qui  gronde,  la 
mer  qui  mugit,  enfin  l'arc-en-ciel  qui  paraît  dans  les 
nuées  en  un  jour  de  pluie  (i,  4,  24,  28),  et  qui  an- 
nonce que  la  colère  de  l'Éternel  est  apaisée. 

Mais  ce  qui  met  encore  dans  une  plus  grande  évi- 
dence une  semblable  vérité,  ce  sont  les  quatre  animaux 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  vision ,  et  qui  y 
tiennent  la  place  des  quatre  vents,  et  des  quatre  génies 
tutélaires  de  la  nature.  En  effet ,  les  chérubins  n W3 , 
car  tel  était  le  nom  de  ces  animaux  (x,  20),  ont  été 
d'abord  la  figure  du  bœuf  (•^iKr)(i),  ou  de  la  principale 


bres ,  sijégeait  sur  le  propitiatoire ,  selon  le  Talmtid  :  car  les  Juifs 
opt  eu  jadis  des  notions  très-prëcises  snr  la  Trinité ,  ainsi  que  je 
compte  te  prouver  dans  une  autre  circonstance. 

(1)  Ezéchiel,  dit  Rosenmûlier,  appelle  aspect  .d'un  bœuf  ^^}^ 
'^1t^'(i,  10),  ce  qu'il  nomme  plus  loin  aspect  d'un  Kerub  ^^t 
3^^3n  (x,  14).  Ajoutez  à  cela  la  force  de  ia  racine  T^^^  qui  a  si- 
gnifié dans  Forigine  labourer  la  terre: ce  que  nous  disons  ici  du  b(Buf 
chez  i^s  Égyptiens ,  est  aussi  arrivé  au  bouc  chez  les  Grecs,  qui  en 
ont  fait  le  dieu  Pan,  ou  le  génie  de  f  univers.  Voy.  Herod.  ii ,  46, 
m ,  98.  T-  Hcrdcr ,  Vom  Getste  dtr  Ebrœischen  Poésie,  &c. 
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divinité  de  f  Egypte ,  qui ,  ayant  pris  peu  à  peu  une  pos  - 
ture  droite^  en  forme  de  statue,  conserva  {a  tête  et  les 
pieds  d'un  veau.  Moïse  en  plaça  deux  dans  le  taber- 
nacle pour  y  servir  de  support  au  trône  de  TÉternei, 
afin  d'apprendre  ainsi  aux  Hébreux  à  mépriser  les  dieux 
du  peuple  dont  ib  venaient  de  secouer  le  joug,  et  pour 
les  cérémonies  duquel  ils  nourrissaient  du  penchant  (1  )• 
Mais  plus  tard  ies  chérubins  devinrent ,  dans  le  langage 
des  prophètes,  des  Cigares panihées ,  propres  à  repré- 
senter des  idées  cosmologiques,  plutôt  que  des  idoles. 
Cest  pour  cette  raison  qu'Ézéchiel  en  a  fait  le  symbole 
de  toute  la  nature  animée ,  en  leur  donnant ,  pour  me 
servir  de  ses  propres  paroles,  la  face  de  quatre  ani- 
maux dont  chacun  est  le  roi  de  son  espèce ,  savoir  :  la 
face  de  l'homme ,  du  lion  ,  du  bœuf  et  de  l'aigle. 
Nous  trouvons  dans  le  Talmud  une  remarque  judi- 
cieuse, exprimée  en  ces  termes  :  «  Le  roi  des  bétes 
»  fauves  est  le  lion,  le  roi  du  bétail  est  le  bœuf,  le  roi 
»  des  volatiles  est  l'aigle  ;  mais  Fhomme  est  élevé  au- 
9  dessus  de  tous  les  animaux ,  et  Dieu  au-dessus  des 
9  animaux ,  de  l'homme  et  dé  tout  l'univers  (2).  » 

Mais  comme  au  temps  d'Ézéchiel,  il  était  passé  eh 
maxime  du  langage  sacré  (3),  de  se  figurer  le  Dieu  des 


(1)  Ce  but  secret  du  législateur  des  Juifs  n*a  pas  échappé  à  la 
pénétration  de  Tacite ,  et  contient  une  solution  fort  simple  de  la 
difficulté  qu*on  rencontre ,  en  observant  que  Moïse  a  défendu  séyè« 
rement  de  faire  des  images,  et  en  à  placé  tout  le  premier  dans  la. 
partie  la  plus  sacrée  de  son  temple. 

(»)  Hagiga,  XIII,». 

(3)  Le  langage  sacré  et  symbolique  de  tous  les  peuples  de  Tan- 


1  Î84  ) 
armée»  §»nt  sur  le»  chérubin»  i^l^Sn  ai^  (n  Sun. 
VI,  i)  monté  sur  un  chérubin,  et  volant  sur  les  ailes  ibt 

vent  rvr\  «ws  Sjr  i«»*vi  «jjw  ans  ->f  asii  (Ps.  xviii,  1 1  ) 

faisant  enfin  ses  anges  des  vents  mni^  ionSd  nAtry 

(PSé  CIV,  4),  Ezéchîel  fit  de  ces  quatre  chérubins , 
de  ces  quatre  génies  tutélaires  de  la  nature,  les  quatre 
vents  du  mondent  les  quatre  chevaux  du  char  du  Tout^ 
puissant.  Nous  avons  pour  garans  de  cette  explication 
le  prophète  Zacharie,  quia  été  peut-être  contemporain 
d'Ezéchiel,  et  Fauteur  de  l'Apocalypse  qui  a  copié  et 
développé  les  images  pittoresques  de  f  un  et  de  l'autre. 
En  effet,  le  premier  donne  aux  quatre  vents  du  ciel 

ca-'OOT  nînn  ySi-iN  (  vi,  5)  quatre  chariots  nîn^'iD  }fT\H 

(ib.  l)y  qu'ils  tenaient  continuellement  attelés  entre 
deux  montagnes  d'airain ,  pour  exécuter  les  ordres 
de  l'Étemel  sur  toute  la  terre.  Après  cela ,  dit  le 
solidaire  de  Pathmos,y^  vis  quatre  anges  qui  se  te- 


tîqiiîtë  a  été  emprunte,  en  grande  partie,  aux  phénomènes  de  la  na- 
ture. C'est  cependant  un  faux  système  que  celui  de  supposer  qu'il 
n'j  a  rien  de  rëel  sous  ces  enveloppes,  car  f  allégorie  caclie,  mais 
ne  détruit  pas  Thistoire,  Ce  langage  étant  inaltérable  aussi  long-» 
temps  qu*il  a  été  sacré,  ne  s*est  pas  plié ,  pour  ainsi  dire ,  aux  formes 
des  faits ,  comme  le  langage  historique  ;  ii  a  plutôt  contraint  les 
faits  à  prendre  ses  formes.  Cest  pourquoi  on  a  de  la  peine  à  distin- 
guer du  soleil  tant  et  tant  de  héros,  de  chefs  de  tribus,  et  de  con- 
ducteurs de  colonies.  Leurs  contemporains  leur  ont  appliqué ,  dans 
Fapothéose ,  le  même  langage  que  la  reconnaissance  des  nations 
ayait  puisé  dans  les  bienfaits  de  cet  astre.  Le  langage  sacré  du  so- 
leil a  produit  les  mêmes  effets  que  ses  rayons ,  c'est-à-dire ,  qu'ji  a 
ébloui  les  yeux  des  hommes  en  rendant  douteuse  f  existence  des 
choses ,  parcequ'if  l'a  souvent  environnée  de  trop  d'éclat. 
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noient  aux  quatre  coins  de  la  terre  et  qui  retenaient 
les  quatre  vents  de  la  terre,  tiatt^aç  eiy{ithûvç  tVSrttf  t^ 

rff>«ff(vil,  1)(1). 

Mais  comme  )  d'autre  pait^  les  deux  chaînons  extrê- 
mes de  la  création  ont  été  le  ciel  et  la  terre  {Gen.  I,  l), 
savoir  :  le  cielempyrée  sur  lequel  réside  la  majesté  de 
Dieu(jPtf.  vui,  2),  et  que  TÉternel  abaisse  lorsqu'il 
veut  paraître  aux  mortels  ayant  Fobscurité  sous  ses  pas 
{Ps.  xviil^  1 0  ),  et  la  terre  qui  est  le  marche-pied  de 
son  trône  (/«.  LXVi  >  1  )  ;  le  même  prophète  place  sur  la 
tête  et  sur  les  ailes  ouvertes  de  ces  quatre  chérubins  y  une 
étendue  semblable  au  cristal,  qui  était  le  symbole  du 
ciel  descieux  (^jp^  i>  22 ,  Gen.  l,  8  )  comme  le  plafond 
chez  les  Égyptiens  (2) ,  et  sous  leurs  pieds  une  autre 
étendue  pareille  qui,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  y  ne  pouvait  être  que  le  symbole  de  la  terre  (1^15). 

Ces  circonstances  et  beaucoup  d'autres  semblables 
que  j'omets  pour  être  plus  court,  (car  je  ne  donne 
ici  qu'un  extrait  d'un  plus  long  ouvrage),  nous  auto- 
risent à  croire  que  la  roue  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  vision  d'Ézéchiel,  appelée  par  les  talmudistes 


(1)  Homère ,  Virgile  et  Mahomet  nous  parlent  des  Tents  comme 
dTaatant  de  génies ,  et  les  artistes  noos  ont  laissé  beaucoup  de  monu- 
mcns  andogues  à  ces  idées  poétiques.  Voyex  le  Monde  primitif  àt 
Court  de  Gebelin ,  tom.  IV,  du  Calendrier. 

(3)  Voyez  ChampoIIion ,  Précis  du  Syst.hiérogL  pag.  977.  Les 
anciens  se  sont  représenté  le  monde  comme  un  vaste  édifice,  dont 
le  ciel  était  le  toit  et  la  terre  la  base.  Les  colonnes  qui  le  soutenaient 
étaient  tantôt  tes  pins  hautes  montagnes ,  tantôt  les  héros  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité,  tels  qu'Atlas ,  Hercule,  etc. 
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I,  Tœmfre  dm  ekariot,  nest  nufleiiicnt 
la  roue  «Tun  char  onfinairey  oomme  oo  fa  pensé 
fosqo'id,  mais  celle «Tiin  char  tout  particiifieri|iii  a  été 
donné  par  llHton  ao  ffls  de  Dieu  : 

The  ehamt  «f  ffuend  I>eît7 ,  Ile  (1) 

En  daotres  termes,  si  ce  char  a  été  cetoi  de  f  wii- 
yeTs{jAniver$iUUUcurrus)f  ainsi  qu'on  peat  le  déduire 
de  toot  ce  que  je  viens  d'exposer,  la  roue  sur  laqueBe 
H  se  meut  et  qui  en  occupe  la  partie  intarieure,  ne  peut 
être  que  le  symbole  de  fa  sphore  câeste,  ainsi  que  je 
vais  le  ci^montrer. 

Le  but  spécial  de  mes  recherches  sera  donc  de  prou- 
ver que  cette  roue  sur  faqueDe  <m  a  tant  écrit  jusqu'ici , 
n'est  que  le  symbole  de  fa  sphère  étoilée.  Je  tâcherai 
de  remplir  ma  tâche  en  examinant  : 

1  •*"  La  nature  du  langage  astronomique  dont  le  pro- 
phète se  sert  dans  fa  description  détaillée  qu'il  donne 
de  celte  roue  ; 

2.**  Les  trois  qualités  d'être  animée,  harmonique 
et  pleine  d^yeux  ,  qu'elle  a  en  commun  avec  fa  sphère 
des  étoiles  fixes  ; 

3.^  Enfin  y  la  destination  de  fa  cassolette  remplie  de 
charbons  ardens,  qu'Ezéchiel  place  dans  le  centre  de 
cette  roue ,  et  qui  ne  peut  y  représenter  que  le  soleil. 

Voici  une  roue  dans  la  terre,  dit  le  Prophète  (l, 
15)^  auprès  des  animaux  (qui  se  tenaient  debout  ) 
à  ses  quatre  faces  mÎTin  ^5ïk  pKl  mw  rfiîw  r-i^m 

(1)  Paradis t  lost,  iiv.  vi. 
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VDô  !^y2l7??S  Après  une  aussi  expresse  déclaration  que 

cette  roue  n était  mune  'T'^^  Jfi^**  •"^!!'^'!,  on  ne  sau- 
rait  s'imaginer  comment  les  interprètes  en  ont  pu  voir 
quatre  dans  ce  pa^ge ,  et  les  changer  en  quatre  roues 
d'un  char  ordinaire.  Ils  ont  été  induits  en  erreur ,  |e 
pense ,  parce  qu'Ezéchiel  se  sert  plus  bas  du  plurid 

C3»5fiwn  (Je$  roues),  et  qu'au  dixième  chapitre  (v,  9)  il  a 
recours  à  cette  répétition  et  une  roue  auprès  d'un 
chérubin,  et  une  roue  auprès  d'un  chérubin:  JB^*< 

nnK  3n3n  Sïk  nriK  raïKi  nriK  nn^n  Sïn  nriK .  Mais  ils 

T**  •    ^  ••    ••  ^  ••       I  ^  •  V  **  *  ^  ••  ••  «r  ** 

n'ont  fait  attention,  ce  me  semble,  ni  à  la  situation 
où  le  Prophète  s'est  placé  et  qu'il  a  voulu  nous  retra- 
cer, ni  au  génie  de  la  langue  hébraïque. 

Ëzéchiel,  apercevant  de  loin  le  char  de  la  Majesté 
divine,  voit  une  sphère  que  la  distance  lui  présente 
sous  la  forme  d'une  roue.  Elle  s'approche ,  et  il  y 
découvre  quatre  faces ,  que  les  quatre  animaux  tou- 
chaient de  leurs  corps  vaB  r^V'^^nS  mmnS  Sw.  Il  veut 
nous  faire  entendre  qu'il  est  revenu  peu  à  peu  de  sa 
première  impression  ,  non  pour  changer  une  seule 
roue  en  quatre,  mais  pour  nous  dire  qu'il  a  enfin  re- 
connu i^une  seule  et  même  roue  avait  quatre  faces 

T*JÔ  '*^???^  >  et  que  chacune  de  ces  faces  pouvait  être 
nommée  roue  )^^^ ,  vue  à  la  même  distance,  mais  dans 
une  autre  direction  que  la  première  fois.  Le  mot  roue 
est  donc  ici  synonyme  Aeface,  ou  d'un  des  quatre 
côtés  d'une  sphère.  Or,  lorsque  le  Prophète  revient 
une  seconde  fois  sur  cette  même  circonstance  de  sa 
vision  ,  il  nous  dit  plus  clairement  que  chacune  de  ces 
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faceê  JfiW  touchait  un  chérubin  TTI»  a^'^Sn  Sw  TfW  jfiiK 
de  même  qu'il  nous  avait  dit  la  première  fois  que 
chaque  chérubin  touchait  une  &ce  de  cette  sphère 
Vjfi  ^y^"!^^.En  efiet,  toute  espèce  de  répétition,  tdie 
que  celle  dont  se  sert  Ezéchiel  dans  cette  vision  y  con- 
sidérée selon  les  règles  de  la  syntaxe  hébraïque /aussf 
bien  que  selon  celles  des  autres  langues  orientales,  ne 
sépare  pas  les  objets;  mais  elle  les  distribue ,  en  assi- 
gnant à  chacun  la  place  qui  lui  convient,  de  sorte  que 
la  phrase,  une  roue  auprès  d'un  chérubin,  et  une  roue 
auprès  d'un  chérubin,  veut  dire  que  cette  sphère  avait 
autant  de  &ces  ou  de  côtés  qu'il  y  avait  de  chérubins, 
et  que  chaque  chérubin  présidait  à  celle  de  ces  &ces 
qui  répondait  au  vent  dont  ii  était  le  symbole. 

L'identité  de  ces  deux  versets  (l,  15;X,9)a  paru 
si,  frappante  au  célèbre  RosenmûUer,  qu'il  les  explique 
l'un  par  l'autre,  comme  si  le  second  n'était  que  le  com- 
mentaire du  premier.  Nous  verrons  plus  loin  qu'Ézé- 
chiel  substitue  aux  quatre  roues  ou  cercles  le  nom 
propre  d  une  sphère  {galgal) ,  et  qu'il  dit  expressé- 
ment qu'elle  se  trouvait  placée  au  milieu  des  quatre 
chérubins  '^^^l^*?  '^^^'^Ç  (  X ,  6  ).  H  faut  aussi  remar- 
quer que,  comme  les  quatre  faces  de  cette  roue  étaient 
formées  par  quatre  cercles  placés  l'un  dans  l'autre, 
comme  le  sont  le  méridien ,  Xéquateur  et  les  deux  co» 
lures  des  sphères  ordinaires,  on  pourrait  traduire  ici 
l'expression  ophan  par  cercles,  car  ces  deux  mots  aussi 
sont  synonymes,  comme  nous  allons  le  voir.  Dans  cette 
hypothèse,  lexpiication  de  ce  passage  serait  :  et  un 
cercle  à  côté  d'un  chérubin,  et  un  cercle  à  côté  d'un 
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chérubin.  Alors,  Ezéchiel  aurait  voulu  nous  avertir 
par  cette  phrase ,  que  les  quatre  chérubins  se  tenaient 
debout  aux  quatre  côtés  des  deux  cercles  principaux 
d'une  sphère.  H  me  paraît  que  f  une  ou  l'autre  de  ces 
deux  hypothèses  est  toujours  préférable  au  parti  de  faire 
violence  au  texte  sacré,  jusqu'à  révoquer  en  doute 

qu'il  parle  d'une  seule  roue ,  là  où  il  dit  *TnK  jfiw  ?"n||ni 
et  voici  une  roue  sur  la  terre^ 

Cette  roue,  continue  le  Prophète  (t&.  16),  avait 
quatre  faces,  parce  qu'elle  était  composée  de  quatre 
cercles ,  tous  de  la  même  couleur,  de  la  même  façon, 
de  la  même  ressemblance,  et  dont  f  aspect  et  la  façon 
étaient  comme  si  un  cercle  était  placé  au  milieu  d'un 

autre  cercle  :  m^DT^  ricnn  }^3  can^wyn^  o^âfiwn  nK'iD 

:  •    :  -      ••  ;  v   ••  -:  -         •  -       t         ••   :  - 

•31^â  ?fiwn  r-m*  ^ibtm  canmrjrD^  dh^n'^dd  jnjrâ'^NS  mn 

•  T  9      •      ^  •  •  9  •  9  ••#•••  TV 

jfiiMn.l^  sphéricité  de  cette  machine  est  si  palpable  dans 
ce  verset,  que  même  les  interprètes  qui  ont  vu  dans 
Ezéchiel  les  roues  dun  char  ordinaire,  ont  été  forcés 
de  l'admettre.  Le  Prophète,  dit  le  D.  RosenmùUer, 
annonce  par  ces  paroles  qu'il  avait  remarqué  quelque 
chose  de  singulier  dans  ces  roues,  c'est-à-dire  qu'elles 
étaient  faites  de  manière  qu'une  roue  entrait  dans  l'autre 
et  la  coupait  à  angles  droits,  de  sorte  qu'elles  n'avaient 
pas  un  seul  cercle ,  ainsi  que  les  roues  ordinaires  d'un 
char,  mais  deux  cercles  qui  se  croisaient  mutuellement. 
Au  lieu  donc  d'insister  sur  une  chose  généralement  ad- 
mise ,  je  me  bornerai  à  faire  observer  que  le  langage 
dont  se  sert  Ezéchiel  dans  cette  occasion ,  est  parfaite- 
ment analogue  à  celui  qu'ont  employé  les  astronomes 
VI.  19 
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de  rantiquité,  en  parlant  du  système  planétaire,  et  des 
symboles  ou  instrumens  qui  le  représentaient.  En  effet , 
Platon  nous  entretient  dans  sa  République  (  I.  X  )  du  fu- 
seau mystérieux  de  la  nécessité  (Xr^yxiif  âr^AXTot),  qui 
tournait  les  sphères  célestes,  en  nous  disant,  comme 
Ezéchiel,  qu'il  traversait,  avec  son  extrémité  inférieure, 
plusieurs  petits  globes  (^çoy/'vAovr)  de  la  même  forme, 
renfermés  et  artistement  combinés  lun  dans  l'autre  : 

/tct^'jnpiç  A?^ç  'nfounç  ÎkatIcùv  iyniot'n ,  o^iùtIcûv  ,  xA^mp  oi 

Koii'^i  ol  ilç ei?^ii\ov( àp/iÂûTlov'nç.  Aratus  se  sert,  dans  ses 
Phénomènes,  de  la  même  phrase  astronomique  qu'Ezé- 
chiel  et  Platon,  adaptés  l'un  dans  l'autre,  en  nous 
peignant  les  principaux  cercles  de  la  sphère  céleste  : 

Enfin  Ptolémée  nous  donne,  dans  son  Almageste 
(1.  V,  c.  1),  la  description  d'un  astrolabe  sphérique,  des- 
cription qu'on  pourrait  prendre  pour  une  version  des  pa- 
rôles  du  Prophète  de  la  captivité.  «  Prenant,  dit-il ,  deux 
»  cercles  bien  façonnés  au  tour,  à  quatre  faces  perpen- 
»  diculaires,  de  même  proportion  dans  leur  grandeur, 
w  parfaitement  égaux  et  semblables  entre  eux,  &c.»: 
aJo  >b  HjuKKVç  xaSùvnç  eiceACZç  itlofvtv/Mvouç  TiTpayùivovç  nuç 

XsfÀ  o/i4ûlov(  «Mnxo/Cy  ovvnpf^ffcLfjutv  xAvi  ^ei^wrfov  tt^ç  op^tU 
yofïKtç  €911  tSy  av^Zv  im^aYtiCi>v. 

Ezéchiel,  comme  je  viens  de  le  dire,  analyse  peu  à 
peu  les  impressions  qu'un  premier  coup  d  œil  avait  exci- 
tées dans  son  âme ,  de  sorte  qu'il  commence  par  nommer 
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apparence  de  feu  (i,  4)  et  animaux  {ihid,  5)  ce 
qu'il  trouve ,  après  un  plus  mûr  examen ,  n'être  que 
Y  image  d'un  homme  lumineux  (vill,  2)>  ^t  celle 
des  chérubins  (x ,  20  ).  De  même  !a  roue  (  }fi^><)  qu'il 
a  aperçue  cTabord  (i,  1 5)  >  devient  par  Aegtés  une  sphère 
à  quatre  &ces  et  à  quatre  cercles^  et  il  entend  de  ses 
propres  oreilles  appeler  leur  assemblage  du  nom  de 

galgcU  (x,  13)  OTtà  SîS^n  r^'jîp  onS  o^&ÎMS.IIest 
cbir  par  là  que  les  a*5fiw  (  roues ,  cercles  )  constituent 
le  nom  des  parties ,  et  que  le  HîSj  (galgal)  est  celui 
de  Fensemble  de  cette  machine  (l). 

Je  m'arrêterai  donc  un  instant  a  déterminer  la  signi- 
fication astronomique  de  ces  deux  mots  ophan  et  gal- 
gal, signification  qui  n'a  pas  été  saisie  au  juste  par  les 
autres  interprètes. 

Les  mots  dont  se  servent  Ézéchiel  et  les  autres 
prophètes  de  la  captivité,  demandent  très  souvent  à 
être  éclaircis  par  le  génie  de  la  langue  chaldéenne. 
Or,  autant  de  fois  que  le  mot  \^^  {ophan)  est  ap- 
pliqué en  chaldéen  à  la  science  des  astres  ,  nous 
voyons  qu'il  sert  à  désigner  un  des  cerdes  de  la  sphère 
céleste. 


(1)  «  Ce galgul,  dit  le  Prophète  (x ,  6) ,  était  placé  an  milieu 
•  de»  quatre  chérubins,  et  un  homme  pouvait  y  entrer  et  t*arréter 

.  auprès  d'un  oBAoït^np  "^wS  on^n  BraS  Icr^KH  nN  im^  Tin 
»wn  SïK  ihm  >i3n  a'3i3S  nîa^âo  H^nSiiS  nia^^o  tfs 

'  T       T         V  ••         -: —  T-      T   •  '•.  :  ~  ••  •  - .'  —  

Cela  rend  incontestable  que  Tantithèse  que  nous  mettons  ici 
entre  le  galgal  et  Xophan,  existe  réellement  entre  le  tout  et  la 
partie. 

19. 
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On  dit  ;  par  exemple,  sdon  Gisteli  et  Buxtoif: 

mîSron  fçÎK  pour  le  Zodiaque. 

ytafw  ifiÎM  pour  T Equateur. 

«^naon  jfiÎK  pour  ï Horizon. 

a?^  'yn  \V\H  pour  le  Méridien  et  ainsi  du  reste  (l). 

Le  Targum  de  Jonathan  substitue ,  comme  nous  le 
dirons  plus  tard,  à  Xophan  vu  par  Ézéchiel  (l,  1 5),  la 
hauteur  des  deux  ^*0^  D^*^ ,  comme  pour  nous  faire 
entendre  que  le  mot  }B^m  ne  peut  s'employer  que  pour 
désigner  une  partie  de  la  sphère  céleste.  Le  Talmud, 
au  contraire,  substitue  le  mot  OOfiW  à  la  sphère  étoi- 
lée ,  en  disant  qu'il  est  défendu  aux  Juifs  d  en  faire  des 
représentations  dans  le  but  d'en  adorer  les  astres,  a  Vous 
»  n'imiterez  pas,  dit-il  (2)  au  nom  de  Dieu,  vous  n'i- 
n  miterez  pas  la  ressemblance  de  mes  créatures  qui  me 
»  servent  en  haut,  tels  que  les  ophans,  B'c. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'on  peut  m'objecter  que 
les  auteurs  des  Targufhs ,  et  des  deux  Talmuds  ont 
bien  pu  puiser  ces  notions  astronomiques  dans  les  livres 
des  Grecs  et  des  Latins,  sous  la  domination  desquels 
ils  ont  vécu;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  ces 


(1)  Voye»  Dupuis,  Abrogé  de  l'origine  de  tous  Us  cultes,  c.  19. 

(3)  Rosch  haschaiM,  94  b.  Le  Talmud  îùt  ici  allosion  aux 
sphères  planétaires  et  à  la  spbère  ëtoiUe ,  comme  on  peut  le  dédaire 
de  ce  qui  précède,  aursi  bien  qne  de  ce  qni  sait  dans  le  même  pas- 
sage. Clément  d'Alexandrie  nons  dit  (Strom.  i.  v)  que  les  adora- 
teurs des  astres  se  faisaient  des  images  de  la  sphère  étoilée.  Voyez 
Volney,  Ruines,  c.  92. 
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écrivains  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  les  compi- 
lateurs de  traditions  qui  remontent  tout  au  moins  aux 
temps  d'Ësdras ,  et  Ion  conviendra,  fespère,  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  Fâge  de  la  création  des  termes  scien- 
tifiques, avec  celui  des  monumens  où  ils  paraissent  pour 
la  première  fois.  L'explication  de  lautre  mot  galgal, 
nous  fournira  une  preuve  bien  convaincante  de  cette 
vérité  qui  mérite  d'être  appréciée,  principalement  dans 
l'examen  de  l'antiquité  orientale. 

Maimonide ,  qui  a  été  le  plus  savant  antiquaire  de 
son  temps,  nous  apprend,  dès  le  commencement  de 
sa  Main  forte  (rnpTm  t  i.  i,  sect.  3),  que  le  mot 
galgal  veut  dire  le  ciel,  le  firmament ,  une  sphère  ce- 
leste  qtœlconque,  et  par  conséquent  il  y  a  neufgalgal, 
savoir  les  sept  cieux  planétaires,  celui  des  étoiles  fixes 
et  le  premier  mobile  :  jrp'ii  onDT  D^jnpan  on  D^SaSan 
iDiai  CD*S>Sa  nyern  urr\  mwjn  H^ian.  Les  TsJmudistes 
attachent  au  mot  galgal  précisément  la  même  signi- 
fication ,  tout  en  nous  faisant  remarquer  que ,  selon  les 
savans  d'Israël,  le  galgal  est  fixe,  les  planètes  et  les 
constellations  sont  en  mouvement  O^nn  mStdi  pisp  S:iS9, 
tandis  que  chez  les  sages  des  autres  peuples ,  le  gal^ 
gai  est  en  mouvement,  et  les  planètes  et  les  constella- 
tions sont  fixes  (l)  pyiap  miSTOi  "inn  S  Ai.  Dans  le 
même  Targum  de  Jonathan,  on  se  sert  du  mot  gai- 
gai  autant  de  fois  qu'Ezéchiel  emploie  Texpression 
ophan,  dans  la  conviction  que  le  Prophète  désigne 
par  ce  nom  les  sphères  célestes, 

{%)  Pesahim,  P.  i4. 
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Or,  quiconque  voudrait  conclure  de  cet  état  des 
choses  y  que  la  langue  chaldéenne  a  emprunté  du  grec 
parlé  par  les  Juifs  après  la  captivité  y  cette  signification 
astronomique  du  mot  galgal,  et  tâcherait  de  nous  le 
persuader  en  s  appuyant  principalement  sur  le  passage 
du  Talmud  que  |e  viens  de  citer ,  et  qui  nous  laisse 
entrevoir  que  les  docteurs  de  la  synagogue  n'ont  pas 
été  étrangers  aux  notions  scientifiques  des  philosophes 
de  la  Grèce ,  se  laisserait  séduire  par  de  vaines  appa- 
rences. En  effet.  Fauteur  du  psaume  Ixxvij,  qui  a  été 
tout  au  moins  contemporain  d'Ézéchiel,  a  attribué  au 
mot  galgal,  précisément  la  même  signification  que 
les  taîmudbtes  et  les  tai^mistes ,  dans  ce  plissage  très- 
remarquable  (ib.  19)  :  San  0W3  ïVKn  SuSa  ?pjn  Sîp 
pNTi  B^jnm  ••-nra'i,  la  voix  de  ion  tonnerre  dans  le 
galgal^  les  éclairs  ont  éclairé  la  partie  du  globe, hor 
bitée,  la  terre  en  a  été  émue  et  en  a  tremblé,  hes 
LXX  et  la  Vu%ate,  dit  le  D/  Rosenmûller ,  traduisent 
ici  (l)  :  /a  voix  de  ton  tonnerre  dans  la  roue,  ce  qui 
n'est  nullement  déplacé,  si  Ton  prend  la  roue  pour  le 
char,  car  alors  le  Prophète  nous  représenterait  Dieu 
assis  sûr  son  char,  et  se  précipitant  sur  les  Egyptiens 
avec  tant  de  fougue  qu  il  sortirait  des  roues  de  ce  char 
divin,  comme  autant  de  tonnerres  propres  à  les  épou- 
vanter. Cependant,  comme  dans  ce  lieu  le  nom  ^^^ 


(1)  La  Tenion  arabe  est  encore  plut  précise  à  ce  sujet  i^j^y» 
«fLJLOI  4^  iiiiysj  fragor  ionùrui  tut  in  sphœra,  Fbyes  en  outre 
le  dictionnaire  taimndique  intitule'  Aruc  ("p^^)  t  à  Tarticle  SsSj. 
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marche  de  pair  avec  ^3tfn  et  avec  fy<^ ,  H  paraît  qu'il 
signifie  plutôt  torbe  céleste,  F  atmosphère ,  pu  le  cer- 
cle et  la  totalité  des  choses  créées ,  que  Saint  Jacques 
lui-tnéme  (m,  6)  nomme  lir  'rfo^v  tw^  ynif^oîûiç,  et  il 
n'y  a  pas  de'doute  que  la  véritable  signification  de  ce 
nom  hébreu  ne  soit  orbe  ^  car  il  dérive  du  verbe 
^?5,  qui  veut  dire  circumvolvit.  Cette  explication 
peut  acquérir  un  nouveau  d^é  d'évidence  par  la  phrase 
qui  précède  immédiatement  :  O^pHtif/  X^"^  bip  les  niices 
ont  fait  retentir  la  voix,  et  qui  explique  à  merveille 
l'autre  :  la  voix  de  ton  tonnerre  dans  le  galgal,  dont 
elle  est  le  pendant.  Et  comme  cette  épiphanie  n'est 
d'ailleurs  qu'une  imitation  de  celle  que  David  nous 
présente,  avec  des  couleurs  très-pittoresques,  dans  le 
psaume  xviii,  il  est  simple  que  son  auteur  a  voulu 
dire  par  les  paroles  ^?^?5  'P??^  ^V  ^«  "^oix  de  ton 
tonnerre  dans  le  galgal,  précisément  la  même  chose 
que  David  par  la  phrase  {ib.  14):  î"T^H*  ca'Wl  ^?r?.*î 
et  r Etemel  tonna  dans  les  deux ,  de  sorte  que  les 
deux  mots  ^^^9  et  Q^^  sont ,  dans  ces  deux  passages, 
parfaitement  synonymes. 

Il  n  est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  le  nom  b^S^ 
et  le  mot  Waoc>  considérés  dans  les  fastes  de  la  science 
des  astres,  sont  tellement  analogues  entre  eux,  que, 
de  même  que  le  premier  a  dû  signifier  enChaldée,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  prouver,  une  sphère  céleste 
et  F  instrument  astronomique  qui  la  représente,  de 
même  le  second  a  constamment  indiqué  l'une  et  l'autre 
chose  dans  la  bouche  des  sages  de  la  Grèce.  En  effet, 
Boccace  nous  rapporte,  sur  la  foi  de  Pronapide,  que 
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Pôlus  a  étë  le  sixième  fib  du  Demagorgon  (l),  c'est-à- 
dire  une  masse  ou  globe  de  boue,  tiré  de  feau,  qui 
finit  par  s  envoler  d'entre  les  mains  de  celui  qui  le  for- 
mait, embrassa  toutes  les  choses  créées,  et  embellit  sa 
sur&ce  des  étincelles  qui  s'échappaient  de  dessous  lé 
marteau  de  son  père  (2).  Tout  le  monde  sait  en  outre 
que  Platon,  Aristote,  Clément  d'Alexandrie,  Aristo- 
phane ,  Euripide  et  Virgile  ont  pris  souvent  le  pâle  pour 
le  ciel  ou  pour  les  espaces  de  l'atmosphère,  et  que  cela 
a  porté  Suidas  à  £ûre  la  remarque  judicieuse  que  les  an- 
ciens se  sont  servis  de  ce  nom  dans  un  sens  bien  plus 
étendu  que  les  modernes  :  Waof  >S  cl  ^laxA/oi  ovx  ^ç  ol 

hovv).  D'un  autre  côté,  Weidler  nous  cite,  dans  son 
histoire  de  l'astronomie,  ce  vers  d'un  ancien  poète  : 

vers  qui  contient,  selon  lui,  l'invention  du  globe  cé- 
leste. Ovide  et  Claudien  confondent  le  pôle  avec  le  pla- 
nétaire d' Archimède  ;  Âmmien  Marcellin  substitue  ce 
même  nom  à  la  sphère  ;  Aristophane  et  Pollux  appel- 
lent pâle  un  hémisphère  armé  d'un  gnomon.  Enfin , 
Saumaise  nous  assure  que,  dans  une  épigramme  de 
i* Anthologie,  on  attribue  cette  même  dénomination 
à  un  planisphère. 


(1)  Genealogia  degUDei,  i.  i. 


(9)  II  est  à  remarquer  que  le  mot  arabe  i     "^  '  i  ^^  '  signifie 
scintillant  ferrum,  et  quelle  mot  he'breu  et  chalde'en  33113  veat  dire 


étoile. 
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Or,  Fastrolabe  sphërique  ou  planétaire  qu'Ézëchiei 
a  trouvé  en  Chaldée,  met,  à  mon  avis,  hors  de  toute 
contestation  que  les  Chaldéens  ont  dû  faire  du  verbe 
HS-i  le  root  astronomique  ^^\  avant  que  les  Grecs 
aient  formé  le  nom  W\of  de  ^\ia>  (l),  et  que  par  con- 
séquent Hérodote  a  eu  raison  de  soutenir  que,  les  pre- 
miers, ils  ont  donné  aux  Heiléniens  Wxor  la  sphère, 
xsfj  yfofUûYA  et  l'hémisphère  à  gnomon  (2). 

Je  passe  maintenant  à  prouver  qu'Ézéchiel  s'est  servi 
d'une  sphère  chaldéenne,  pour  représenter  le  ciel  des 
étoiles  fixes. 

Autant  de  fois  que  le  Prophète  parie  des  roues 
(OWKn)  et  des  animaux  (^wn),  il  change  le  genre 
des  pronoms  suffixes  qui  sont  relatifs  aux  unes  et  aux 
autres,  de  sorte  que  les  pronoms  qui  se  rapportent  aux 
premières  sont  du  genre  des  derniers,  et  vice  versa. 
Je  pense  que ,  comme  une  telle  irrégularité  n'a  lieu  que 
dans  cette  partie  de  ses  visions,  elle  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  la  permutation  du  sujet  ou  objet  logique 
avec  le  sujet  ou  objet  grammatical,  qui  sert  à  expli- 
quer beaucoup  d'anomalies  semblables  dans  les  idiomes 
de  l'orient.  Elle  dérive  plutôt  de  ce  que  le  poète  sacré 


(1)  En  suivaot  la  même  analogie ,  les  astronomes  du  moyen  âge 
ont  crée  le  nom  barbare  torquetum  du  Terbe  iorquéo, 

(i)  L.  II ,  109.  De  même  les  philosophes  chaldëens  ont  dû  em- 
ployer le  mot  ophan,  roue  ou  cercle  dans  un  sens  astronomique, 
ayant  les  poètes  et  les  sages  de  la  Grèce.  Voyez  l'Hymne  à  Mars 
attribué  à  Homère ,  ts.  8.  Cest  donc  d'Homère  et  d*£zéchiel  que  le 
Dante  a  pu  tirer  le  celesH  ruote  de  son  Voyage  mystique.  Je  dois 
avertir  mes  lecteurs  que  fai  donné  un  petit  extrait  de  mon  explica- 
tion du  char  d'Ezéchiel ,  dans  un  article  imprime  en  Italie  en  1894. 
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fiât  des  roues  et  des  animaux  un  seul  tout  indivisible^ 
|e  dirais  presque  un  seul  et  même  corps.  «  De  cheru" 
w  bis  et  rôtis  mixtim  loquitur  propheta,  dit  Rosen- 
9  mûUer  (  X,  1 1  et  1 2),  quiaerantunum  quid  ».  Cela 
va/usqu  a  un  tel  point  que  fauteur  de  la  version  syriaque 
a  été  forcé  de  donner  aux  roues  la  chair,  le  dos,  les 

mains  et  les  ailes  des  chérubins  : ,    ^^»  #^^  oj^^^o 


Ezéchiel  envisage  donc  les  chérubins  comme  les  mo- 
teurs dune  roue  ou  d'aune  sphère  céleste,  et  les  sup- 
pose composés  de  la  même  matière  que  cette  roue  ou 
sphère,  ainsi  que  lont  cru  les  anciens^  selon  le  témoi- 
gnage d'Aristote  (l)  et  de  Plutarque  (2). 

Mais  les  cercles  de  cette  roue  ne  constituaient  pas 
seulement  un  seul  ensemble  avec  les  quatre  chérubins 
qui  y  présidaient  ;  ils  étaient  aussi  animés  et  mis  en 
mouvcmemt  par  le  même  esprit  que  les  chérubins, 
idée  sur  laquelle  le  Prophète  revient  à  plusieurs  re- 
prises ,  comme  s*il  craignait  qu  elle  pût  nous  échapper 
(l,  20,  21;  X,  17):  D^açiiNâ  r-i»nn  nn  *3  car  l'esprit 
de  V animal  (  des.  animaux  )  était  dans  les  roues, 
Ezéchiel  n'avait  pas  besoin  d'emprunter  des  Chaldéens 
le  dogme  de  l'âme  du  monde,  car  Moïse  l'avait  déjà 
consacré  dans  la  première  page  de  sa  Cosmogonie, 
comme  l'a  très-bien  fait  remarquer  le  D.  RosenmûHer 


(1)  Meiaphys,  1.  xiv,  c.  8. 
(3)  De  orac,  defectu. 
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(^Gen.  l,  2  ).  Platon  dans  son  Timée,  Pline  dans  son 
histoire  naturelle,  Macrobe,  Aratus  et  Maniiiusnous 
font  sentir  que  ce  dogme  a  constitué  une  des  maximes 
fondamentales  de  la  philosophie  de  toute  Tantiquité. 
Je  me  contenterai  de  citer  à  ce  propos  les  b^ux  vers 
de  Vii|[iie,  parce  qu  ik  cadrent  à  merveifle  avec  la  roue 
d'Ezechiel,  en  tant  qu  elle  était  le  symbole  d'une  sphère 
céleste  et  Fimage  du  monde  : 


Spiritns  intns  alit,  totamqne  infusa  per  artos 
Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet 


(1). 


Enfin  cette  roue  symbolique  a  aussi  la  même  voix 
que  les  chérubins  qui  la  conduisaient.  Le  Prophète 
nous  le  dit  expressément  (  m ,  1 2 , 1 3  )  en  ces  termes  : 

•  T»«T*  •  •  •  • 

^5nu  Wr>  Sîpi  onD?S  a»3wwi ,  et  t  esprit  m' éleva , 
et  fouis  après  moi  la  voix  d*un  grand  bruit  {qui 
chantait)  :  Bénie  soit  de  son  lieu  la  gloire  de  FÉ- 
temel;  et  la  voix  des  ailes  des  animaux  qui  s^ entre- 
touchaient  les  unes  les  autres ,  et  la  voix  des  roues 
avec  eux,  et  la  voix  d'un  grand  bruit  (2). 

Job  et  le  Psalmiste  avaient  donné  >  avant  Ézéchiel, 
la  voix  aux  cieux  et  aux  astres  y  et  l'harmonie  des  sphères 
est  un  sujet  dont  se  sont  beaucoup  occupés  les  anciens 


(1)  ^ii«Avi,737et788. 

(9)  Le  Dante  fait  chanter  de  même  aux  moteurs  et  habitans  de 
chaque  roue  céleste ,  des  hymnes  de  louanges  à  la  gloire  de  Dieu. 
Voyez  en  outre  le  Koran,  sur  xvii,  46;  xxxiX,  75;  XL,  7. 
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philosophes^  ainsi  que  nous  l'attestent  Aristote,  Cicë- 
ron,  Pline  et  Macrobe. 

Mais  fe  ne  fiiis  que  passer  fièrement  sur  des  points 
de  doctrine  qui  ont  ëtë  si  souvent  discutés  par  les  au- 
tres. Je  m'arrêterai  un  peu  plus  long-temps  à  rendre 
compte  de  la  signification  symbolique  des  yeux  dont 
Ézëchiel  a  rempli  les  quatre  cercles  de  sa  sphère  et  les 
quatre  chérubins  qui  y  étaient  attachés.  Toute  leur 
chair,  dit-il,  et  leur  dos,  et  leurs  mains,  et  leurs 
ailes ,  et  les  roues  étaient  pleines  d'yeux  à  tentour, 
sur  leurs  quatre  côtés  (x,  12,  voy.  i,  1 8 )  0*ito^  Sai 

Ézéchiel  avait  besoin  de  changer  les  étoiles  en  yeux 
afin  de  reprocher ,  par  ce  symbole ,  à  ses  coreligionaires 
Fénormité  du  crime  dont  ils  se  rendaient  coupables  en 
révoquant  en  doute  la  providence  de  Dieu,  et  en  ré- 


(1)  Si  on  tradoisait  par  rauts  ie  mot  ophanim  qui  est  rëpëtë  ici 
deux  fois ,  ce  Terset  ne  présenterait  aucan  sens.  II  est  donc  évident 
qae  ia  première  fois  il  doit  être  rendu  par  cercles,  comme  le  fait 
la  Vulgate,  D'un  autre  côté  si  on  le  traduisait  la  première  fois  par 
cercles,  et  la  seconde  par  roues ,  au  lieu  d'une  seule  sphère,  nous 
en  aurions  quatre  dans  la  vision  d'Ézéchiel ,  ce  qui  augmenterait 
encore  la  probabilité  de  notre  hypothèse.  Mais  comme  on  ne  sau- 
rait révoquer  en  doute  l'unité  de  ia  rotie  prophétique  dont  nous 
avons  parié  f usqu'ici ,  il  suit  de  ià ,  nécessairement ,  qu'il  faut 
aussi  dans  ce  verset  traduire  ie  mot  ophanim  par  roues  ou  cercles 
la  première  fois,  et  la  seconde  parc^^e5  on  faces ,  d'autant  plus 
que  la  phrase  OH^Sl&lfN  OI^^^'^nS  ne  contient  ici  qu'une  version 
ou ,  pour  mieux  dire ,  une  répétition  de  l'autre  analogue  (i  ,  15  ) , 
V3D  r~iyil"lNS  à  ses  quatre  faces. 


T  T 
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pétant;  pour  s  encourager  fun  Fautreà  marcher  sur  le 
chemin  de  Tmiquité ,  F  Éternel  a  abandonné  la  terre , 
r Étemel  ne  voit  rien  {wu,  12,  ix,  lo).  Comme 
Moïse  ;  Job,  Isaïe,  et  tous  les  autres  prophètes  avaient 
accoutume  les  Juifs  à  prendre  îœil  pour  le  symbole 
de  la  providence  divine ,  Ézéchiel,  en  substituant  les 
yeux  aux  étoiles,  leur  disait,  par  le  langage  expressif 
de  l'allégorie  :  Dieu  voit  du  haut  des  cieux  sur  la 
terre ,  par  autant  d'yeux  qu'il  y  a  d'étoiles  dans  le 
firmament.  Ce  but  secret  du  Prophète  a  été  senti  pres- 
que par  tous  les  imitateurs  et  interprètes  de  sa  vision ,  de 
sorte  que  le  rabbin  Âpuda  (1)  /saint  Jérôme  et  Fauteur 
de  l'Apocalypse  (2) ,  ont  été  forcés  d'admettre  qu'Ézé- 
chiel  a  &it  allusion  aux  étoiles  de  la  voûte  céleste,  en 
se  servant  des  yeux. 

Voyons  donc  en  peu  de  mots  comment  ce  poète  di- 
vinement inspiré  a  pu  puiser  une  image  aussi  sublime 
dans  l'antiquité  sacrée  et  profane ,  où  tous  les  phéno- 
mènes de  la  lumière  des  astres  ont  été  représentés  par 
les  yeux  (3). 

Les  yeux  du  crocodile  sont,  selon  Job  (xli,  9), 
comme  les  paupières  de  l'aube  du  jour  *!?????  '•'^^pi 
"Vi^ ,  ce  qui  est  parfaitement  analogue  à  ce  que  prati- 
quaient les  Egyptiens  pour  signifier  le  lever  du  soleil. 


(1)  More  nepokim,  p.  m,  2. 

(3)  IV,  8.  Voyez  George  RosenmûIIer. 

(3)  L*aatenr  de  XEccUsiaste  a  même  employé'  la  lumière  du  so- 
leil, de  la  lune  et  des  étoiles,  pour  figurer  celle  des  yeux  (xii ,  â). 
Voyez  la  Paraphrase  chaldéenne  et  le  Talmud,  traite  Schabbath, 
151  b. 
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Nous  savons  en  effet  qu'ils  peignaient  les  yeux  d'un 
crocodile  y  et  qu'ils  représentaient  un  crocodile  la  tête 
renversée,  pour  indiquer  le  coucher  du  même  astre  (l  ). 
Pausanias  nous  rapporte  (2)  que,  sur  le  coffre  de  Cyp- 
selus  j  une  femme  tenait  deux  enfans  dans  ses  mains , 
savoir  un  enfant  blanc  endormi  dans  la  droite  :  muJk 
htuxof  nA%tj/hfia  rn  /i|/f  x'^f  ^^  ^^  ^  gauche  un  autre 
noir ,  qui  paraissait  vouloir  s'endormir  :  t?  Ji  tnpqt 
fdxtafùL  ijfi  muJk  xa9f v^rif  iotMia.  II  ajoute  que  ces  en- 
fans  avaient  tous  les  deux  les  pieds  contournés  :  «^90- 

Pausanias  a  vu  dans  cette  femme ,  la  nuit ,  et  dans 
les  deux  enians ,  le  symbole  du  sommeil  et  de  la  mort, 
sans  réfléchir  que,  par  cette  explication,  il  ne  rendait 
raison ,  ni  de  leur  couleur ,  ni  de  leur  position ,  et  que, 
comme  ce  coffre  avait  été  l'instrument  de  la  conserva- 
tion de  Cypsélus  (3),  il  devait  être  embelli  par  le  sym- 
bole de  la  vie  plutôt  que  par  celui  de  la  mort.  Malgré 
son  autorité  et  celle  de  plusieurs  autres  interprètes,  il 
me  parait  que  la  femme  en  question  était  là  pour  figu- 
rer le  jour  naturel  (4)  qui  a  deux  enfans ,  savoir  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil,  ou  les  deux  crépuscules. 


(1)  HorapoL  i.  1,  68. 
(3)  In  Eliacis ,  l  y ,  18. 

(3)  16.  17. 

(4)  Les  artistes  grecs  ont  du  représenter  le  jour  sons  Timage 
d*ane  femme,  ayant  ëgard  au  genre  du  nom  i/JUpa^  de  même  qu'il 
3'  a  eu  un  temps  où  les  artistes  chrétiens  se  sont  servis  du  même 
symbole  pour  représenter  le  Saint-Esprit,  car  le  nom  T\X^  esprit, 
fit  le  plus  ordinairement  féminin  en  hébreu. 
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Ainsi;  Fenfant  blanc ,  placé  à  droite^  et  qui  avait  les 
yeux  fermes,  était  le  symbole  du  lever  du  soleil  qui, 
par  sa  lumière,  cache  les  étoiles  et  ferme  les  yeux  de 
la  nuit;  et  Tenfant  noir,  placé  à  gauche  et  clignant  les 
yeux,  était  le  symbole  du  coucher  du  soleil,  qui,  di- 
sant succéder  les  ténèbres  à  la  lumière ,  montre  à  dé- 
couvert les  étoiles  et  ouvre  petit  à  petit  les  yeux  de  la 
nuit.  Dans  ce  même  but ,  les  Egyptiens  peignaient  un 
paon  ayant  la  queue  ramassée  ou  déployée,  selon  qu'ils 
voulaient  signifier  le  commencement  ou  la  fin  du  jour, 
prenant  les  yeux  du  plumage  de  cet  animal  pour 
le  symbole  des  étoiles  (l).  Les  deux  enfans  avaient 
enfin  les  pieds  contournés  comme  un  serpent,  pour 
indiquer  la  carrière  annuelle  du  soleil ,  selon  f  obser- 
vation que  Macrobe  a  tirée  de  la  doctrine  des  mêmes 
Égyptiens  :  draconis  effigies  Jlexuosum  iter  sideris 
monstrat.  Je  conclus  de  toutes  ces  circonstances  que 
les  images  symboliques  du  coflfre  de  Cypselus  ont  été 
une  imitation  d'un  monument  égyptien ,  faite  par  un  ar- 
tiste qui  n'en  comprenait  pas  le  sens.  Mais  je  reviens 
à  mon  sujet. 

Sophocle  a  donné  au  soleil  lepithète  de  paupière 
du  jour , 

'A/JuipoLf  fifMfe^ov  (9). 

et  Eschyle  a  appelé  la  lune  l'ornement  des  astres  et 
Vœil  de  la  nuit , 

(1)  Picrii  Hierogl.  I.  xxiv,  4  et  5. 
(9)  Andg.  103. 
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Le  Dante  a  réuni  ensemble  les  idées  des  deux  poètes 
grecs^  &  où  il  nous  dit  : 

Certo  non  u  icotea  lî  forte  Defo , 
Pria  che  Latona  m  lei  fitcefie  il  nido , 
A  partiirirli  due  oeehiMeieio  (S), 

Le  prophète  Zacharie  (m,  0)  nous  présente  aussi 
toutes  les  planètes  sous  l'image  de  sept  yeux,  ou-- 
verts  sur  la  pierre  fondamentale  du  temple  |?.ff  ^V 
™!?*?  ^f?*'  ^^'??5;  et  saint  Jean^  imitateur  de  ce  pro- 
phète ,  substitue  à  ces  sept  yeux  sept  étoifes ,  et  les  sept 
génies  qui  présidaient  aux  sept  planètes  (3). 

Enfin  ^  le  Viasa  mani  aixx  dix  mille  prunelles^  des 
Indiens^  le  Mithra  aux  dix  miife  yeux  des  Persans^  et 
r^r^«  aux  cent  yeux  des  Grecs  et  des  Latins^  sont 
visiblementdes  symboles  de  la  voûte  étoîlée  qui  se  mon- 
tre dans  tout  son  éclat  pendant  une  belle  nuit  (4). 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 


(1)  Sept.  ont.  Theb.  375. 
(3)  Purg.  13033. 

(3)  ApoctU,  I,  4,  13;  II,  I,  IV,  5;  V,  6,  etc.  Les  sept  planètes 
sont  les  ministres  du  roi  du  ciel,  et  les  ministres  des  rois  de  la 
terre  sont  nommes  leurs  yeux ,  scion  Hérodote. 

(4)  Argus  est  cœlum ,  ditMacrobe  {Satum.  L  i,  c.  19),  stellar 
rum  luce  dtstinctum ,  quitus  inesse  qiUBdam  species  cœlestium  v^- 
detur  occulorum.  Et  lorsque  Ovide  le  métamorphose  en  paon  (JIfé- 
tamorph.  1. 1 ,  ys.  695,  etc.)»  ii  rend  ce  symbole  astronomique  ans 
Égyptiens  dont  les  Grecs  et  les  Latins  favaient  emprunte'.  Le  Tasse 
qui  a  dit  :  Vorria  celarla  a*  tanti  occhidel  cielo,  a  traduit  à  la  lettre 
ces  paroles  de  Pline  :  Inde  tôt  steîlarum  collucentium  ilU  oeuli.  On 
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Pièces  diverses  relatives  à  la  Géorgie,  traduites 

par  M.  Brosset. 

Plusieurs  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès 
de  la  littérature  orientale  ^  nous  ont  fait  l'honneur  de 
nous  remettre  diverses  pièces  que  nous  dions  i^unir 
ensemble  et  essayer  d'interpréter. 

S-  I." 

Carte  géorgienne  de  la  Géorgie 

La  premi^e  est  une  carte  des  pays  entre  les  Mers 
Noire  et  Caspienne  ^  réduite  sur  une  petite  échelle  par 
ie  prince  Wakhoucht,  d'après  celle  qu'il  avait  dressée 
beaucoup  plus  grande  pour  son  histoire  de  la  Géorgie. 
"ESLe  serait  curieuse^  malgré  l'exiguité  de  ses  dimen- 
ûoïï^y  si  elle  contenait  plus  de  noms^  plus  de  positions 
surtout  de  celles  qui  manquent  sur  nos  cartes.  Mais  on  y 
reconnaît  trop  la  main  d'un  moderne.  Le  titre  en  est  : 

1^ocn-mgo6  66cm  oôncw^6  m(T>-anm> 
cSmo  u6^6mœaqnnr)CT>-  ^ômcnçpo  ^ôljnœo 

serait  tente  de  croire  que  Cataile  et  Thograî,  poète  arabe ,  se  sont 
copiés  mutnellement  dans  ces  deux  passages  qui  méritent  d'être 
rapprochés  Fun  de  fautre  : 

Ant  quam  aidera  multa^  cum  lacet  noz^ 
FurtÎToa  hominum  rident  amores. 

i^lm  ^Jg^^\  i:^^  (^  ^^U> 

Dormis,  me  negUcto ,  cum  oculus  steîlœ  vigilet, 

VI.  20 
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«  Giorgia  ou  Iberia,  i.  e.  le  Sakarthwelo  ;  Karlh- 
■m  li^  Cakheth,  Imereik,  Samtzkhe  et  leurs  pays  en* 
!•  vironnans.  » 

Tdie  est  en  effet  la  division  de  la  carte.  On  voit 
au  milieu  le  Karthli  en  rouge  pâle  ^  s'ëtendant  un  peu 
au-delà  de  la  chaîne  du  Giucase^  et  comprenant  TO- 
seih  et  le  Somkhiih  de  nos  cartes.  Du  midi  au  nord^ 
la  Debeda,  la  Maehawer,  h  Ktzia,  ÎAlageth,  le 
Mtcwat,  ÏAnigwi;  les  rivières  de  Ksan,  de  Liakh 
wi  sont  les  seuls  cours  d'eaux  indiqués ,  avec  les  villes 
de  Loréy  Tphilis,  Souratn,  Ali,  Gori,  Mtzkhétha 

et  Ktzkhintoan  (  cjr^DoboiSbo  \  y  que  nos  cartes  ap- 
pellent KrlzkinwaL 

A  l'est^  le  Cakheih  en  vert  pâle^  avec  sa  limite 
orientale  de  montagnes  qui  le  séparent  du  Daghistan, 
Ulor,  et  XAlazan  avec  ses  nombreux  affluens,  y  sont 
seuls  marqués.  Ces  derniers  sans  nom. 

Plus  ioin^  le  Daghistan,  où  ion  ne  trouve  que  les 
positions  de  Darouband  (Derbent),  Asdrakhan  et 

^—i— — »^»»^— ^— r— —  I      1^— —«i—i^—^—— ^■—■—^■— ———■»—»— w^—^ii——— 

(1)  Je  penge  qu'au  lieu  de  c|Qf|ir|^bu  kweqana,  région,  an 
singulier,  il  faudrait ,  pour  que  la  phrase  fût  régulière ,  ci  Qf (AU* 

bobo  kweqanani ,  rcginns,  au  pluriel.  S'il  est  permis  en  ge'or- 

gien  de  mettre  ladjectif  au  siuguiier  aTec  un  nom  pluriel,  il  ne 
l'est  pas  de  mettre  un  adjectif  pluriel  avec  un  nom  singulier. 
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FAndria  ou  Enderi,  qui  se  jette  tout  auprès  dans  la 
ifier  Caspienne. 

Au  sud;  le  Chinvan ,  où  se  lisent  ies  noms  de  Cha- 
tnakhia,  et  de  Bakou,  le  Qarabagh,  et  Gandja,  sa  ca- 
pitale. Ici;  le  Mtcwar  est  nomme  d.  (i.  e.  djpob6- 

T  )  ^^^^>  '®  fleuve  Coura. 

Enfin  9  de  ce  côté ,  la  carte  se  termine  par  une  mer 

nommée  omaô  xSuioou^  ôocm  ljcrn6ano9ou^ 

6b(rn  p^mmp^6bo\fiy  Mer  de  Caspia ,  ou  de  Khwa- 

lim  (l)  ou  de  Gourgan  (2).  La  dénomination  de  mer 
</e  Khwalim  nous  est  étrangère. 

Au  nord-ouest  du  Karthli  est  ïlmerelh,  en  vert 
vif;  comprenant;  comme  avant  le  démembrement, 
les  Souanes,  la  Mingrélie,  le  Gouria,  et  se  pro- 
longeant sur  la  côte  au  nord  de  la  mer  Noire,  jusque 
par  delà  Bidchwinia,  Dans  ïlméreth  proprement  dit, 
qui  occupe  les  deux  rives  du  Phase,  jusqu'à  la  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  ce  pays  de  ÏAkhaltzikhé , 
on  lit  les  noms  de  Kouihaïs,  du  Rion  et  de  la  Quirila, 
son  affluent;  et  Ton  distingue,  mais  en  petit  nombre; 
le  cours  de  quelques  ruisseaux  tributaires  du  Rion, 


(1)  Ce  nom  est  le  même  que  celui  de  mei*  des  Khwalises,  que 
ies  Russes  donnaient  autrefois  à  la  mer  Caspienne.  Elle  tirait  ce 
nom  d*nn  ancien  peuple  nomme  Chliates  ou  Choliates,  J*en  ai  parfë 
fort  an  long  dans  les  notes  de  ia  nouvelle  e'dition  que  j'ai  donne'e  de 
V Histoire  du  Bas-Empire,  de  Lebeau,  tom.  X,  pag.  61,  not.  1,  et 
p.  65,  n.  7.  —  Note  du  Rédacteur. 

(9)  Ce  nom  est  celui  du  Djordjan ,  province  de  Perse ,  qui  est 
VHyrcànie  des  anciens.  —  Note  du  Rédacteur. 

20. 
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La  Mingrélie  offire  les  deux  dénominations  de  Mé- 
gréli  et  Odichi,  dont  la  première  tire  son  origine  de 
la  position  d'Egri,  indiquée  sur  la  droite  de  Yfngour, 
et  a  formé  le  nom  des  Mingréliens.  BédUa,  ville  épis- 
copale  y  est  dans  le  même  district.  Plus  au  sud  est  l'O- 
dich ,  d'où  dérive  Tautre  nom  des  Mingréliens ,  Odi- 
cheli  et  Odichari,  Enfin  au  nord-ouest ,  Bidchtointa, 
^ise  patriarcale  du  pays  des  Aphkhazes. 

Le  Gouria  au  sud  du  Rton,  est  resserré  entre  ce 
fleuve  et  deux  chaînes  des  monts  Moschiques  qui  le 
séparent  y  lune  de  Xlméreth,  l'autre  du  Samizkhé. 

Dans  le  Samizkhé,  en  jaune  ^  on  voit  la  capitale 
Akhalizikhé,  les  sources  du  Micwar,  le  lac  Tapa- 
rawan  ,  Dchawakheth  ,  Erouchet,  Artan ,  Arta- 
noudj,  Olthiê  sur  la  droite  dû  Dckorokh ,  et  Chau- 
cheth  sur  lun  de  ses  affluens.  Ce  dernier  pays  n'est  pas 
désigné  sur  nos  cartes. 

A  l'embouchure  du  Dckorokh  est  Bathoutn ,  mar- 
quant l'extrémité  sud-est  du  pays  de  Dchani,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Dchaneth  sur  les  cartes  russes ,  la  Tza- 
nica  Aei  auteurs  byzantins^  séparéeau  sud-ouest  du  pays 
des  Lazes  par  une  chaine  qui  passe  à  Baibourt,  Az- 
roum,  et,  remontant  par  Cars,  va  rejoindre  celle  de 
Patnbak ,  complétant  ainsi  la  circonvallation  An  Sam- 
tzkhé.  Au  pays  de  Dchan  on  voit  les  noms  de  Bai- 
heurt,  d*Ispira,  de  Tkorihom  et  de  Tao,  tous  sur  la 
gauche  du  Dchorokh.  Ce  dernier  fleuve  y  paraît  avoir 
deux  branches  portant  le  même  nom  ;  lune  venant  du 
sud,  sur  la  droite  de  laquelle  est  Olthis,  l'autre  du 
couchant,  qui  reçoit  à  droite  la  rivière  Thorthom.  Sur 
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h  carte  russe  ^  ce  n'est  pas  la  rivière  de  Baibourt  qui 
porte  le  nom  de  Dchorokh  (Chtorok),  mais  celle  sur 
iaqueQe  est  Olthis  (Altisi). 

Tei  est  maintenant  f  entourage  des  pays  gëoi|;iens. 

A  louest^  la  mer  Noire  ou  Ponios,  le  payis  des 
Lazes  ou  district  deTrapizon,  Aztvum  etson  district. 
Au  sud^  Basiani,  aux  sources  de  ÏAraz  {Araxe); 
la  ville  de  Cari  sur  la  gauche^  et  Qarsi  sur  là  droite  de 
la  rivière  de  Kars,  comme  dans  la  carte  russe;  le  iac 
Palcatz,  indiqué  sans  être  nomme;  plus  loin  Etch- 
miadzi,  Eréwan ,  le  grand  lac  de  Séwan ,  non  nommé, 
etNakhtchéwan  au  sud.  Enfin,  sur  la  droitedè  ÏAraz, 
ia  chaîne  de  ÏArarat  qui  le  côtoie  et  le  force  à  se  di- 
riger au  sud,  et,  après  sa  jonction  au  Kour,  h  plaine 
de  Moughan,  nommée  ici  MoughàmPcholi.  Tcholi 
n'a  pas  de  sens  que  je  sache  en  géoi^en. 

Tout  le  pays  qui  vient  d'être  décrit  depuis  Basian , 
porte  seul  le  nom  de  Somkhilh. 

On  peut  donc  conclure  que ,  hors  un  ou  deux  noms 
qui  ne  nous  sont  pas  familiers,  cette  carte  ressetnble 
en  tous  points  aux  nôtres.  Mais  l'exactitude  avec  la- 
quelle sont  traitées  ces  chaînes  de  montagnes ,  semble 
être  en  sa  faveur  un  excellent  préjugé. 

Tous  les  cours  d'eau  de  Tisthme  caucasien  forment 
quatre  systèmes.  Le  pïemfer,  depuis  la  rivière  et  le  dé- 
filé de  Gagra,  jusqu'au  torrent  de  Nabada,  quatre 
verstes  au  nord  de  l'embouchure  du  Rion ,  descend  du 
prolongement  du  Caucase  et  des  cimes  de  YElbourz , 
vers  la  rive  nord  de  la  mer  Noire.  Ce  sont  ruisseaux 
sans  gloire,  torrens  sans  importance. 
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Le  deuxième  système  est  celui  du  Aic^it  (le  Phase) 
aussi  célèbre  dans  l'histoire  que  dans  la  fable.  Ce  fleuve  y 
qui  9  du  pays  des  Dougours,  jusqu'à  Aski,  coule  du 
nord  au  sud^  puisa  f  ouest  sud-ouest,  au  sud,  et  après 
une  course  de  peu  de  lieues  parallèle  à  f  équateùr ,  va 
se  jetter  dans  la  mer  Noire  au-dessus  dePoii,  est  re- 
marquable ,  ainsi  que  tous  ses  affluens,  par  sa  rapidité. 

Le  troisième  est  celui  du  Mtctoar,  qui,  dans  sa 
course  ;  depuis  XAkhaltzikhé,  reçoit  le  tribut  de  mille 
rivières.  Sa  direction  du  sud  au  nord ,  jusqu'à  Atsqour 
fléchit  vers  fest  sud-est  jusqu'au-dessous  de  Mizkhétha, 
au  sud  sud-est  jusqu'à  sa  jonction  avec  ÏAlazan;  et, 
grossi  de3  ondes  de  ÏAraxe,  tombe  dans  la  mer  Gis- 
pienne  au-dessous  de  Bakou. 

A  se  système  se  joint  subsidiairement  celui  de  1'^- 
lazan,  rivière  importante  dans  un  pays  où  il  n'y  a  guère 
que  des  torrens.  Son  cours  est  dirigé  par  les  montagnes 
du  Cakheth  moyen,  et  par  celles  qui  séparent  le  Gogh- 
ma^mkhari  des  sauvages  jpeuplades  du  Daghislhan, 

Enfin ,  au  sud  du  Rion ,  les  eaux  se  jettent  dans  la 
mer  Noire,  en  partant  du  nord  des  chaînes  du  Taurus. 

$.  II. 
Inscription  géorgienne. 

Jiaqi^  aotnÔQoo),  rjljm6bo  00600,  nom-' 
ycïvGoon  ^6mbom)6QO  -. 
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Toî^(fv-îi,  r6ç^(^L,  u^ojcmm,  ^  go-mgo, 
9gnma)6  moubrcn^noljnjjOQÔmDo. 

fianobo  à96bo  îicâbo  ônmbo  -.  clli6:>  dv^ 
96ba>-?   ©6   ô6l!om>,  o^obnb   ^moL- 

m)a)6  cf>-a)ljclb  ^cmcntclli  ^aym- g o6do. 

(>6o^oa>-u  ^o9rwoq,  u^6^6cï>-Î;  3^a6 
9jjog6mo. 

JwjL,  300)6^0)657)0. 
^6a3i^oa>-bo  jjo6Qoia)(5(?),  cY>-a)bu  u^9n- 

<gcT)^I;  363(0)9357)63100. 
^iJmcn^moîi  o6/acT>-bîi  é  9"3u^6rjn,  (5(?) 
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jo6ojD(m6  o/jQO  om6mo. 
%6m6m6<^  ^a]6mu6  9onr^6,  6moba>-rj6 
a>-La)6  y6d^. 

oâ6bna)^nj6©cï>'o6Go. 

«  Vers  écrits  sur  r^;Iise  de  Nauzala  au  pays  de 
»  Nàra. 

9  Nous  fûmes  neuf  frères^  Tchardjonidzé ,  Dchar- 
M  khilan;  Baghathar  osse  {SOsetK),  Dawitk  sos^ 
»  lan ,  qui  firent  la  guerre  aux  quatre  royaumes;  Phi- 
m  daros,  Djadaros,  Saqour  et  Giorgi  qui  regardaient 
»  les  ennemis  d'un  air  de  courroux  ;  trois  de  nos  frères^ 
9  Isac,  Romanoz  et  Basil  furent  bères  (religieux)  et 
n  bons  serviteurs  du  Christ.  Nous  occupons  ies  étroits 
»  chemins  de  ceux  qui  viennent  des  quatre  côtés.  » 


n  Nous  avons  à  Casara  un  fort  et  une  douane , 
w  et  nous  y  occupons  Khidis-cari  (ou  /a  porte  du 
j»  pont).  Espérez  au-delà  jsi  vous  vous  tenez  bien  en 
j»  deçà.  Nous  avons  de  la  terre  d'or  et  d'argent  autant 
»  que  de  Teau.  Jai  conquis  les  Caucasiens^  battu  les 
»  quatre  royaumes ,  et  enlevé  la  sœur  dû  prince  de 
»  Karthlif  sans  lui  donner  de  ma  race.  Elle  m'a  pré- 
r  venu  et  trompe  par  un  serment ,  et  m'a  puni  de 
w  ma  faute.  Baghathar  fut  jeté  à  l'eau  et  l'armée  des 
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m  Oêses  massacrée.  Vous  tous  qui  lisez  ces  vers,  ac- 
»  cordez-moi  quelque  pitié.  » 

Telle  est  l'inscription  que  nous  a  adressée ,  avec  la 
carte  précédente,  M.  le  baron  de  Rosenkampf,  sa- 
vant jurisconsulte  de  Pétersboui^ ,  par  l'entremise  d'un 
savant  professeur  en  droit  de  Berlin,  M.  Biener,  en 
congé  pour  sa  santé,  et  qui  est  venu  explorer  les  tré- 
sors de  nos  bibliothèques.  U  est  à  r^etter  qu'elle  n'ait 
pas  été  transcrite  dans  le  style  lapidaire  des  Géor- 
giens ,  dont  il  n'existe  qu'un  seul  échantillon  dans  le 
Voyage  au  Caucase,  de  M.  Klaproth,  t.  II,  p.  44 , 
éd.  française. 

1  .*"  Nous  remarquerons  que  cette  inscription  est  sur 
une  église  très-bien  conservée,  dont  ia  construction 
remonte  à  plus  de  six  sièdes,  d'après  lesrenseignemens 
fournis  par  M.  de  Rosemkampf,  et  paraît  devoir  être  at- 
tribuée à  Tkamar.  Quant  à  la  position  du  lieu,  elle  est 
bien  connue  et  sert  à  faire  comprendre  le  texte.  Les 
Gréorgiens  appellent  Casris  khéoha,  vallée  de  Casra, 
tout  le  pays  que  parcourt  XArredon  au  pays  des  Os^es , 
depuis  sa  source,  jusqu'au  lieu  oii  la  vallée  de  cette  ri- 
vière ,  se  resserrant  9  forme  l'étroit  défilé  ou  pas  de  Ca- 
sara,  nommé  en  géoi|[ien  Casris  cari,  et  situé  sur  la 
rive  droite.  A  l'opposite ,  sur  la  gauche ,  est  le  village 
de  Nouzal  ou  Nouzala.  Nous  devons  croire  que  Nou- 
zala  appartient  au  district  de  Nara ,  d'après  le  titre 
de  l'inscription  qui  n'a  pu  être  fournie  que  par  un  na- 
tional, bien  que,  d'après  l'excellente  carte  de  Berthe, 
qui  accompagne  le  Voyage  de  M.  Klaproth ,  on  put 
le  placer  dans  le  Walagir ,  ou  dans  le  district  de  Sra- 
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magh,  circonstance  d'autant  plus  vraisemblable ,  que 
les  habitans.de  la  vallée  de  Casara  sont  renommés  pour 
leur  bravoure  et  pour  leur  audacieux  brigandage.  On 
trouve  dans  ce  pays  beaucoup  de  mines  de  plomb  que 
les  Osses  savent  travaifler ,  et  de  soufre  et  d'ai^ent 
qu'ils  n'exploitent  pas  (  F.  Klapr.  11^  376^  ^<lO*  ^ 
vers  huit  semble  démentir  cette  assertion  du  voyageur. 

2.^  Sur  ce  qui  concerne  la  partie  historique  de 
l'inscription ,  je  ne  hasarderai  aucune  conjecture ,  et  je 
la  livre  teDe  qu'elle  est  à  Texamen  des  savans  (  1  )• 

3  ."*  Reste  à  examiner  le  mètre  et  la  diction.  Le  mot 
Leksi  qui  se  trouve  dans  le  titre  et  au  treizième  vers , 
n'a  pas  ici  le  sens  restreint  que  lui  donne  Eugénius, 
dans  son  ouvrage  (  pag.  1 50  ).  Là^  le  Lehi  n'est  qu'un 
distique  destiné  à  exprimer  une  pensée  saillante.  Ici , 
au  contraire^  nous  avons  cinq  vers  d'une  part  et  huit 
de  f  autre.  11  ùluî  donc  prendre  ce  mot  dans  le  sens  du 
grammaîrieR  Phiralof  (p.  26)  :  mot  ou  plutôt  phrase 
complète,  formant  un  sens. 

Toute  la  première  strophe  rime  pauvrement  en  t. 
Lies  deux  premiers  vers^  rimant  ensemble  par  quatre 
lettres  y  et  par  trois  avec  les  quatrième  et  cinquième^ 
sont^  je  pense  ^  des  chair,  et  de  16  syllabes.  Au  deu- 
xième^ d  nomO(Y>-œr)6DO  9  combattans,  me  sem- 


(1)  Le  David Soslan  mentionne  dans  cette  inscription  me  paraît 
être  le  f  rince  Soslan,  qui  fut  mari  de  la  célèbre  Thamar,  reine  de 
Géorgie.  Cette  inscription  serait  donc  da  xii.^  siècle,  J*ai  parle  de 
Soslan  dans  mes  Mém,  hist,  et  géogr.  sur  l'Arm,  tom.  II ,  pag. 
«»  Note  du  Rédacteur, 
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ble  avoir  été  mis  par  licence  pour  la  rime ,  au  lieu  de 

d  nOmacn-œr)  nbo ,  qui  serait  seul  régulier.  Le  troi- 
sième^ de  vingt  syllabes^  se  rapporte  au  deuxième  icha- 
khroukhaouU  (Eugen.  pag.  140)^  et  ne  rime  que 
par  i  final.  Le  quatrième^  de  vingt-quatre  syllabes^  ne 
rentre  dans  aucune  des  classes  indiquées  par  {e  savant 
russe,  n  n  y  a  plus  ensuite  que  le  sixième  Vers  qui  soit 
de  vingt  syllabes,  les  autres  sont  de  seize  et  des  chaîr; 

le  huitième  rime  en  O  t ,  les  sixième,  septième,  dixième 
et  douzième  sont  en  mO  ri,  les  huitième  et  onzième  en 

qno  li,  le  neuvième  en  jTOO  di  et  le  treizième  en  OO 

ni.  De  cette  irrégularité  on  peut  conclure  que  la  rime 
nest  pas  ici  très-riche ,  et  que,  supposé  même  qu'on 
ait  voulu  la  croiser,  il  y  manque  quelque  chose  pour 
la  perfection. 

Enfin  les  seuls  mots  qui  laissent  quelques  doutes  pour 
la  traduction  sont,  1  .^  le  septième  vers  :  espérez  au  de* 
là,  si  vous  vous  tenez  bien  en  deçà.  Je  n'ignore  pas 

que  KTO^OÇChsaikio  et  \!rK>^{)Ç(^saakao  signifient 

dans  les  hvres  de  rdigion  la  vie  future  et  la  viepré» 
sente  (ce  qui  est  de  ce  côté  là,  de  ce  côté  ci);  mais, 
dans  la  bouche  d'un  brigand  qui  rançonne  ie  voyageur 
dans  un  mauvais  pas,  j'ai  cru  qu'il  £dlait  préciser  au- 
trement le  sens  :  vous  serez  bien  traité  au  delà  du 
passage^  si  vous  payez  bien  en  deçà;  2.^  au  neu- 
vième vers,  le  verbe  vulgaire  'ï6s|crno:>CTn69jjOO 

gawoumclawài  ne  peut  venir  de  d  ^onf>6aO  mclawi, 
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(bras) ^  puisque  le  on  ou  en  est  radical^  précédé  de  ia 

formative  Q  w,  comme  ^{m\f\S\OQn  wouUqii,  nous 

savons  (Joan.  xvi,  18  )  :  ce  mot  m*est  inconnu;  SJ" 
au  vers  suivant  :je  ne  lui  ai  pas  donné  de  ma  race; 

l'histoire  expliquerait  si  jP^^AiP  H  dawagde  doit 
s'entendre  par  admettre  ou  par  rejetter.  Je  suis  sûr 
que  le  reste  n  a  pas  d  autre  sens  que  celui  que  je  lui 
ai  attribué.  Quant  aux  quatre  royaumes  deux  fois 
nommés  (  vers  deuxième  et  neuvième)  ^  et  aux  quatre 
côtés  ^  ce  sont  les  habitants  des  quatre  points  cardi- 
naux de  f  entourage  de  Casara ,  auxquels  les  neuf 
brigands  se  vantent  d'avoir  fait  une  guerre  à  mort. 

$.  m. 

Fragmens  poétiques. 

Voici  d'autres  vers  qui  se  trouvent  sur  une  feuille 
de  papier  manuscrite  venue  de  Gréoi^ie^  dont  |e  dois 
la  communication  à  la  bienveillance  de  M.  Saint-Martin. 

mnor)696b. 
5^cx)D6aîi  r^a6mo  uqou6,  ^^Ç^/l   ^^ 
cfx)  Lo^m^Gnor)6, 

oon(1i^96o. 
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IS  synabef. 

«  Grigoi  le  théologien. 

n  Un  de  ces  hommes  qui  aiment  lor ,  disait  :  f aime 
M  mieux  une  goutte  de  houblon  qu'un  meuble  de  sa- 
it gesse.  Un  homme  sensé  lui  répliqua  :  et  moi  une 
»  goutte  de  sagesse  qu'une  mer  de  houblon.  » 

Je  pense  que  ces  quatre  vers  sont  des  iambiques 
ecclésiastiques  ;  de  la  neuvième  sorte  mentionnée  par 
Eugénius  (pag.  145),  et  ^uil  ne  &ut  pas  chercher 
une  rime  plus  qu'unilitère  ^  au  quatrième. 

6or)6uo. 
6mno. 

^ma)6jjo  ^oomo^,  ^^J^^^^  rj6or)6Lo:. 

19  syllabefl,  iamb.  ecclés. 

«  Cent  mille  de  tes  solitaires ont  reçu  avec 

■  I  ■^—1^—  Ml    I,  ,  i.i    I    .  I  ■■!      —— — — — — r— ^ 

(1)  AbrëYÎàtion  inconnue. 
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»  empressement  la  coupe  de  ta  boisson ifs 

M  obtiendront  ensemble  le  royaume  des  Cieui.  » 

Je  ne  comprends  pas  les  deuxième  et  dnquième 
verS;  et  je  pense  que  le  texte  en  est  défectueux. 

19  sylL  îamb.  ec.  double  rime  dani  chaqtie  yen. 

«  Cette  épouse  du  Christ^  ce  rubis  plus  beau  que 
»  le  jaspe,  qui  ne  perd  pas  sa  couleur  vermeille,  et  ne 
»  se  flétrit  pas  comme  la  fleur,  est  pleine  dun  feu  di- 
»  vin^  d'une  eau  vivifiante.  La  ferveur  de  son  âme 
»  irrita  le  magistrat.  Voilà  ce  que  fit  une  jeune  (ille, 
n  naturellement  faible  contre  I?  douleur.  i> 
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IV. 

^oj)mor)6  9^  q A,  9  n^  2006  cn^î;or)6  99ifA, 
(XmocY>-b  jPÇJijJi'»  G6a)çT)ou  oàna)6  g6- 

«  O  Giorgiy  soIeH  de  sagesse^  sagesse  p&r&he>  pro- 

)»  tecteur  des  Iwères ,.  Orion  du  jour,  qui 

n  ouvres  les  portes  du  Ciel  ,  rameau  planté  dans  le 
»  sang  9  qui  rapportas  des  fruits  immorteb,  tu  loues 
»  Dieu,  n 

La  même  feuille,  qui,  du  reste,  est  d'une  écriture 
très-mauvaise,  porte  deux  distiques  d'un  certain  Bés- 
sarion ,  absolument  indéchiffrables.  En  voici  un  autres 
qui  termine  le  tout. 

Ti6j6  ^oj]6u^  ^Ji^^*  ^^^  Pï^^^^dci^w^ 
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<K  De  Tchakhroukhadzé. 

»  Malheur  à  nous!  où  nous  ont-ik  jetés?  nous  nous 

»  isomines  précipités  dans  un  enfer ;  ils  nous 

«  ont  mis  dans  les  chaînes,  nous  ont  comblés  de  cha- 
p  grins,  et  je  pense  qu'ils  ne  nous  en  ont  pas  encore 
»  fait  assez.  » 

Le  nombre  de  vingt  syflabes,  et  la  répétition  de  ia 
rime  en  a  cinq  fois  au  premier,  six  fois  au  deuxième, 
dénoteraient  la  deuxième  sorte  de  Tchakhroukhaouti 
(Eugén.  pag.  1 50  ) ,  quand  le  nom  de  Fauteur,  Tcha" 
khroukhadzè,  n'y  serait  pas. 

II  y  a  encore  sur  la  même  feuille  un  quatrain  en- 
tier de  Rousthwd,  qui  doit  être  cité  ailleurs. 


(  Novembre  1830.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Description  du  Tubet,  traduite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe ,  et  du  russe  en  français 
par  M.***  ;  revue  sur  l'original  chinois ,  et  accom- 
pagnée de  notes,  par  M.  Klaproth. 

(  Suite.  ) 
ROUTE   DB  h'lASSA  X  DJACHI-h'lOUMBO. 

I.  De  Hlassa  à  la  halte  de  Teng  loung  kaDg. 
De  Teng  louDg  kang  au  giie  de  Nedanwar. 

De  ir lassa,  la  route  est  unie;  à  40  li  on  40  11. 
passe  un  grand  pont  et  on  arrive  à  Teng  loung 
kang  où  H  y  a  des  habitations;  de  là  on  suit  ie 
cours  d'une  rivière,  et  par  un  chemin  toujours 
uni^  on  arrive  après  40  li  à  Nedanwar.  On  y  40  ii. 
trouve  une  hôtellerie  et  des  habitations.  Le 
dheba  fournit  du  bois  et  du  foin. 

En  tout       80  fi. 


n.  De  Nedanwar  à  la  halte  de  Kiang  Ii. 
De  Kiang  Ii  au  gite  de  Khiu  choui  (l). 

De  Nedanwarla  route  passe  toujours  le  long 


(1)  En  tnbéuin,  Tsiouchoul-d^ong.  Kl. 
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du  cours  de  h  rivière  ;  trois  fois  elle  conduit  par 
ses  bords  escarp.és^  cependant  ies  passages  ne 
sont  pas  très-dangereux.  Après  40  li  on  arrive  40  li. 
à  Kiang  li  (ou  Kiang  lin),  ensuite  on  fait  50  50  li. 
li  h  travers  les  champs  près  des  sinuosités  de  la 
rivière  jusqu  a  Tsiouchaul  dzâng  (vifle  du  ca- 
nal) où  se  trouve  la  fameuse  caverne  des  scor- 
pions, dans  laquelle  on  jette  liés,  les  criminels 
condamnés  à  mort  (l).  Cette  plaine  fertile  a  en- 
viron 100  li  d'étendue.  II  y  a  des  habitations, 
du  bois  et  du  foin.  Le  dheba  sert  les  voyageurs. 


En  tout       90  li. 


ni.  De  Tsiouchoul  dzâng  à  la  halte  Gamba  dze. 
De  Gamba  dze  au  gtte  de  Baldhi  (9). 

De  Tsiouchoul  dzong  il  y  a  1 5  li  jusqu'au   1 5  li. 
pont  en  chaînes  de  fer  ;  la  vue  du  fleuve  {Ycerou 
zzang  bo)y  est  majestueuse  et  eflrayante;  on  le 
passe  aussi  sur  des  barques  de  bois.  Ayant  traver- 
sé le  fleuve^  on  marche  encore  35  li  jusqu'à  35  li. 
Gamba  dze,  oii  il  y  a  des  habitations ,  du  bois 
et  du  foin  ;  ensuite  la  route  passe  par  le  sommet 
de  la  haute  montagne  (  Gambou  la).  La  montée 
et  la  descente  forment  en  tout  40  li  jusqu'à  Dja-  40  li. 
maloung,  où  Ion  ne  trouve  que  peu  de  bois  et 
de  foin.  Plus  loin  la  route  est  unie  et  Ion  arrive, 


(1  )   Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  toin.  IV,  pag.  159. 
(2)  Dans  ie  P.  (lyacinthe,  Betlam. 


(  3Î3  ) 
après  50  li,  à  BMhi  (l)  ;  on  y  trouve  une  au-  50  li. 
bei|[ey  du  bois  et  <fu  foin. 

En  TOUT       140  li. 


IV.  De  Baldhi  à  la  halte  de  Talou. 
De  Talott  au  glie  de  Nagar  dzâng. 

De  Baldhi  3  y  a  35  li  jusqu'à  lesse,  et  de  là  35  li. 
15  à  Talou;  on  y  trouve  une  habitation  >  du  15  li. 
bois  et  du  foin.  Ici  le  chemin  se  partage  en  deux  ; 
l'un  va  à  Ghiangdzè  dzéng,  et  f  autre  à  Jamba. 
Au  printemps  et  en  été  les  marchands  prennent 
ordinairement  celui  de  Jamba,  mais  en  hiver 
les  neiges  et  les  débordemens  y  occasionnent 
beaucoup  d'obstacles  et  de  retards.  G>mme  on 
trouve  des  vivres  en  abondance  dans  tous  les 
villages  situés  entre  Baldhi  et  Ounf[fçou ,  et  que 


(1)  Les  chinois  ëcriTent  le  nom  de  ceUe  vifle 


^Û 


Pe  ti  on  Bedif  snr  les  cartes  msndchones  de  Khang  bi  et  de  Khian 
lonng ,  elle  est  nommée  V>^^^^  Bméif  le  P.  Hyacinthe  VécniB^ir 
Aaiib  {Beûam),  ce  qni  .parait  étn  nne  erreur.  Les  Tnhétains 

^  y/ 

rappeflent  ^Î^QJ  ^  ^^  Baidki.  on  CJJ  J^^  Q^^  ^ 

^rZi^QJ^Zr^^C^'^   rarbr^gkBaldkidzdn^,e'eBi4Mrt, 

la  peHie  ville  nugesiutuse  dé  la  etme  de  la  tente  de  feuire.  Elle 
est  sitnëe  snr  le  bord  septentrionai  du  grand  lac  Yarbrogh  yaumtso. 
Les  PP.  Capucins  qui  se  sont  rendus  en  1754  de  flnde  à  H' lassa, 
rappellent ,  dans  ieur  voyage ,  Paltè,  de  là  le  nom  de  Paltè  qu'on 
a  donné  sur  nos  cartes  à  ce  lac.  —  Kl. 

21. 


(  3«4  ) 
les  armées  chinoises  ont  pris  la  route  de  Ga 
lang  dzè  (on  Nagar  dzâng)^  on  suit  la  même 
aujourcfhui.  On  arrive  dans  cette  dernière  ville 
après  avoir  passe  55  ii  par  une  route  unie.  On  55  li. 
y  trouve  un  dheha  et  des  habitations. 

EntDUT       105  Ii. 


V.  De  Cia  lang  diè  ou  Nagar  dzAng  à  la  halte  de  Onng- 

goa  (1). 

De  Onnggou  au  gîte  de  Je  loang  (9). 

De  N'agar  dzâng  on  marche  sur  un  chemin 
uni  pendant  55  Ii,  et  on  arrive  à  Onggau  oii  il  55  Ii. 
y  a  un  dhcba  et  des  habitations  ;  de  là  par  une 
montagne  y  il  y  a  65  Ii  jusqu'à  Je  loung  où  il  y  65  Ii. 
a  un  dheha  et  des  habitans.  Toute  la  route  est 
unie  et  bien  arrosée  ;  à  gauche  un  chemin  s'en 
sépare  et  conduit  au  pays  de  Bhrough-ba. 

En  tout       1 20  II. 


VI.  De  Je  loung  à  la  halte  de  Kussi. 
De  Kussi  au  gite  de  Ghiangdzè  dzâug. 

De  Je  loung  à  Kussi  70  Ii,  et  de  là  encore  70  fi. 
70  Ii  jusqu'à  Ghiangdzè  dzâng ^  où  il  y  a  un   70  li. 
défilé  difficile  à  passer  ;  chacun  de  ces  endroits 
a  son  dheha.  On  y  trouve  des  habitations,  du 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe,  Joungau, 
^3)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  H'iahunff, 


I 


(  3«S  ) 
bois  et  du  foin.  A  GlUangdze  dzong  se  réu- 
nissent plusieurs  chemins  qui  sont  tous  unis. 


En  TOUT       140  li. 


Vn.  De  Ghiangdzè  dzAng  à  la  halte  de  Jen  dzin  gang. 
De  Jen  dzin  gang  au  gùe  de  Baïnam. 

On  compte  de  Ghiangdzè  dzéng  à  Jen 
dzin  gang  55  li  >  et  de  ià  à  Bainam  60  li.  Dans 
cette  dernière  place  on  trouve  un  dkeha,  des 
habitations,  du  bois^  et  du  foin;  les  voyageurs 
peuvent  faire  ici  une  halte  et  coucher. 


En  TOUT       115  li. 


Vm.  De  Baïnam  à  la  halte  de  Tchhu  doui  (1). 
De  Tchhu  doui  au  gùe  de  Djacbî-hloumbo. 

De  Bainam ,  le  chemin  conduit  par  une 
route  unie,  et  après  avoir  passé  par  un  grand 
pont  on  a,  après  70  li,  Tchhun  doui.  Il  y  a  70  fi. 
un  dkeha  et  des  habitations.  De  là  il  y  a  encore 
40  li  jusqua  Djachi^h^loumbo ,  quon  appelle  40  U. 
aussi  le  Zzang  ou  Tuhet  ultérieur,  c'est  la  ré- 
sidence du  Bandjin  erdeni. 

En  TOUT       110  li. 


De  H' LASSA  au  Tubet  ultérieur,  il  y  a  donc 
en  tout  900  li. 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe  on  lit  Tmipowi-dzông, 
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NOTICE  DB  DMCHI-H^LOUMBO. 

Du  H^lasset  isiâ*k*hang  ou  grand  temple  deH^las- 
sa,  il  y  a  huit  journées  jusqu'à  ia  place  du  Tubet  ulté- 
rieur appelée  Djachi'h'laumho  (  1  )^  où  s'élève  ie  temple 
appeléen  chinois/tn  tchoung  ning  oung  kypa  szu  (2). 
L'aspect  de  ses  montagnes  et  de  ses  eaux  est  divin  et 
surprenant;  le  soi  y  est  fertile  et  la  contrée  belle ^  c  est 
pour  cela  que  (e  BandjtH  erdeni  y  a  établi  son  si^e.  Le 
couvent  est  majestueux  et  resplendissant  de  beauté  ;  les 
images  des  Bouddhas  portent  Fempreinte  de  sept  choses 
précieuses  (3).  Partout  on  entend  le  murmure  des 


(1)  Djaehi-h'lauMbo ,  appelé  antsi  Sera  siar,  est  le  nom  da  mo- 
nastère dans  feqnel  réside  le  Bandfm  Rimboisi»  II  n'est  éloigné  que 
de  i  li  de  ia  gnmde  YÎIIe  de  Jigatse,  La  principale  TÎfle  fat  fondée 
en  Tan  1447  de  notre  ère  par  Ghendoun  djouàba,  disciple  et  suc« 
cessenr  spirituel  du  fameux  Zzang  k'kaba.  On  y  compte  {usqu*à 
9600  lamas  ;  il  y  a  une  grande  quantité  d*obélisques  et  d'idoles  tant 
en  or  qu'en  argent.  On  prononce  ordinairement  DcAnj^'/oimt^^ 
au  lieu  de  Djaehi-h'loumbo, 

(9)  «Tai  traduit  (vol.  IV,  pag.  989)  le  nom  chinois  de  ce  tem- 
ple ,  mais  il  se  pourrait  aussi  qu'il  ne  fAt  que  la  transcription  d'une 
dénomination  tubétaine ,  et ,  comme  telle ,  intraduisible  pour  le  sens 
des  caractères  chinois.  —  Kl. 

(3)  Les  sept  objets  précieux  des  bouddhistes  sont  nommés  en 
mongol  Doion  erdeni,  ce  sont  : 

1.  Dzahtt  erdeni,  en  tubétain  Langbo ,  un  éléphant  blanc. 

9.  Morin erdeni,  en  tubétain Damichouk,  un  cheval  vert,  qu'où 
yoit  ordinairement  à  cdté  du  dieu  Maitari. 

3.  Tsirgan  noyon  erdeni,  en  tubétain  Makhoun ,  un  guerrier  à 
visage  bleu ,  cuirassé  et  portant  un  bonnet  |aune  de  lama. 

4.  Kkaioun  erdeni,  en  tubétain  Dzio  mo,  une  belle  vierge  blanche . 

5.  1\ichimœl  erdeni,  en  tubétain  Lonbo ,  un  ministre  ou'  am- 
bassadeur. 
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prières  y  les  parfums  de  f  Inde  répandent  une  odeur  dé- 
licieuse qui  s*élève  jusqu'aux  cimes  bleues  des  mon- 
tagnes. Ce  que  je  dis  ici  n'est  nuiiement  exagéré. 

Les  habitans  du  Tubet  ultérieur  adorent  le  Bokhdha 
Bandjîn,  tout  comme  ceux  du  Tubet  antérieur  adorent 
le  Dalaî  lama.  On  raconte  que  ie  Bandjtn  est  un  Kin 
kang  (1)  incamé  y  et  qu'il  est  déjà  à  sa  dixième  renais- 
sance. II  entretient  la  tranquillité  dans  son  ame ,  il  est 
instruit  dans  la  loi,  il  comprend  tous  les  livres  sacrés , 
et  s'éloigne  de  la  vaine  gloire  du  monde.  Tout  lama 
qui  a  achevé  f  étude  des  livres  de  la  Ipi,  doit  nécessai- 
rement recevoir  b  bénédiction  du  Bandjïn  pour  ob- 
tenir la  faculté  que  donne  la  doctrine  des  quatre  vé^ 
rites  fondamentales  y  d'apercevoir  tous  les  replis  de 
i'ame  (2).  Si  le  Datai'  lama  meurt  et  s'incarne  de  nou- 


6.  Tehintanumierdeni,  entnbétain  Norbou,  nn  fmit  qu*on  pré- 
tend croître  dans  Tendroit  le  plm  profond  de  FOcëan  et  au  moyen 
dnqnei  lea  diTÎnhët  peuvent  déplacer  des  montagnes,  et  exécuter 
d'autres  miracles. 

7.  Le  Kurdœ  ou  la  roue  de  la  domination}  c*est  le  Tchakra  des 
Hindous.  —  Kl. 

(1)  Les  huit  divinités  nommées  en  chinois  Mail      ^ft^  Kin 

kang,  en  tubétain  ^    pf  Dhordze  et  en  mongol  Vatsirtou ,  on  les 

diamantiques ,  ont  la  direction  de  la  plage  occidentale  du  monde. 
On  les  représente  comme  des  guerriers  d*un  air  farouche ,  mais 
parfaitement  ressemblans  entre  eux,  avec  des  cuirasses  d*or  et 
portant  àeB  glaives  d'une  matière  précieuse  dans  ia  main.  Ils  sont 
chargés  de  protéger  la  ioi  de  Bouddha  ;  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  place  leurs  statues  devant  les  temples.  —  Ki«« 

(3)   Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  V,  p.  134. 
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veau,  leBandjtn  explique  la  tradition  sur  sa  renaissance, 
pour  qu'on  se  conforme  à  la  grande  r^e.  Le  Dalaï 
lama  agit  de  la  même  manière  à  la  mort  du  Bandjtn. 
Cest  ainsi  que  ces  deux  pontifes  suprêmes  soutiennent 
mutuellement  les  dogmes  de  la  religion  jaune. 

Sous  le  règne  de  Fempereur  Tai  tsoungwen  houang 
ti,  la  7/annëe Thsoung  to  (  1 642  ),  leBandjtn  disait: 
«C'est  du  côté  oriental  qu'a  paru  un  sage»,  et  il  envoya, 
ainsi  que  le  Dalaï  lama,  une  ambassade  à  Fempereui; 
elle  fit  40,000  li,  et  vint  à  la  cour  pour  établir  une 
liaison  amicale  avec  nous.  L'empereur  reçut  ses  propo- 
sitions avec  plaisir,  et,  s'étant  assis  sur  le  trône,  il  en* 
voya  du  thé  aux  ambassadeurs  (l). 

Dans  la  53/  année  de  Khang  At  (  1 714),  le  Banr 
djïn  reçut  le  titre  d'Erdeni,  et  dans  la  4&.^deKAian 
loung  (1780),  il  se  rendit  lui-même  à  la  capitale  de 
la  Chine.  L'empereur  le  loua  de  son  amour  pour  la 
justice,  et  le  récompensa  par  tout  ce  qu'il  pouvait  dé- 
sirer. Mais  le  Bandjtn  se  changea  (mourut)  bientôt, 
s'incarna  de  nouveau  dans  le  Tubet  et  reparut  sur  le 
trône  de  Djachi-h^loumbo. ^ous  sommes  à  présent  dans 
la  1 1  .*  année  après  cet  événement  ;  on  dit  qu'il  est  ver- 
tueux, tranquille,  pénétrant,  et  quil  attire  les  regards 
des  Tubétains.  Tous  ceux  qui  habitent  à  la  distance  de 
3000  li  qui  sépare  Djachi-h'loumbo  de  iVtWam,  jus- 
qu'aux frontières  de  Gorkha,  croient  au  Bandjtn. 


(1)  En  Mongolie  et  au  Tubet  c*est  fusage  (Tenvoyer  du  thë  cband 
à  ses  hôtes  ou  parens;  mais  ici,  sons  le  nom  de  thé,  il  s*agit  d'une 
marque  de  politesse  qni  était  accompagnée  d*aatres  cadeaux. 


(  329  ) 

ROUTB  DB  DJACffl'ff'LOUMBO  \  NtBLAM. 

De  DjaeH'-h'loumbo  à  la  halte  de  Narihang  (Naithang). 


De  NaHhang  an  gîte  de  Lar, 
90  U. 

De  Lmr  à  U  halte  de  Ld. 

De  £•«{  an  gîte  de  NaSngan, 
100  li. 

De  NMMgitm  k  U,  halte  de  Je- 
îoimg. 

De  Jehungwa  gîte  de  Djachir 
gang,  110  li. 

De  Dfaehigang  à  la  halte  de 

De  Banda  au  gîte  de  Gnoit^efi 
phumtsoling,  95  ii« 

De  Ghaldhan-phumtsoUng  à 
la  halte  de  Djessi-dzàng  (Tcbai- 
dzoung). 

De  Djtssi  -  dzông  an  gîte  de 
i;t/aMan^  (Konnthang)  100  li. 

De  Djathang  à  la  halte  de 
Chahadou, 

De  Chahadou  an  gîte  de  iVo- 
dlztt,  lOOK. 

De  Nadzu  à  la  haite  de  Be~ 
ghiagki'gang. 

De  Beghiaghi  -  ^«n^  an  gîte 
de  Dzawou ,  95  if. 

De  Dzawou  à  la  balte  an  pied 
de  U  montagne. 


Dn  pied  de  la  montagne  au 
gîte  de  Ghiatsoho,  110  li. 

De  Ghiatsobo  à  la  halte  de 
Yeou  goung. 

De  Feotf  Aotm^au  gîte  de  La 
goulounggou  (Lagdnnionnggon) 
100  fi. 

De  Lagouhnmggou  à  la  halte 
4e  Lolo* 

De  Loto  an  gîte  de  Stekaf 
dzông,  105  ii  (1). 

De  Siekardzông,  80  ii  à  Mié- 
ming, 

90  Ii  à  Dirilanggou» 
90  Ii  à  Mierma. 
\%0\ïkTsiapmda. 
90liau  corps  de  garde  où 
Ton  descend  dn  cheval  (  en  chi- 
nois Hia  ma  tsà  ). 

130  Ii  à  Gaba  ghiorgan* 

80  Ii  à  Chomaladou, 
130  Ii  à  Tehounggar. 
90  Ii  à  Dzoungkam 
De  Dzoungka  par  une  rente 
de  côté  : 

OO.IiàJIfar. 
190  li  à  Gounda. 
80  Ii  à  Djodang, 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  croit  que  cette  ville  est  la  même  qni,  sur 
les  cartes  chinoises  et  mandchoues  du  Tubet/est  nommée  Saga 
khara  gher,  et  sitnée  an  nord  du  Yœrou  zzang  ho  tsiou;  c*est  une 
erreur.  Notre  auteur  place  cette  ville,  dont  il  écrit  le  nom  en  chi- 
nois Hie  gar,  au  sud  de  ce  fleuve  et  sur  un  affluent  du  P'houm- 
tsouk  Zzangho  tsiou.  Elle  porte  sur  les  cartes  mentionnées  le  nom 
de  H'hSiekar  dzông,  ou  la  ville  Siekar  (la  blanche)  du  midi, 
et  se  trouvé  sur  la  gauche  dn  Ghiai  tsiou ,  affluent  de  la  gauche 
du  P'kouotmsouk  Zzangho  tsiou.  Kl. 
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1 15  li  à  Djouihang, 
90\ïkTsiUnmg  (  KeroD  • 
di^ng  01»  KedjondxÂng). 

De  Tsi  knmg  par  U  route  voi- 
■ine  : 


86  li  à  OUmng. 
\M  ii  à  SojmÊng. 

75  Ii  à  Djalmgdo. 

85  iî  à  JouMghia* 
nS\kkNUUm{\). 


En  tout,  AvlTvbbt  VLTiRiBvttkNiBLAM,  2851  Ii. 

De  TCHHING  TOUk  NiELAM  il  y  a  en  tout  9811  Ii. 

D'après  les  mëmoires  de  la  chancellerie  militaire  de  la 
53/  année  de  Khian  loung  (  1788  )^  on  compte  de 
Djachi-hfhumho  à  Siekar  dzâng,  1 005  li.  De  Siekar 
dzâng  à  H'iassa  on  a  indiqué  les  haltes  et  les  gîtes  ; 
mais  au-delà  de  Siekar  dzâng  on  n  a  marqué  que  le 
nombre  de  Ii ,  car  il  a  été  très-difficile  d'avoir  des  in- 
formations plus  exactes  sur  cette  route. 

INDICATIONS  d'autres   ROIITBS. 

Supplément  au  routier  de  Ta  tsian  loa  à  Tsinmdo  par 

le  step  de  Rbor  dek. 


De  TatstanlouiljuSOlitM 
pied  da  Tche  to  chan,  pais  on 
passe  ce  mont,  et  Ton  arrive  à 
Ti  jou  (Tirou)  où  les  chemins 
se  partagent  : 

70  Ii  an  corps  de  garde  Ya 
ichou  tsa, 

40  Ii  à  Lang  tchatphou. 

40  Ii  à  Pa  sang  tchaû 

50  li  à  Chang  pa  i. 

Ici  la  route  se  divise  : 

60  Ii  à  Ciarda. 

50  Ii  à  Sin  ma  thang. 


30  Ii  à  Tsîo  y  a. 

50  Ii  par  les  montagnes  à  La 
U  thang» 

60  li  à  7>ttiouii^(YoaIoQng). 

70  li  au  corps  de  garde  Ghia 
ssa  ichu  tsa  (Gassadouk). 
5  Ii.  à  Ghijoudouka, 

30  Ii  par  une  colline  à  la  val- 
lée de  AAor0^an^(Djangoa). 

50  li'en  descendant  la  monta- 
gne à  Kiangpin  thang* 

50  Ii  à  Tchu  tvo» 

30  Ii  par  une  montagne  au  pont 


(1)  Nielam ,  Gnielam  ou  Nialam  est  la  ville  qui,  chez  les  Nëpa- 
liens  ,  porte  le  nom  de  Kouttù  —  Kl. 
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de  LeUmm-saumdo  (Logoang* 
sonnido)* 

90U]^PamwmHfkGmmm. 

30  li  9  après  iroir  pasflé  une 
rÎTièreyà  J9elû 

!MUkLoiÊnbakkam. 

AOUk  AguJah. 

eOUkIltnmg. 

40  li  à  k  frontière  de  nieghe 
appdée  aaff i  DergkeU  ou  Thsy 
iemg  (en  chinois  les  sept  montées) 

eOUkLoteng. 

eOUkKytna  thang, 

SOlik  Lkasaui^: 

60  li  à  Tehoumlato. 

50  li  à  k  ririère  occidentale 
de  Tchungheng. 

40  li  en  montant  sur  la  mon- 
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tagne  au  corps  de  garde  Bondi 

30  li  en  descendant  k  monta- 
gne à  Bi^aung. 

e^UkGkmghim. 

lOUkKkùmgihmg. 

eoUklTksaoia* 

30  ii  à  Thsaob'gmmg. 

30  li  à  trayers  une  petite  mon- 
tagne à  Nia  loung  tha* 

50  U  à  Hagka. 

30  li  à  k  sortie  de  k  vallée  de 
Hagha, 

30  li  à  Dfatmgsade» 

60  li  à  trayers  une  montagne 
kJeya» 

40  li  à  trayers  une  montagne 
kTsiamdo. 


En  tout     1885  U. 


Sur  toute  cette  route  on  trouve  beaucoup  de  Tubé- 
tains  qui  habitent  sous  des  tentes  noires  et  s'occupent 
de  féducation  des  bestiaux.  II  y  a  des  endroits  qui 
exhalent  des  vapeurs  pestilentielles. 

Routier  de  Tsiamdo/iar  le  step  de  Rywoudzè  à  Hiassa. 


De  Tsiamdo  il  y  a  40  ii  au 
pont  Olo  samba  (  ou  Goro  sam- 
ba)^ où  les  chemins  se  divisent. 

60  Ii  à  Ckodo. 

40  ii  à  Khangpkmgdo, 

50  ii  à  Rywoudzè* 

50  Ii  à  Da  thang. 

80  Ii  à  Gkialadzou. 
100  ii  an  pont  Ghiang-thsing- 
saumdo, 

80  ii  au  pont  Sanggang  soum- 
do. 

80  ii  par  une  petite  montagne 
au  pont  Ser  saumdo. 


60  Ii  à  Latsa. 

50  li  kKylo  thang{Chn  tliang) 

7o  Ii  aupontTcAa^uft^^aum- 
do  ou  Tchunba  sse  tcha. 

70iiau  pont  Kkiang  thang 
soumdo. 

50  ii  à  Lagoung  doung. 

60 lia  Wangdzou. 

80iiau  corps  de  garde  Ky 
chou  pian  ibi  (en  tnbétain  Dzia 
sio  pènkar), 

50  Ii  à  la  barrière  Ta  pian 
kouan  (  en  tubétain  Sonda pino- 

gol). 


( 

80  li  à  Ganuo  iktmg. 

'70UkGasiando. 

60Iiàiafortei«Mede£f'i 
d'où  un  cbemin  conduit  à  droite 
daoi  ane  Tallëe  de  h.  montegoe. 

60  II  à  U  frontière  de  H'Um. 

70  li  en  paifant  par  nne  mon- 
tagne à  Ky  khe  ka, 

70  ti  à  Chagale. 
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fO  li  k  Ky  kammtsy. 

70  li  an  corps  de  garde  Hmgm- 
Uoha, 

60  ii  à  PoncAo». 

60  ii  à  Djammm  HÊmhm» 

60  li  à  Nmdmgteunggou. 

70  ii  an  corps  de  gardeJfeijpW 
goungka,  ou  ce  chemin  entre 
dans  la  grande  route  de  H'imssa. 


En  tout     1880  li. 


Routier  du  Tubet  êntéiieurpar  un  autre  chemin  qui 
conduit  de  Taloa  à  Djachi-hlounbo. 


A  Tahu  les  chemins  se  diri- 
sent,  Ton  conduit  par  Ghtang- 
dze  dzàng,  et  Tautre  par  Jamba 
au  Tubet  tOtérieurÇt).  De  Talou 
k  Jamba  il  y  a  90  Ii. 

50  Ii  à  Gamaka,  situé  au  mi- 
lien  entre  les  territoires  àtH'las- 
sa  et  de  Dfaehi k'iawnbo. 

45  Ii  à  Ami. 

90  li  à  Jin  phoung  dzông  on 
Rimbau  dzàng. 


40  Ii  à  Koulomng  long  si, 

50  Ii  à  Nian  mou  khada» 

60  Ii  à  Tchoungbaka. 

45  Ii  à  Ping  kia  ma  (  ce  nom 
est  chinois  et  signifie  le  crapaud 
de  glace){i). 

45  Ii  à  Lagou. 

45  Ii  à  Djachi'-k'tounbo» 


En  tout       420  lî. 


Routier  du  Tubet  ultérieur  par  un  autre  chemin  qui 
se  dirige  de  Nartang  à  Nielain. 


De  Djachi'h'lounbo  il  y  a  40 
Ii  à  Narthang, 
30  ii  à  Gaji. 
40  li  à  TchaXsioun 
50  ii  à  Dekingdzai. 
30  Ii  à  Siagar, 


30  Ii  à  Tchahung  ika. 

30  Ii  à  Djachi. 

40  Ii  à  Sédzou. 

80  Ii  à  Saghia. 

50  li  à  Phou  dzông. 

50  Ii  à  Maga* 


jm- 


(1)   Voyez  plus  haut ,  p.  171. 

(9)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Binkhama. 
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40 lia  Tckaundatm. 
60Iià/#tr(lhir). 
60  II  à  Tchmng90. 
40  ii  à  TVotifM. 
40  II  à  C^AtMoiifi. 
iiO  UkSiekar-dzàni^. 
40UkNgtmbm. 


40  lia 

yOUkDauUmmg. 
iOlik  YmU. 

30  li  à  kmontftgDe  appd^e  en 
chinois  7W  kie  iStg, 
40  II  à  IH^  tekhmg. 
50  li  à  Nielam. 

En  tout     1120  il 


Route  du  Tabet  aoterieur/iar  Tsathang  à  Hlasia. 


De  Dfaehi-h'iawmho  il  y  a  40 
li  à  Lokhaui. 
100  li  à  Semdo. 
liO  ii  à  Niamnauhouia  (  Nian 
monhonding). 

90  li  à  Nengmau  dzàng* 
80  li  à  Cht^aukm. 
70  li  à  TmAm^. 


70Iiàirei&'(BaIdhi}. 

90  li  à  CUmha  dze. 

50  li  à  Khm  ehom  ou  Tsiou- 
chonl  dxAng). 

50  li  à  Ghiang  &'(Ghiang  lin) 

80  li  à  Tenglounggang^om 
lonng  gang). 

40  li  an  H'UustX  tsiA4i'hmng. 


En  tout       880  IÛ 


Route  de  Soung  fang  (1)  pair  le  fort  de  Houng  ching 

kouao  au  Tubet. 


De  Houng  ching  kouan  il  y  a 
60  li  à  Leang  ho  kheou ,  où  les 
chemins  se  divisent  : 

80  li  à  Tchhu  tsao. 

70  li  à  Kia  wang  ma  wang  ou 
Kia  ufa, 

50  li  à  Cha  lou  thang  ou  Sa 
km. 

60  li  à  Pâma. 

60  li  à  Kiangti  keUma  on  Le^ 
wa. 

80  li  à  houng  khi  theou. 


70  li  à  Oulan-mang  (not). 

80  li  à  Dzoungkar, 

70  li  à  Tchagan  tokhau 

70  li  à  Chana  ougiu. 

60  li  à  Thsy  khi  khalai (Tsi- 
tsi-khada). 

70  li  de  traverse  d*une  grande 
montagne  conyerte  de  neige, 
ponr  arriver  an  passage  An  ding 
daha, 

70  li  à  Touloung  toulao, 

50  li  à  Taban  iologai. 


(1)  Soung  fan  est  une  forteresse  chinoise  située  dans  Fanglc 
nord-ouest  de  la  province  de  Szu  tchhouan.  -—  Kl. 
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60  li  an  camp  de  Tmt  iekoung 

60  li  an  Tieiaumha  inférieur. 

80  li  an  Tiehtmba  âumiUeu. 

80  li ,  en  traTenant  une  gran- 
de montagne  de  neige ,  an  7Ye  - 
loumba  s^érieur. 


70  li  à  Oulan  tiehun. 
S40  li ,  par  4  ftationf ,  chacnne 
de  60  li,  à  Gayrhm  Solom  enr 
le  Hoang  ho ,  où  passe  le  grand 
chemin  de  Si  niing. 


En  tout       169  li. 


Route  de  ITIalsa/^ar  Yangbadzian  à  Gaitzang  koutcha* 

On  compte  de  H'iassa  5  Ètt- 
ûonsk  Yangbadzian  (Jibaging) 
et  en  tontSOOIi  ;  le  chemin  n*j  di« 
vite  de  H'iassak DfaeM'h'ioum' 
bof  par  Yangbadzian,  il  conduit 
par  nn  désert,  et  est  moins  long 
qoe  cenx  qui  passent  par  GrAtOfi^ 
dze  dzàng  et  Jamba,  mais  on  ne 
sait  pas  combien  de  li. 

40iià^ia^ott. 

lOlik  Sang  tolokhau 

50  li  à  Djoudingmaben, 

.40  li  à  Sangghi  mading, 

dO  li  à  Lading  tchoudo, 

50  li  anx  bords  du  grand  lac 


Temgghe  noor  on  Temgrinoor. 

50  li  à  lAtngtso,  nommé  aus- 
si Dzouhunggio. 

60  ii,  en  passant  par  nne  gran- 
de montagne,  sur  la  cime  de  la- 
quelle il  y  a  nn  lac ,  à  Got^oung, 

80  li,  par  deux  montagnes ,  à 
Djangtso ,  où  il  a  un  lac. 

45  li  au  bout  du  lac. 

60  li  à  Dfoodtr. 

50  li  à  Bangthang. 

50  li  à  Baieya, 

70  li  à  Doungtso, 

70  li  à  Galizang-koûtcha  (1). 
où  il  y  a  une  rivière. 

En  tout     1035  li. 


(1)  Le  canton  de  Ghaltsàng  £fôdja  ou  Gaitzang  koûtcka  est 
situé  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  province  tubétaine 
â^Oui,  II  est  traversé  du  nord  au  sud  par  la  rivière  Goûtcha  ou  Koû- 
icha,  qui  reçoit  le  nom  de  Bouktchak  quand  elle  a  quitté  ce  can- 
ton et  se  dirige  à  Test,  cl  |\^    HS^    Cr Aa//5afi^  est  un  mot 

tubétain  et  désigne  les  poils  longs  et  bigarrés  qui  ornent  la  tête 
des  numtons ,  et  Goûdja  ou  Koûtcha  est  le  tè;rme  mongol  pour 
bélier,  A  Test,  ce  canton  est  borné  par  la  montagne  Ghaltsàng 
koûtcha  dabahn.  • —  Kl. 


(  335  ) 

IioMtade8in\ng,parltsiarrièrMJelaJrontiÈreauTnhtit. 


On  lort  par  k  birriirc  ie  la 

frontière  de  Si  nmg  ei  on  urive 
«priiklfiOIià^cAJAiut. 
lÙlikKhargûr. 

70  )i  ■(!  pausgE  de  TcAwf Ay. 
60  li  h  AToutou  Houfor. 
60  li  h  Goun  trgki, 
50  li  h  Imairm  (dan*  la  texte 
par  envnr  Immr). 

60  II  an  piwige  de  Se  lo, 
60  lî  an  mont  Ttiatiglo  Jai». 

70  li  an  lac  Dtlotat  noQr, 
WMkKtnàkou  koHtor, 

60  li  à  Khoya  kouter, 

70  li  aa  paaaage  AnHau^Kgko 

GOMk Namg»  (KboiiUioa- 
aagga). 

60  li  k  KkeJotou. 

50  li  h  Kiria  tolokhai. 

50  li  à  Khoyorkoutourdjadou 

"iÙMk  BtlUir. 

60 lia  Lama  tolokhai. 

50  li  k  Batn  khara  nadou. 

601ik  ChachiUnmg. 

^O^klktAUA. 

^0^^Oulanergki. 

60  li  an  ga^  de  Koukousal. 

60  li  II  la  ririire  JUaumi  out- 
Mm. 

50  li  k  Tektigan  trghi. 

601ik  Tenta  koudjoti, 

70likSelttitom. 

50  li  k  ToukÂolou  tolokhai. 

60  li  aafUÊtgeieDoumbour- 


60  li  k  DoumhouTtou  dahanA- 

50  li  k  Doumbourtou  dmba^a 

eoUkKhmUaakor. 
50  li  an  rocber  Dtr  kkmda. 
60  U  k  Chtaula. 
50  li  k  Dolon  batour. 
SSli  kBoukhasâir. 
SSUkKkaraikolo. 
451ik^iUaiii(danarorïgiDtl, 
par  erreur  Amda). 
4i  a  kEndam. 
4Slik  Chili  toulak. 
TSlian  mont  Jke  nimkhan 

55  li  an  bord  orienta  de  la  ri* 
Tière  Sok. 

fOlikBamkhaK. 

55  li  k  BaokholooUi, 

60  li  k  Ckak  engor. 

AiWkMungdaa. 

45  li  k  Monggoltirik. 

70  li  k  Tehonçkor. 

SOUkTthotmla. 

SihkGûhuag. 

55  li  k  liTiritreKhara  ouisou 

70  li  k  Gaitian. 

<0  li  an  lac  Chiboe  noor. 

70  li  k  KetoiM  lirik, 

90  li  k  Dam. 

^Ol\k  Yangla. 

70  li  k  GAÙu>anf  £a. 

45  li  k  Dalmuig. 

bO\ikChala. 

70  li  k  G«ftiI6>f  ghiunkor. 

90  li  k  iJoMMen. 

aSIikldHf  la. 

451ikff7a«M. 


En  tout     4 1 20  li. 
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NOnCB  DB8  DIFFiRBims  TRIBUS  DU  VUBBT    (l). 

I.  Habitons  de  Ta  tsian  hu. 

Sous  la  dynastie  des  Thang,  Ta  tsian  lou  apparte- 
nait aux  ThouphoouTvbétains.hes  Ftiiin(ouMogoIs) 
y  établirent  six  (^cinq)  Ngan  fou  szu  ou  principautés 
héréditaires  appelées  Tiao  men,Yu  thoung,  Ldya, 
Tchhang  ho  si  et  Ningyuan.  Sous  les  Ming,  le  man- 
darin local  dé  Tchhang  ho  si,  nommé  Rawamong, 
qui^  sous  les  Yuan,  avait  eu  le  titre  de  Yeou  tching, 
vint  apporter  le  tribut ,  et  fut  lui-même  bien  reçu  à 
la  cour.  Quand  la  dynastie  actuelle  des  Mandchoux 
parvint  au  trône  ^  elle  produisit  par  sa  vertu  des  chan- 
gemens  salutaires^  et  les  Thou  szu  de  ces  cantons 
adoptèrent  les  moeurs^  ainsi  que  le  costume  et  le  bonnet 
chinois.  Leurs  chefs  demandèrent  alors  la  permission 
de  porter^  comme  les  officiers  chinois^  des  djouha  (2) 
ou  habits  de  satin  brodés  de  dragons^  avec  un  grand 
collet^  de  petites  manches,  et  sans  pointe;  et  pour 


(1)  Tout  ce  qui  suit ,  ju8qti*à  la  fin  de  Fouvrage ,  n*a  pas  été 
traduit  par  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 

(S)  Le  mot  tubëtain  djouba  désigne  un  habit,  un  surtout*  Je 
dois  signaler  ici  une  mëprise  que  le  P.  Hyacinthe  et  moi ,  nous  avons 
•  commise  à  Toccasion  de  ce  terme  {V,  le  Nouv,  Joum.  Asiat,  t.  IV, 
p.  S43),  en  le  prenant  pour  le  nom  d*une  dignité.  Il  y  faut  donc 
lire  «  les  dheba  et  autres  roulent  leurs  cheveux,  &€,  »  au  lieu  de  «  les 
•  djoubi,  les  dheba  et  autres  roulent  leurs  cheveux,  &c,  »  La  même 
erreur  est  répétée  à  fa. page  suivante ,  où  il  faut  lire  :  «  Les  djouba 
sont  en  phrouh  ou  en  camelot,  suivant  les  moyens  de  chacun^  »  — 
Kl. 


(  Î37  ) 
ordinaire^  des  djouba  de  satin  épais  ou.de  phrouk  (l). 
Quant  aux  bonnets ,  ib  suivent  en  général  la  mode  du 
Tubet.  En  hiver  ^  ils  portent  des  bonnets  de  satin 
broché  et  garnis  de  peau  de  renard  ou  de  lynx.  De 
k  pointe  tombenf  des  flocons  de  soie  sans  ordre  sur 
le  bonnet;  le  rebord  est  ou  large  ou  étroit,  ayant 
une  pointe  des  deux  côtés.  En  été,  leurs  bonnets  sont 
de  soie,  avec  un  rebord  de  satin  fort  et  brodé  de  dra- 
gons. Us  ajoutent  aussi  sur  le  sommet  du  bonnet  un 
morceau  de  loutre,  et  le  placent  entre  les  broderies 
ou  les  flocons  de  soie.  Ils  ceignent  les  reins  d'un  glaive 
court  qui  leur  pend  au  côté  gauche.  Leurs  souliers 
sont  en  cuir  et  s'appellent  k'hang.  Ordinairement  ik 
suspendent  à  h  ceinture  une  bourse ,  une  tasse ,  un 
petit  sac,  ou  un  autre  objet  semblable.  Us  se  percent 
loreille  gauche  et  y  portent  de  grands  ornemens  de 
corail  rouge  ou  de  turquoise. 

Les  tribus  tubétaines  qui  habitent  Ta  tsian  lou  et 
Ho  kheou  (le  gué  du  milieu  du  Y  a  loung  kiang),  fa- 
briquent du  feutre  blanc ,  des  étoffes  et  des  djouba 
d'étoffe  de  laine  velues  ou  de  phrouh.  Ceux  de  l'iii- 
teneur  font  des  habits  courts  de  phrouh.  En  hiver  ils 
portent  de  grands  bonnets  de  poil,  et  en  été  des  bon- 
nets en  (il  de  soie.  Us  se  percent  l'oreille  gauche  et  y 
fixent  de  petites  plaques  d'étàin  ou  de  fer.  Ceux  parmi 
eux  qui  écrivent,  suspendent  à  leur  ceinture  un  petit 
étui  en  fer  qui  contient  des  roseaux  et  un  petit  flacon 


(1)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  IV,  pag.  130 
not.  S.  —  Kl. 
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en  cuivre  rempli  cTencre;  ils  y  trempent  le  roseau 
quand  ils  veulent  écrire.  Ils  écrivent  sur  de  la  peau 
et  sur  du  papier  et  tracent  leurs  lignes  de  gauche  à 
droite. 

Quant  aux  femmes  de  ces  barbares,  elles  se  coiffent 
ordinairement  en  divisant  leurs  cheveux  en  deux  tresses 
qu  elles  lient  ensemble  sur  la  tête  avec  un  ghadhak 
ou  mouchoir  rouge  ;  elles  y  attachent  par  derrière  une 
plaque  d'argent  et  d  autres  ornemens  de  corail,  de  tur- 
quoise et  de  faux  corail,  ou  des  monnaies  d'argent 
et  des  coquilles  de  mer.  Elles  portent  sur  le  corps  une 
robe  courte  sans  manches,  et  sur  celle-ci  une  espèce 
de  spencer  carré.  Elles  ont  des  souliers  de  cuir  appelés 
k'hang.  Les  riches  portent  sur  le  dos  de  grandes  cour- 
roies de  cuir  auxquelles  sont  attachés  des  ornemens 
en  peries  et  d'autres  pièces  qui  donnent  de  Tédat.Les 
marchands  de  Ta  tsian  lou  sont  obligés  de  se  servir 
de  femmes  barbares  qu'on  appelle  cha  pao,  ou  oies 
des  sables  (l).  Elles  font  pour  leurs  maîtres  toutes  les 
affaires  commerciales,  et  vendent  au  marché ,  même 
quand  elles  sont  enceintes. 

Ces  tribus  habitent  dans  des  maisons  qu'on  appelle 
ticu)  leoUf  ou  tours  en  briques.  Le  dictionnaire  Pian 
hai  explique  ce  mot  par  maison  en  pierre.  Ils  y  font 
aussi  des  monceaux  de  pierres  qui  représentent  des 
Bouddhas.  Les  hommes  y  montent  et  descendent  sur 
des  échelles  à  pieds  surs,  et  les  défendent  avec  des 


(1)  Cest  aussi  le  nom  qu*on  donne  en  Chine  aux  femmes  qni 
procurent  des  prostituées.  — Kl. 
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fusils  et  de  petits  canons.  Les  habitations  du  Tube^ 
sont  construites  de  la  même  manière;  et  comme  il  y 
a  dans  le  même  édifice  la  cuisine  et  {endroit  où  f on 
tient  les  bestiaux,  dies  sont  très-saies,  mais  spacieuses. 

Ces  tribus  boivent  du  thé  au  lait ,  de  leau-de-vie  faite 
de  lorge  appelée  thsing  houa^  et  mangent  du  tsanpa, 
de  la  viande  de  bœuf  et  de  mouton.  Le  tsanpa  est  une 
pâte  faite  de  farine  roussie  au  feu.  Ils  suivent  la  reli- 
gion de  Bouddha.  Quand  ils  sont  malades,  ils  ne  se 
servent  ni  de  médecins  ni  de  drogues,  mais  ils  appellent 
les  lamas.  Ils  font  des  lampes  avec  du  beurre  et  brûlent 
des  parfums.  Dans  leurs  sacrifices  ils  se  servent  de  l'eau 
bénite.  Ils  jettent  leurs  morts  dans  leau ,  ou  les  brû- 
lent, ou  lesofirent  à  dévorer  aux  oiseaux  de  proie  et 
aux  chiens.  Us  s'amusent  à  sauter,  à  danser  et  à  jouer  la 
comédie.  Une  douzaine  de  femmes  portent  sur  la  tête 
des  bonnets  ronds  en  toile  blanche,  tirent  des  flèches 
contre  un  but  :  elles  sont  alors  habillées  de  différentes 
couleurs,  lèvent  les  mains,  forment  uA  cercle,  sautent 
en  lair,  s'approchent,  chantent,  dansent,  font  diflfé- 
rens  tours ,  jusqu'à  ce  que  leur  voix  se  perde  tout-à-. 
fait.  Ce  sont  là  les  amusemens  des  pays  étrangers  Ils 
offrent  à  la  fin  de  l'an  un  sacrifice ,  et  le  célèbrent  par 
des  banquets  et  de  fréquentes  réunions. 

Les  peuples  de  Ta  tsian  lou  et  du  Tubet  appar- 
tiennent à  la  même  souche;  par  conséquent  leurs 
mœurs  se  ressemblent.  On  observe  aussi  une  grande 
conformité  dans  leur  manière  de  vivre  et  de  se  vêtir, 
et  fort  peu  de  différences. 


22. 
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II.  Hahitans  de  Li  fang, 

Li  thang  étant  à  présent  sous  la  îuridiction  de  Ta 
tsian  lou ,  les  mœurs  chinoises  s'y  sont  répandues 
peu-à-peu  ;  les  mandarins  locaux  suivent  pour  leurs 
habits  et  leurs  bonnets  les  réglemens  de  Fempire.  Lies 
chefs  portent  des  djouba  de  phrouh  ou  d  étoffe  de 
soie.  Au-delà  du  Gué  du  milieu  ils  ont  des  bonnets 
de  feutre  gris  avec  un  rebord  de  peau  de  mouton 
teinte  en  jaune,  garni  de  cordons  de  chanvre  rouges. 
Aux  pieds  ils  portent  des  souliers  (^k'hang)  à  double 
empeigne. 

Les  femmes  mettent  leurscheveux  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  tresses ,  et  les  couvrent  avec  une  espèce  de 
plaque  sur  le  sommet.  Elles  se  parent  aussi  de  divers 
bijoux;  mais  elles  n'aiment  pas  la  propreté,  conformé- 
ment à  l'état  abject  dans  lequel  elles  se  trouvent. 

III.  Habitans  de  Ba  thang. 

Les  mandarins  locaux  et  les  chefs  de  Ba  thang 
portent  des  habits  et  des  bonnets  semblables  à  ceux 
de  Ta  tsian  lou.  Le  peuple  s'habille  pour  la  plupart  en 
toile  de  coton,  porte  des  bonnets  gris  ou  bleus;  sa  ma- 
nière de  se  chausser  est  la  chinoise.  Il  ne  se  rase  pas  la 
tête,  et  ne  coupe  les  cheveux  que  quand  ils  sont  trop 
longs.  Les  femmes  se  fardent  et  s  ajustent  aussi  comme 
celles  de  Ta  tsian  lou.  Cependant  elles  ne  portent 
aucun  ornement  sur  la  tête ,  et  se  chaussent  avec  des 
souliers  rouges  ou  verts  :  c'est  la  seule  différence. 

Les  chefs  qui  dépendent  de  Ghiàmtsa  portent  sur 
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ia  tête  une  coiffure  composée  de  huit  morceaux  de  bois 
qui  forment  comme  une  cage  doiseau.  Aux  oreilles 
elles  portent  de  grands  anneaux  nommes  no  lungy 
auxquels  on  attache  une  perle  rouge  et  des  rubans  qui 
tombent  en  bas. 

Les  chefs  de  Chy  pan  keou  ne  se  rasent  pas  la 
tête  et  portent  des  djouba;  ils  sont  très-méchans  et 
i\e  sortent  jamais  sans  être  armés  de  flèches ,  d'un 
fusil  ou  d'une  lance.  Leurs  femmes  se  nouent  les  che- 
veux en  deux  boucles  sur  la  tête,  et  font  beaucoup 
de  djouba  blancs.  IjCS  Tubétains  d'Adzou,  depuis 
Djaya  et  plus  loin,  portent  de  grands  chapeaux  de 
feutre  blanc  et  des  djouba  gris.  Les  femmes  se  nouent 
les  cheveux  en  une  seule  tresse ,  et  leur  manière  de 
s'habiller  est  la  même  que  celle  de  Ta  tsian  lou. 

IV.  Hahitans  de  Li  thang. 

Le  pays  de  Tsiamdo  à  H'iari  appartient  déjà  au 
Tubet.  Le  premier  et  le  second  Khoutoukhtou  de 
Tsiamdo  portent  un  bonnet  jaune  et  pointu  de  feutre 
sur  la  tête.  Ils  ont  des  robes  en  drap  rouge  et  des  sou- 
liers en  cuir. 

De  Pao  tun  i  jusqu'à  Ning  do ,  les  chefs  et  les  peu- 
ples s'habillent  comme  ceux  du  Zzang.  Les  femmes  non 
mariées  de  Tsiamdo  ne  portent  rien  dans  les  cheveux; 
celles  qui  le  font  s'attachent  sur  la  tête  deux  fleurs  en 
corail  en  forme  de  marguerite.  Quand  elles  sont  mariées, 
elles  ne  vont  pas  visiter  leurs  parens;  celles  qui  veu« 
lent  se  rendre  à  la  maison  paternelle^  n'y  entrent  pas, 
restent  à  la  porte ,  et  y  prennent  du  thé  et  du  vin  ;  c'est 
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la  mère  qui  se  rend  à  ia  maison  de  sa  fille.  Ordinairement 
les  femmes  mariées  craignent  d'entrer  dans  une  autre 
maison,  car  ils  croient  que  cela  ne  porte  pas  bonheur. 

L'observance  dans  les  temples  et  les  monastères  est 
sévère.  Si  un  lama  est  trouvé  coupable  de  fornication, 
on  lecorche  avec  sa  maîtresse;  on  remplit  leurs  peaux 
de  paille  et  on  les  jette  dans  Feau,  ou  on  les  expose 
dans  le  désert  pour  que  leur  punition  serve  d'exemple 
à  d'autres.  Cependant  ceci  n  a  pas  lieu  dans  le  Zlzang. 

Quand  les  femmes  de  H'iari  se  marient^  elles 
portent  sur  le  front  une  plaque  ou  fleur  en  turquoise 
appelée  yu  Iclo.  Leurs  bonnets  sont  nommés  young 
le  dja  et  leurs  aiguilles  de  tête  ya  loung. 

Tous  les  habitans  de  la  montagne  Lou  ma  ling 
sont  très-braves  et  forts;  ils  s'occupent  du  commerce. 
Les  femmes  non  mariées  ne  portent  aucun  ornement 
dans  les  cheveux;  les  mariées,  au  contraire,  les  réu- 
nissent en  une  tresse  ,  et  l'enveloppent  d'un  mou- 
choir rouge  qu  elles  nouent  sur  le  sommet  de  la  tête. 
Pour  le  reste,  leur  costume  ne  diffère  pas  de  celui  du 
Zzang. 

Pour  ce  qui  regarde  ïeTubet  ultérieur  et  antérieur, 
le  Dalaï  lama,  le  Bandjïn  erdeni  et  tout  le  peuple 
tubétain ,  portent  de  hauts  bonnets  pointus  en  feutre 
ornés  de  flocons  de  soie  rouge,  des  robes  de  laine  à 
grand  collet,-  et  un  rosaire  au  cou.  Les  femmes  laissent 
tomber  leurs  cheveux  en  tresses  par  derrière ,  ou  les 
nouent  en  boucles  sur  la  tête.  Elles  portent  aussi  Aes 
bonnets  d'été  en  feutre  rouge.  Elles  savent  tisser, 
broder  et  faire  des  filets  en  crin,  et  se  chaussent  de 
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souliers  appelés  k'hang.  En  général  rhabillement  et 
les  ornemens  des  hommes  et  des  femmes ,  ressem- 
blent à  ceux  de  Ta  tsian  lou;  à  l'exception  de  qud* 
ques  différences  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici. 

V.  HaUtans  de  Ngœ  ri  et  de  Gartou. 

Les  tribus  du  Ngœ  ri  et  de  Gartou  sont  à  l'ouest 
du  Tubet^  et  confinent  avec  le  canton  de  San  sangy 
qui  dépend  de  Djachi-h'lounbo.  Sur  leur  frontière 
campe  Djourmat  Youngdeng,  fils  aîné  de  P'holonaï. 
Ses  sujets  portent  des  bonnets  de  satin  broché  qui 
ont  plus  d'un  pied  de  hauteur.  Le  rebord  n'est  pas 
très-large  y  mais  il  est  garni  de  cordons.  Les  femmes 
portent  des  bonnets  desquels  pendent  par  devant  et 
par  derrière  des  fils  de  peries.  En  haut,  la  partie  du 
bonnet  qui  couvre  la  tête  est  ronde.  Elles  portent 
des  habits  à  collet  avec  de  grandes  manches  et  en  des- 
sous des  tuniques  longues.  Quand  ces  peuples  rencon- 
trent un  magistrat,  ils  n'ôtent  pas  le  bonnet  devant  lui, 
mais  ils  touchent  avec  la  main  droite  le  front  et  disent 
ia  prière  Aura  mani  dje  san. 

Habitons  des  bords  du  Mourons  oussou. 

Les  tribus  du  Mourons  oussou  (  1  )  sont  à  Test-nord-est 
du  Zzang,  et  s'étendent  lusqu'aux  frontières  de  Si 
ning  (en  Chine).  Leur  pays  confine  avec  ceiui  des 


(1)  La  grande  rivière  nomméG  par  les  Mongols  Mourous-oussou 
«^appelle  en  tiibëtain  Bi  tsiôu, —  Kl. 
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Hor  ou  Mongob  de  Dam ,  et  elles  sont  mêlées  aTec 
ceux-ci.  LfCur  habillement  et  leurs  bonnets  sont  les 
mêmes  que  chez  les  Mongols.  Les  femmes  portent  des 
bonnets  de  peau  de  mouton  blanc  ou  de  peau  de  re- 
nard ;  elles  nouent  dans  leurs  cheveux  des  omemens  de 
coquilles  de  mer,  de  perles  et  de  pierreries» Toutes  font 
pendre  de  la  tête  jusqu'aux  pieds  de  longues  tresses  de 
cheveux,  dans  lesquelles  elles  font  entrer  de  grands  et  de 
petits  anneaux ,  et  des  grelots  en  cuivre ,  qui  font  du 
bruit  quand  elles  marchent.  Elles  portent  des  djou' 
ha  et  des  ceintures  auxquelles  sont  suspendus  des  or- 
nemens  en  coquilles  de  mer;  elles  ont  des  souliers  de 
cuir.  Toutes  ces  tribus  sont  de  la  même  origine. 

Hahitans  de  Bhrough  ha. 

Les  tribus  de  Bhrough  ha{i)  sont  au  sud-Quest  du 
Zzang;  leur  pays  appartenait  autrefois  aU  Bengale 

(  |wl  ^M^  ^tt  ).  Dans  la  10.*  année  de  Young 

tching  (  1 732  ),  les  Bhrough  ba  reconnurent  la  su- 
prématie de  notre  empire;  leur  sol,  leur  climat  et 
leurs  productions  sont  presque  les  mêmes  que  ceux  de 
la  Chine.  De  chez  eux  il  y  a  un  mois  de  chemin  au  sud, 
jusqu'à  la  frontière  du  royaume  de  Thian  tchu  ou 
l'Inde.  Les  habitans  portent  dans  les  cheveux  un  mou- 


(1)  Le  P.  Giorgi  nous  apprend  que  ce  pays  portait  anssi  le  nom 
de  Laltopiçalà;  j*ai  vraisemblablement  eu  tort  d*identifier  le  Brough 
ba  avec  le  Boutan  oo  pays  du  Dharma  radja ,  il  n  en  paraît  être 
qu'une  partie.  Sur  les  cartes  de  d*  An  ville ,  ce  pays  est  nomme  par 
erreur  Pouronke,  —  Kjl. 
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choir  de  toHe  bianche^  et  des  iiabits  à  grand  collet^  uii 
schall  bianc  sur  les  épaules  et  un  rosaire  à  la  main.  Les 
femmes  dressent  leurs  cheveux  dans  un  nœud  derrière 
la  tête  et  i  y  attachent  avec  des  rubans.  Leurs  habits 
ont  un  fond  rougé  sur  lequel  sont  brochées  des  fleurs  ; 
leurs  tuniques  sont  longues  et  i&ites  d  étoffe  très-fine , 
et  elles  portent  sur  les  épaules  un  schall  vert  clair  ^  et 
au  cou  un  collier  de  perles  ou  de  pierres  fines.  Presque 
tout  ce  peuple  a  été  converti  à  la  religion  rouge  ^  ho- 
nore Bouddha  et  lit  les  livres  de  sa  doctrine. 

Les  sauvages  Ho  yu  de  Djou  ha. 

Le  pays  des  barbares  de  Ho  yu  est  à  quelques  mil- 
liers de  li  au  sud  du  Zzang,  ils  portent  le  nom  de 
H'ioka,  sont  très-stupides  et  brutes^  et  ne  connais- 
sent pas  la  religion  bouddhique.  Ils  se  font  plusieurs 
incisions  dans  les  lèvres  et  les  remplissent  de  diflferentes 
couleurs  (  1  )^  ils  aimen  t  à  manger  du  sel  ;  ils  ne  labourent 
pas  la  terre ,  ne  tissent  pas  d  étoffes  et  habitent  dans 
des  cavernes  et  des  trous.  En  hiver ,  ils  se  vêtent  avec 
une  peau  de  bete  fauve  et  en  été  avec  des  feuilles 
d  arbres.  La  chasse  est  leur  principale  occupation  ;  ils 
prennent  aussi  tous  les  reptiles  venimeux  et  les  man- 


(1)  PopuU  ht  méridionales  lahia  gerunt  incisa  :  Lho-kaha-ptrà 
vocantur,,  Lho  enim  meridiem ,  kaha  os  ei  ptrà  incisum  désignant, 
Incisionibus  infundunt  colores  varias ,  rubrum  ,  fiavvm ,  cœra- 
leum  aliosque.  Pingunt  iia  parentes  indelebiUçarietatenotarum  te- 
neUula  labia  infantium ,  ut  cum  adoleverint  ore  semperpicti,  ac 
variegati  appareant.  Voy,  Georgii  Alphabet,  tibetanum ,  p.  4i3. 
—  Kl. 
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gent.  Les  criminels  du  Tubet  condamnés  à  h  peine 
de  mort  sont  envoyés  dans  les  cantons  traversés  par  le 
Nou  kiang  (  I  ) ,  où  arrivent  des  bandes  de  ITloka  qui 
les  partagent  entre  eux  et  les  dévorent. 

Hahitans  de  Bhal  ho  ou  Népal, 

Le  pays  de  Bhal  ho ,  nommé  aussi  Bhrœhoung  (2)  ^ 
est  au  sud-est  de  Zzang  et  fimitrophe  de  Nielam  ou 
Nialam;  il  faut  deux  mois  pour  y  arriver  par  la  route 
des  postes;  le  climat  y  est  chaud ,  les  productions  du 
pays  sont  du  riz  et  d'autres  céréales,  des  légumes  et 
des  fruits;  des  étoffes  fines,  du  coton  et  des  paons.  li 
est  gouverné  par  trois  khans,  le  premier  s'appelle 
Bouyen  khan,  le  second  Yerengkhan ,  et  le  troisième 
Koukoum  khan  (3)«  Dans  la  10/  année  de  Young 


(1)  J*ai  dëfà  dit  (toI.  IV,  pag.  S79)  que  le  Non  kiang  de  notre 
auteur  n*ëtait  pas  le  fleuve  du  même  nom ,  lequel  traverse  la  pro- 
vince chinoise  de  Yun  non.  Le  premier  est  le  Loubh  nagh  tst'ou, 
qui  coule  dans  la  partie  meVidionale  du  Tubet  et  prend  son  origine 
au  sud-est  du  lac  Yar  brogh  youmtso.  Aussi  notre  auteur  ne  dit 
pas  que  son  Nou  kiang  est  le  même  que  celui  de  la  Chine  ;  si  c*ëtait 
le  cas ,  il  devrait  recevoir  dans  sa  gauche  toutes  les  rivières  du  Tu- 
bet occidental,  et  se  réunirait  à  la  frontière  du  Yun  non  avec  la 
grande  rivière  qui  sort  du  Bouka  noor  et  porte  en  tubëtaiu  les  noms 
de  Ser  tsiou  et  d^Oui  tsiou,  et  qu*on  prend  ordinairement  pour  le 
commencement  du  Nou  kiang  du  Yun  non.  Aucune  autre  donnée 
ne  sert  à  confirmer  cette  hypothèse.  —  Kl. 

(9)  Bhrœboung  en  tubëtaiu  signifie  un  tas  de  riz;  c'est  la  tra- 
duction du  mot  Népal  qui  désigne  dans  les  langues  de  THindous- 
tao ,  ëgidement  un  tas  de  riz,  —  Kl. 

(3)  Il  s*agit  ici  vraisemblablement  des  trois  principautés  dans 
lesquelles  le  Népal  se  trouvait  divisé,  avant  de  tomber  en  1767  sous 
la  domination  des  Gorkha,  qui  sontd*origine  hindoue.  Les  capitales 
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tching  (1 732  )  ils  envoyèrent  une  ambassade  au  gou- 
verneur chinois  qui  commandait  dans  ie  Zzang , 
pour  se  soumettre  à  l'empire.  A  ceux-ci,  succéda 
la  famille  des  Gorkha.  Dans  la  53/  année  de  Khian 
loung{\l%%),  Ranabahadour{\\  prince  de  ces  Gor- 
kha,  s  étant  enrichi  par  iè  commerce  avec  le  Tubet, 
excita  des  troubles  et  fit  une  invasion  fort  avant  sur 
notre  territoire ,  mais  craignant  la  colère  de  l'empereur , 
ii  envoya  un  des  chefs  du  pays  nommé  Mtimouroung 
avec  un  tribut. 

Ses  sujets  se  rasent  tous  la  tête  et  n'y  laissent  que 
de  petites  mèches  de  cheveux  aux  tempes;  ils  ont 
des  barbes  courtes  comme  les  Hoei  hou  (ou  Oui- 
gouTB  )  de  «Si  ning.  Ils  se  peignent  sur  le  front  deux 
traits  paraDèles  avec  de  la  craie  et  un  point  rouge  entre 
les  sourcils;  ils  portent  dans  les  deux  oreilles  des  or- 
nemens  d'or  et  de  perles,  et  s'enveloppent  la  tête  d'un 
mouchoir,  qui  chez  les  pauvres  est  blanc,  et  chez  les 


de  ces  trois  ëtats  étaient  Kathmandu,  Lalitapatana  etBhatgaitg 
nommëes,  par  les  Nëwars  oa  anciens  habitans  da  pays ,  Yn  doue, 
VuU&u  daise  et  Khopo  doue.  II  y  a  ▼raisemblablement  dans  fori- 
ginal  chinois  une  transposition  de  caractères  dans  le  nom  dii  pre- 
mier de  ces  khans ,  et  il  fiiot  lire  Yanbou  khan  poor  Bauyan  khan , 
car  les  cartes  chinoises  du  Tabet ,  placent  dans  le  Nëpal  les  trois 
principantës  saivantes  do  nord-onest  an  sud-est  :  Bhaibo  Yanbou, 
Bhalbo  Khokhôn  et  Bhalbo  Yaring,  Ces  noms  ont  ëtë  défigures  par 
les  missionnaires  :  dans  les  cartes  publiées  par  d*AnyiIf e ,  on  y  lit 
Paipou  Yampou,  Palpou  Honhonc  tiPalpou  Idrim, — Kl. 

(1)  La  relation  officielle  de  la  guerre  des  Chinois  contre  les  Gor- 
kha, appelle  ce  prince /2aMa  bahadaur,  mais  il  paraît,  d'après  Kirk- 
patrik  et  Hamilton  ,  que  son  véritable  nom  était  flâna  bahadour. 
—  Kl. 
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riches  rouge.  Leurs  habits  sont  bleus  ou  blancs  et  ont 
des  manches  courtes;  ils  se  ceignent  les  reins  d'un 
morceau  de  toile  et  portent  des  souliers  de  cuir  poin- 
tus. A  côté  ils  attachent  un  poignard  court  qui  a  la 
forme  d  une  corne  de  bœuf  ^  et  qui  est  revêtu  d'un 
fourreau.  Ils  ont  des  boucliers  de  cuir  vernis  en  noir. 
Les  femmes  laissent  tomber  leurs  cheveux ,  vont  pieds 
nuds  et  se  percent  les  narines  pour  y  insérer  des 
anneaux  d'or  ou  d'argent;  elles  se  peignent ,  se  lavent, 
et  sont  fort  propres. 

Ce  peuple  est  difficile  à  dompter ,  perfide ,  auda- 
cieux f  inquiet  et  enclin  k  fiûre  des  incursions  sur  les 
frontières  du  Tubet  ;  mab  tous  ses  efibrts  sont  inutiles , 
nous  le  repoussons  &cilement  et  disons  toujours  res- 
pecter nos  possessions;  nos  troupes,  en  commun  avec 
celles  du  pays ,  protègent  nos  frontières ,  qui  sont  d'ail- 
leurs parfaitement  bien  déterminées. 

Addition  relative  aux  Pe  mou  joung. 

Du  canton  de  Ser,  appartenant  au  Tubet  ultérieur, 
il  y  a  dix  journées  de  marche  jusqu'à  la  frontière  des 
Pe  mou  joung  (1  )  ;  puis  un  demi-mois  jusqu'à  la  mon- 


^%ti 


(1)  En  chinois  .J*&^       J|V^   L.^li'e  111011701111^  signifie  Hor* 

baits  de  l'arbre  blanc.  Je  ne  sais  pas  si  c*est  la  traduction  on  une 
simple  transcription  du  nom  tubëtain  de  ce  peuple.  Dans  le  pre- 

mier  cas  ce  seraient  ies  Barbares  de  j^^     1      l>L.  Chingkar, 
car  c'est  ainsi  qa  on  dirait  en  tube'tain  arbre  blanc,  La  position  de 


f 
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lagiie  et  ie  défilé  de  Dzoung  li  qui  est  si  escarpée,  que 

les  voyageurs  sont  obligés  d*y  monter  avec  des  échelles 
de  bois.  Après  avoir  fait  encore  quelques  journées  on 
arrive  au  canton  où  les  Pe  moujoung  ont  leurs  pâtu- 
rages. Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus;  une  est  nommée 
Mongchin,  eHe  porte  des  habits  de  toile;  une  autre 
est  ceOe  de  Dzoung,  ses  jeunes  gens  se  peignent  le 
visage  de  fleurs  de  diverses  couleurs.  Les  hommes 
et  les  femmes  de  celle  de  Nangang  ne  portent  ni  ha- 
bits ni  culottes,  ilss*enveIoppentIa  partie  inférieure  du 
corps  d*une  toile  blanche  et  dorment  sur  les  arbres.  Une 
autre  tribu  s'appelle  Jengsa;  les  hommes  portent  des 
habits  courts  qui  ne  descendent  que  jusqu'aux  genoux; 
les  femmes  ne  font  que  de  s'entourer  la  partie  infé- 
rieure du  corps  avec  une  pièce  de  toile  qui  leur  sert  de 
culotte  ;  dies  n'ont  pas  d'autre  vêtement.  Cependant 
tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  AesPe  moujoung 
portent  des  challs  de  tissus  fins  du  Tubet.  Les  pre- 
miers sont  toujours  armés  d'un  poignard,  qu'ils  mar- 
chent ou  qu'ib  soient  assis.  Le  climat  de  leur  pays 
est  chaud,  il  y  croît  du  riz,  des  légumes,  de  l'orge  ap- 
pelée thsing  houa,  des  herbes  comestibles,  dû  fro- 
ment, des  oignons,  des  fruits  ;  il  y  a  des  moutons  ou 
chèvres  appelés  Arm^cAo^?^  des  porcs  à  grandes  oreilles, 
des  chamois  ainsi  que  des  éléphans  sauvages,  des  li- 
cornes et  d'autres  animaux  semblables.  On  appelle  aussi 


leur  pays  est  indiquée  sur  la  petite  carte  du  Tubet  qui  accompagne 
cette  Description ,  au  sud-est  de  Nialma ,  à  peu  près  à  Tendroit  où 
les  cartes  mandchoues  chinoises  placent  la  peuplade  de  Djougaru* 
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ce  pays  la  Petite  Inde  (  Siao  si  thian ,  ou  le  petit  ciel 
occidental).  II  confine  avec  le  milieu  de  Djauha,  et  la 
rivière  Ba  loung  en  &it  la  frontière.  LesPe  moujaung 
ont  à  l'orient  le  Djouha,  au  sud  Ou  phen  isu  dans 
f  Inde ,  à  l'occident  Pepou  (dans  le  Népal),  et  au  nord 
Si  khai  dzu,  situé  au-delà  des  montagnes  qui  le  sé- 
parent de  Djachi-h'launho  et  du  temple  de  Jin  djoung 
mingoung  ghy  ha.  A  dix  journées  des  Pe  maujoung 
à  l'ouest  y  on  arrive  à  la  frontière  de  la  Petite  Inde  ;  à 
dix  journées  plus  loin  on  arrive  au  chef-lieu  de  ce  der- 
nier pays;  on  s'y  embarque ,  on  traverse  la  mer  et  on 
atteint  après  un  demi-mois  la  Grande  Inde  (  Ta  si 
thian,  ou  le  grand  ciel  occidental). 

ERRATA. 

Les  lecteurs  sont  pries  de  bien  vouloir  rectifier  les  fautes 
suivantes ,  qui  se  sont  glissées  dans  les  premières  parties  de 
cette  Description  du  Tubet,  insérées  dans  le  IV/  volume 
du  Nouveau  Journal  asiatique, 

Pag.    89,  lignes  13  et  14,  lisez  :  Hyacinthe  Bitckourin, 

Pag.    96 ,  note  1 ,  ligne  1 ,  lisez  :  J^^*^  ^    Corri- 
gez la  même  faute  vol.  VI,  pag.  1G5. 
Pag.  1S3 ,  ligne    4 ,  lisez  :  Hiekar  ou  Siekar. 

14,  lisez  :  Galdzang  goûtcha, 

Pag.  1 59 ,  ligne  1 7 ,  lisez  :  Khiu  choui,  en  tubétain  Tstou- 

choul  dzông, 

Pag.  943,  ligne  10,  supprimez  les  mots  :  Les  djoubi. 

Pag.  944 ,  ligne    6 ,  lisez  :  \e\xTS  djouba  sont  eiïp'hrouh. 

Pag,  984,  ligne    1 ,  lisez  :  Dziagh  ri  bidoung. 
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Fragment  d' astronomie  chaldéenne,  découvert  dans 
les  visions  du  prophète  Ezéchiel,  et  éclairai  par 
l'abbé  L.  Chiarini,  professeur  de  langues  et  d'an- 
tiquités orientales  à  TUniversité  royale  de  Varsovie. 

Ref  ardu»  ▼etustis  noTiUtem  dure,  noTÛ  aneto- 
riutemi  obsoletif  nitoreniy  obscurif  lacem  y  fas- 
tiditif  gratiamy  dnbiis  fidem. 

C*.Pi>iH.  Mcund. 

(  Saite.  ) 

II  me  reste  maintenant  à  parler  du  centre  et  de  fa 
base  qu Ezéchiel  a  donnés  à  cette  sphère^  vive  image 
du  ciel  des  étoiles  fixes.  J*ai  déjà  dit  que  Tiniquité  ca- 
pitale des  Juifs  était  à  cette  époque  le  culte  du  soleil , 
culte  qu  ils  avaient  emprunté  aux  peuples  voisins.  C'est 
pourquoi,  transporté  en  vision  à  Jérusalem ,  Ezéchiel  y 
vit  l'idole  de  la  falousie,  qui  provoquait  à  la  jalou- 
sie (viii,  1-6),  placée  à  lentrée  de  la  porte  septen- 
trionale du  Temple  :  ce  n'était  autre  chose  que  ia  sta- 
tue de  Baal,  c'est-à-dire  du  soleil  (!)•  Il  vit  aussi  {th. 
i;.  14)  des  femmes  assises  qui  pleuraient  Tammuz, 
divinité  syriennne  qui  répond  au  Baal Çdominus) des 
Chaldéens,  et  à  î Adonis  {dominus)  des  Grecs  »  c'est- 
à-dire,  encore  une  fois  au  soleil  (2).  II  vit  enfin  (ib. 
V.  16),  entre  le  porche  et  l'autel ,  vingt-cinq  vieillards 


(1)   Voyez  Court  de  Gebclin ,  le  Monde  primitif,  I.  m  ,  sect.  S. 

(9)  Voyez  Macrobe,  Satum,  i.  i,  c.  â1  ;  Dupuis ,  Otigin,  de 
tous  les  cultes,  cap.  9,  et  Court  de  Gebelin,  (iy.  m,  sect.  3.  Les 
femmes  juives  soicmnisaient   la    fôte  Ùl  Adonis   par  des  pleurs, 


V 
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qui^  tournant  ie  dos  au  saint  des  saints  et  le  visage  vers 

Torient^  se  prosternaient  devant  le  soleil  (l)  :  «*-^^ 
•tett^  rnû'TÇ  Df>^WD.  De  même  donc  que,  pour 
leur  reprocher  le  crime  de  révoquer  en  doute  la  pron 
▼idencé  y  ou  la  sagesse  suprême  par  laquelle  Dieu  con- 
duit l'univers,  Ézëchiel  a  dû  se  prévaloir  du  symbole 
des  yeux ,  de  même  il  8*est  trouvé ,  je  dirai  pi*esque 
forcé  de  se  servir  de  celui  du  soleil,  pour  leur  &ire 
sentir  combien  ils  étaient  coupables  lorsqu'ils  préfé- 
raient son  culte  à  celui  de  l'ÉremeL  En  effet,  le  Pro- 
phète voit  d'abord,  non  sans,  qudque  incertitude, 
ainsi  que  cela  liy  est  ordinaire,  quand  il  aperçoit  un 
objet  pour  la  première  fois  (i,  v.  IS),"^  comme  la 
ressemblance  d'une  lampe  ou  df  un  flambeau  qui 

m 

tftarchait  au  milieu  des  animaux  :  ^'^^^^  '"Hî'???? 
mi»rTn  pâ  ma^nno  ï*^ti.  Cette  lampe  ou  ce  flambeau 
devient  plus  tard  (x,  v.  2)  une  cassolette  remplie 
de  charbons  ardens  qu'un  homme  vêtu  de  lin  répand 
sur  la  ville.  Or,  nous  voyons  qu'Isaïe  (2),  Sopho- 
cle (3),  Virgile  (4),  Lucrèce  (5)  et  Mahomet  lui- 


comme  le  faisaient  les  femmes  grecques,  selon  fautorité  d'Aristo- 
phane (Ly^istr,  387-96),  et  de  Lucien  (de  Syria  Dea), 

(1)  Les  Juifs  accomplissaient  cet  acte  d*adoration  {ib.  17]  en 
portant  un  rameau  n^lDtn  à  leur  nez ,  comme  les  Parsis.  V,  Hjd. 
Hùt,  rel,  cet»  Pers,  et  le  Zendaçesta,  traduit  par  RIenker,  c.  m, 
p.  904. 

(9)   LZII,  I. 

(3)  Antig.  878 ,  etc. 

(4)  ^«.  iv,*6. 

(5)  yi,  1191,  etc. 
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même  (  1  )  ^  ont  confondu  ensemble  les  notions  de  lampe 
et  de  soleil,  en  prenant  l'une  pour  fautre;  quau  rap- 
port dePIutarque  (2),  d'Athénée  (3)  et  de  Kircber  (4), 
les  lampes  qui  ornaient  le  temple  de  Jupiter  Âmmon , 
celui  d'Héliopolis  et  le  Prytanée  des  Tarentins,  me-^ 
suraient  la  carrière  annuelle  du  soleil  ;  enfin ,  par  le  té- 
moignage d'Hérodote  (S)  et  de  Manéthon  (6)^  qu'on 
célébrait  dans  toute  l'Egypte  ^  et  plus  particulièrement 
dans  la  ville  de  Sais  y  la  fête  des  lampes  et  des  flambeaux , 
en  l'honneur  d'OsiriS;  le  soleil  des  Égyptiens.  D'autre 
part;  en  orient  comme  en  occident ,  le  soleil  a  été  tou- 
jours envisage  comme  le  foyer  du  monde^  ^t  on  a  en- 
tretenu dans  les  temples  le  feu  sacré  qui  en  était 
l'image  ;  et  qu'on  renouvelait  à  cet  effet  au  commen- 
cement de  l'année  (7). 

Mais  Ézéchiel  ajoute  à  la  cassolette  remplie  de  feu , 
deux  circonstances  qui  en  font  indubitablement  le 
symbole  du  soleil. Il  nous  dit  (l^  13)  qu'elle  avait  la 
splendeur  du  jour  ^^^«^^1,  et  à  plus  proprement 
parler,  la  splendeur  du  jour  naissant  (8),  et  il  la  met 

(1)  Aleor.  sur,  Lxxi,  lÔ  et  lxxviii,  13. 
(9)  DeoracuLdeftcU 

(3)  L.XV. 

(4)  Œd.  JEg.  t.  III,  synt  JLX«  c.  i. 

(5)  L.  II ,  69.  Voy,  Macrob.  Satum.  1. 1 ,  c.  17  et  91. 

(6)  AjmdSynctL  Voy  ex  Earipid.  Jon,  1074-8;  Bacch,  145. 

(7)  Plutarqae,  deplaciuphilosoph,  1.  ii,  90;  Qainte-Carce ,  </e 
Reb.  Alex.  Mag,  huit  3;  Hërod.  i.  vu,  40;  Euripid. /jpAt]^.  in 
Tour.  1139, 40;  Court  de  Geb.  t^.  I.  ii ,  sect.  3,  c.  10;  Dupont,  t^. 
c.  9 ,  etc. 

(8)  \ oyez Proç.  iv,  18, et  le  Talmudde Bab.  Pesahim,  ab  imi. 
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SOUS  l'inspection  d'un  homme  vêtu  de  lin  (  ix,  2  et  X , 
2)>  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  nous  donne  pour 
l'ange  du  soleil ,  comme  on  peut  le  déduire  de  ce  que 
nous  avons  &it  remarquer  plus  haut  sur  les  génies  des 
sept  planètes. 

Pour  caractériser  encore  mieux  le  feu  sucré  dont 
il  nous  parle  ^  outre  les  deux  noms  de  lampe  et  de  cas- 
soletie,  le  même  prophète  lui  en  attribue  (l,  14)  un 
troisième  qui  mérite  de  fixer  notre  attention,  car  il  ne 
reparaît  dans  aucun  autre  passage  de  la  Bible.  Ce  nom 
est  P^^n  que  je  crois  qu'il  faut  traduire  par  le  radieux, 
le  soleil  qui  lance  ses  rayons  de  toute  part  comme  au- 
tant de  flèches.  En  effet,  le  verbe  PI^,  dit  le  D.  Ro- 
senmûller,  renferme  la  notion  de  répandre  ou  épar- 
piller, dans  tous  les  autres  dialectes  analogues  :  unde 
nomen  forsan  proprie  radios  lucis  seufulguris  su- 
bito latissime  sese  dispergentes ,  indicat.  Sane  Ara- 
bibus  pî3,  prœter  spargendi  notionem,  et  de  sole 
exoriente  radiosque  suos  late  diffundente,  Giggeio 
teste,  dicitur.  Il  suit  de  là  que  Tépithète  pj^^  ne  peut 
être  que  Tune  des  dénominations  que  les  Chaldéens 
donnaient  à  l'astre  du  jour(l).  II  est  vrai  quÉzéchiel 
ajoute  (  1 ,  13)  que  de  ce  feu ,  image  du  soleil,  sortaient 
des  éclairs  P*'^  r^^ï^  K'Kn  toi)  •  mais  comme  la  cou- 
tume  des  prophètes  est  de  rendre  instrument  du  cour- 
roux céleste»  tout  ce  qui  a  servi  de  pierre  d'achoppement 


(1  )  Je  n*omettrai  pas  de  faire  remarquer  Tanafogie  qui  existe  ^ntre 
les  deux  noms  p73  et  *]^r3 ,  et  de  pins ,  qne  ce  dernier  signifie 
en  chaldëcn  ^phiala  thuraria,  thuribulum. 
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et  cToccasion  de  péché  au  peuple  de  Dieu ,  il  change 
les  rayons  du  soleil  en  autant  de  foudres  qui  propagent 
un  incendie  destructeur,  et  en  autant  de  flèches  meur- 
trières qui  portent  partout  la  désolation  (l).  Dans  une 
semblable  circonstance,  Habacuc  revêt  Dieu  de  la 
splendeur  du  soleil,  et  Farme  d'arc,  de  flèches,  d'é- 
clairs et  de  foudres  (m,  4  et  S);  et  dans  Homère, 
le  dieu  soleil,  lui-même (Jliad.  43-53  ) ,  se  venge  dun 
affront,  en  se  servant  de  ses  rayons,  convertis  en  flèches, 
pour  exciter  la  peste  :  car  Fantiquité  a  constamment 
(iguré  les  rayons  de  cet  astre  par  la  foudre  et  les 
flèches  (2).  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  qu'Ëzéchiel 
nous  parle  deux  fois  du  soleil  et  cumule  toujours  les 
noms,  les  épithètes  et  les  symboles  que  les  Chaldéens 
lui  attribuaient  de  son  temps;  il  l'appelle  d'abord 
Baaly  Tammuz  et  soleil,  puis  lampe,  cassolette 
et  radieux.  De  même  Quinte-Curce  nous  assure,  dans 
le  passage  que  nous  avons  cité  ci -dessus,  que  tes 
Perses  portaient  dans  une  procession  mystique  l'image 
du  soleil,  renfermée  dans  du  crystal,  et  le  feu  sacré 
et  étemel,  placé  sur  des  autels  d'ai^ent,  et  qu'ils  le 
faisaient  suivre  par  autant  de  jeunes  gens  qu'il  y  a  de 
jours  dans  Tannée  :  veluti  diehtis  totius  anni  pares 
numéro. 

La  cassolette  dont  parle  le  Prophète,  occupait  indu- 
Ci)  x,a.  Voyez  V,  18, 16;  vi,18,etc.;  vu,  13;  Talm.Sanh, 
1 09  a  ;  Beracoth,  58  b  et  59  a. 

(2)  Voyez  Heliod.  jEth,  hist.  I.  ix  etx;  Lucret.  (.  t,  14G  48, 
II,  160-3;  Diog.  Ladrt.  inProem,  Sôphoc.  Trach.  99  e1  Œff,  tyr, 
300-14;  Dant.  Purg,  ii ,  55-57,  etc.  etc. 

23. 
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bttablement  le  centre  du  galgal  ou  de  la  sphère  que 
nous  venons  de  décrire;  car  ce  Prophète  nous  le  dit 
expressément  à  plusieurs  reprises  (l,  13;X,2et6). 
On  pourrait  cependant  croire  que  le  centre  de  cette 
machine  contenait  une  allusion  cabalistique  au  cœur 
du  monde  (l),  ou  au  feu  central ,  plutôt  quune  véri- 
table notion  astronomique.  On  pourrait  même  soup- 
çonner quÉzéchiel  a  parlé  en^poète,  et  qu'ayant  pris 
une  sphère  pour  en  former  le  char  du  Tout-Puissant, 
il  a  placé  le  feu  dans  son  centre,  pour  arrondir  une  image 
poétique ,  sans  trop  penser  au  système  du  monde.  Peut- 
être  en  effet,  Homère  (2) ,  Eschyle  (3)  et  Nonnus  (4) , 
n  ont -ils  assigné  le  centre  d*un  bouclier  pour  place, 
le  premier  au  soleil,  le  secondai  la  lune,  le  troisième  à 
la  terre,  que  parce  qu'ils  voulaient  nous  donner  une 
brillante  description  de  cette  armure  qui  était  probable- 
ment circulaire.  Mais  examinons  dans  quel  sens  les 
astronomes  chaldéens  qu'Ezéchiel  imitait,  ont  pu  se 
figurer  que  le  soleil  constituait  le  centre  du  système 
du  monde. 

Maimonide,  dont  le  savoir  et  la  critique  ont  été 
au-dessus  de  son  siècle ,  nous  fait  connaître  dans  son 
More  nevokim  (p.  m,  29),  les  Sabéens  ou  ado- 


(1)  Carlacabafe  des  anciens  envisageait  le  monde  {macrocos- 
mos) comme  un  homme,  et  rhomme  comme  un  petit  monde  (mtcro- 
cosmos),  ainsi  qu'on  peut  le  dëdaire  du  livre  Zohar  et  de  plusieurs 
passages  de  Macrobe. 

(8)  ///.  2,  483-9.  Voy.  Eurip.  Electr.  464-6. 

(3)  Sept.  a.  Theb.  37376.  Voy.  385-86. 

(4)  Jn  Dwnysiacis ,  xxv. 
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râleurs  des  astres^  conteiupoi^ains  d'Abraham,  et  leurs 
livres  qu'ils  appellent  très-anciens  ^  et  qui  renfermaient 
une  doctrine  bien  antérieure  à  leurs  autems.  II  nous 
dit  en  avoir  vu  un,  entre  autres,  traduit  en  arabe  et 
intitulé  m^ûaan  nni3yn ,  Haavoda  hannahathia,  qui 
contenait  f  histoire  suivante  :  «  Un  prêtre  ou  prophète 
»  idolâtre  nommé  Tammuz  (^X\ùt\  soleil)  (i),  invita 
»  un  roi  à  adorer  les  sept  planètes  (ca*333  fiywn)  et 
»  les  douze  signes  du  zodiaque.  Mais  ce  roi  le  fit  tuer 
»  ignominieusement.  On  rapporte  que ,  la  nuit  de  sa 
»  mort,  toutes  les  imsiges  {des planètes  et  des  astres) 
»  se  rassemblèrent  des  extrémités  de  la  terre  dans  un 
»  temple  de  Babel,  consacré  à  la  grande  image  du  so- 
»  leil,  qui  était  en  or,  et  qui  se  trouvait  suspendue  entre 
»  le  ciel  et  la  terre  {^c^est-^-dire  au  centre  de  Védi- 
n  Jice  ).  Elle  tomba  au  milieu  du  temple  et  toute  les 
»  autres  images  se  rangèrent  autour  d'elle  (13^3D).  Elle 
j»  commença  alors  à  pleiu'er  Tammuz  et  à  conter  ce  qui 
»  lui  était  arrivé,  et  toutes  les  autres  images  pleurè- 
»  rent  et  firent  des  lamentations  toute  la  nuit;  puis,  au 
»  lever  de  l'aurore ,  elles  s'envolèrent  et  retournèrent 
»  à  leurs  temples,  aux  confins  de  la  terre.  C'est  de  là 
»  que  s'est  perpétué  l'usage  de  s'attrister,  de  pleurer 
»  et  de  porter  le  deuil,  à  cause  de  Tammuz,  le  pre- 
»  mier  jour  du  mois  nommé  Tammuz*  »  Or,  cette 
histoire  de  Tammuz  est  bien  ancienne  parmi  les  Sa- 
béens. 


(1)  Caries  prêtres  idolâtres  portaient  le  nom  de  la  divinité  dont 
ils  e'taicnt  les  ministres. 
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II  me  parait  indubitable  que  le  temple  de  Babel ,  au 
milieu  duquel  était  suspendue  f  image  du  soleil ,  était  le 
symbole  du  monde,  et  que  les  auteurs  de  cette  histoire 
ont  cru  que  les  planètes  faisaient  leurs  révolutions  autour 
du  soleil.  L'expression  13^3D ,  dérivée  de  33D,  circuivit, 
circumivii,  le  prouve  avec  évidence,  et  on  peut  ajouter 
que  les  mêmes  Sabéens  (  ih.  )  sacrifiaient  au  soleil  sept 
chauve-souris  (  ca*fi^»y  myW  ) ,  apparemment  parce 
que  cet  animal,  qui  aime  à  voltiger  autour  de  la  lu- 
mière, figurait  les  révolutions  des  planètes  autour  de 
f  astre  du  jour. 

On  voit  fort  bien  par  toute  cette  histoire  que  les  sa- 
vans  de  la  Chaldée,  non-seulement  avaient  déplacé  la 
terre  du  centre  du  monde,  mais  en  avaient  fait  une 
des  sept  planètes  ,  ou  satellites  ,  ou  ministres  du 
grand  dieu,  comme  ils  appelaient  le  soleil.  Mais  Ézé- 
chiel  ne  pouvait  admettre  cette  dernière  idée ,  sans  con- 
trevenir aux  maximes  de  son  école ,  et  aux  opinions 
communément  reçues  parmi  ses  coreligionnaires  sur 
Fimmobilité  de  la  terre.  Il  imite  Moïse,  qui  se  propose 
souvent  pour  but  de  réfuter  les  doctrines  de  son  temps. 
Il  dit  donc  (i,  16)  :  voilà  uîie  roue  sur  la  terre 
J^Nl  inx  Jfiifx  riSini ,  ce  qui  signifie  :  voilà  une  sphère 
attachée  au  symbole  de  la  terre  qui  lui  sert  de  base , 
et  qui  soutient  en  même  temps  les  quatre  animaux 
ou  chérubins.  En  eÏÏet,  s'il  s'agissait  ici  de  la  terre 
proprement  dite,  il  y  aurait  une  contradiction  mani- 
feste dans  les  paroles  du  Prophète  :  car  ni  les  chérubins , 
ni  la  sphère  n'étaient  placés  sur  la  terre,  mais  bien  sur 
une  grosse  nuée  qui  venait  de  laquiloii  sur  les  ailes  de 


i 
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la  tempête  (l,  4).  li  nest  pas  même  à  présumer  que 
la  nuée  eût  déposé  le  char  sur  la  terre ,  car  il  néUiitpas 
fait  pour  rouler  sur  sa  surface ,  mais  pour  voler  dans 
toutes  les  directions ,  en  s' élevant  au-dessus  de  la 
terre  (  ib.  1 9-2 1  ).  Cette  circonstance  a  été  bien  sentie 
par  Fauteur  de  la  paraphrase  chaldéenne  et  par  Mai- 
monide.  En  effet ,  le  premier  substitue  à  la  terre  une 
roue  renversée  ou  disque  aplati^  et  aux  quatre  cercles 
qui  constituaient  la  sphère ,  toute  f étendue  du  ciel  : 
i^nDBT  nnS  jntea  ^re^o  nn  S-jSa  ï»<ni  et  ecce  rota  una 

posita  erat  quasi  sub  altitudine  cœli.  Il  prend  la  terre, 
dit  Maimonide  (l),  comme  le  pavé  des  cieux ,  pN 
QnsKrn  T\ùtf  :  car  Ezéchiel ,  continue  le  même  auteur , 
nous  dit  avoir  vu  un  corps  (^une  sphère)  qui  était 
en  même  temps  attaché  aux  animaux  et  au  symbole 

• 

de  la  terre  (2)  nna  n^Sno  r— \vnn  mnn  thn  s|ia  rix*» 

:  pN3  lairra  i^^^inn  e|iai.  Nous  savons  que,  du  temps  de 
Platon  et  d*Âristote ,  s'agitait  toujours  la  question 
'Jtiii^y  ri  >î  ^enita.  içif,  nçpoyfvKfi  utrum  complanata  ter- 
ra sit  vel globosa.  Les  habitans  de  la  terre  ferme  non- 
seulement  croyaient  que  le  ciel  y  reposait,  comme  sur 
son  fondement  : 

Circumfer  faciles  oculos ,  vultumqae  per  orbem 
QoJdquid  erit  cœlique  imam  tcrrœqae  snpremam  , 
Qaa  coit  ipse  sibi  nalio  discrimine  mandas ,  &c.  (3). 


(1)  More  Nevoch.  p.  m,  4. 

(S)  Ib.  9  et  p.  Il ,  30.  Je  traduis  symbole  de  la  terre,  car  ie  cliai 
d'Ezëchiel  nVtait  pas  attache  à  la  terre  proprement  dite. 
(3)  Manil.  1.  1 ,  647,  etc. 
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ils  s'imaginaient  de  plus  que  Fun  et  Fautre  étaient  compo* 
ses  de  la  même  matière ,  et  quune  secousse  qui  ébran- 
lait la  terre  ;  se  communiquait  au  çiei  et  vice  versa  (l). 
Ceux  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer,  faisaient 
reposer  au  contraire  les  cieux  sur  la  surface  des  eaux  de 
f  abime  (2).  Mais  les  uns  et  les  autres  saccordaient  à 
suspendre  la  machine  du  monde  tantôt  dans  le  néant, 
tantôt  entre  les  bras  du  siècle,  tantôt  aussi  sur  des  co- 
tonnes  infinies,  ou  à  la  faire  tomber  toujours  par  une 
chute  étemelle  (3).  Je  conclurai  ee  point  de  doctrine 
en  comparant  ensemble  les  idées  qu'ont  énoncées  à  ce 
sujet  les  Indiens  et  les  talmudistes.  Il  est  connu  que 
les  premiers  nous  assurent  que  la  terre  est  placée  sur 
un  éléphant^  l'éléphant  sur  une  tortue^  et  la  tortue 
sur  rien  ;  les  seconds  nous  disent  (4)  que  la  terre  re- 
pose sur  des  colonnes,  ces  colonnes  sur  Teau ,  Feau  sur 
les  montagnes ,  les  montagnes  sur  le  vent,  le  vent  sur 
la  tempête,  et  la  tempête  entre  les  bras  de  Dieu.  Or, 
les  colonnes  de  la  terre  sont  douze ,  selon  quelques-uns 
de  ces  savans,  et  sept  selon  d'autres;  mais  RabbiEIié- 
zer  dit  que  la  terre  repose  sur  une  seule  colonne ,  nom- 
mée le  juste. 

On  dirait  qu'au  temps  d'Ézéchiel,  une  partie  des 


(1)   Talm,  Hagig,  là  a;  Hesiod.  Thtog,  Eurip.  in  Fragment. 
Lucr.  i.  v;  Homère»  Iliad. passim* 

(9)  Prob.  VIII,  27;  Ecclesiasi. ,  xxiv,8;  Eurip.  Orest.  1376- 
378;  Piiii,  I.  11,60;  Strab.  Gemgr.  1.  ii. 

(3)  Job,  IX,  0;  XXV,  7;  xxxviii,  6;  Deut.  xxxiii,  27  ;  Seneq. 
Quœst,  nalur,  I.  vi ,  20  ;  vu ,  14  ;  Pluturq.  defacie in  orbe  lunœ ,  &€* 

(4)  Ilagiga,  12  h. 


(  361    ) 
astronomes  chaldéens  n'accordaient  pas  à  la  terre  le 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe.  Je  le  con- 
jecture de  ce  que  ce  Prophète^  ne  voulant  rien  changer 
aux  idées  que  Dieu  avait  dictées  à  ses  ministres  et  en- 
voyés^ sur  les  phénomènes  de  la  nature ,  paraît  avoir 
observé  avec  humeur  que  les  Chaldéens  accordaient 
aux  sphères  célestes  la  rotation  qu*ils  refusaient  à  la 
terre.  £n  effet  ^  il  avertit  les  Juifs  de  ne  point  partager 
cette  opinion ,  qui  était  contraire  à  ce  qui  se  trouvait 
consacré  dans  leurs  mpnumens  religieux.  Il  leur  in- 
culque plusieurs  fois  (lj9,12,17;X^ll)  que  les  ani- 
maux et  la  roue  qu'ils  conduisaient  allaient  et  ne  tour- 
naient pas  l*^?^/?  ^^Ç)  l>i^  '^^.!  (l).  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  les  talmudistes  mettent^  entre  l'astro- 
nomie des  prophètes  et  celle  des  savans  des  autres 
peuples,  la  différence  que  les  premiers  font  les galgals 
immobiles  ;  et  que  les  seconds  soutiennent  qu'ils  sont 
mobiles.  Si  quelque  rabbin  a  accordé  à  l'hémisphère 
supérieur  un  mouvement,  il  nous  a  enseigné  qu'il  se 
meut  sur  la  terre ,  comme  la  meule  de  dessus  d'un 
moulin  sur  celle  de  dessous ,  ou  comme  une  porte  sur 
ses  gonds  (2).  Lors  même  que  les  talmudistes  ont  ad- 
mis un  hémisphère  inférieur,  ils  ont  fait  mouvoir  le  ciel 
si  près  de  la  terre  qu'ils  nous  disent  que  l'un  baisait 
l'autre  (3),  tant  ils  ont  eu  de  scrupule  de  se  détacher 


(1)  Maimonide  doDue  presque  coiistainiucnt  au  verbe  33D,  le 
scus  astronomique  de  rotation  {More  Ncvoch»  i, 69,  73,  74;  ii,  10). 

(2)  Pesahim94b. 

(3)  Baça  balhra  14  a. 
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des  notions  scientifiques  qu  ils  avaient  puisées  dans  les 
livres  sacrés,  sans  vouloir  réfléchir  que  dans  ces  livres 
sermo  est  Dei  sed  lingua  haminum,  c'est-à-dire ,  la 
langue  est  telle  que  les  hommes  peuvent  la  comprendre. 

La  vision  d'Ézéchiel,  que  nous  venons  d'expliquer, 
présente  donc ,  à  côté  de  quelques  notions  astronomi- 
ques assez  justes,  plusieurs  notions  et  traditions  vul- 
gaires qu'on  tacherait  en  vain  de  ramener  à  une  seule 
et  même  origine.  Elle  Êiit  un  ensemble  bizarre  de  fas- 
tronomie  de  la  raison  avec  celle  des  yeux ,  ensemble 
qui  frappe  le  lecteur  et  l'oblige  à  s'en  demander  la 
cause.  Le  but  du  Prophète  a  été  non  d'expliquer  des 
théories  planétaires,  mais  de  ramener  au  culte  du  vé- 
ritable Dieu  les  idolâtres  de  son  temps. 

II  mêle  donc  l'astronomie  des  Chaldéens  à  celle  de 
la  Bible,  et  critique  la  première  en  la  copiant,  car  il  a 
Fair  de  ne  Fapprouver  qu'en  partie. 

Voici ,  d'après  mon  avis ,  ce  qu'il  a  dû  emprunter  aux 
astronomes  de  la  Chaldée  : 

l.""  Une  sphère  ou  astrolabe  sphérique  à  quatre 
grands  cercles,  pour  en  constituer  le  char  du  Tout-Puis- 
saul,  et  pour  nous  apprendre  que  Dieu  n  (  tait  pas  l'ame 
du  monde,  comme  le  disaient  les  Sabéens,  mais  qu  il  en 
était  le  créateur  et  le  conducteur,  et  qu'à  cet  effet,  il 
se  tenait  assis  sur  la  machine  de  l'univers  ; 

2.°  Les  étoiles,  figurées  par  les  yeux,  afin  de  prê- 
cher le  dogme  de  la  providence  aux  Juifs,  ainsi  qu'aux 
Chaldéens  qui  le  révoquaient  en  doute,  penchant  vi- 
siblement vers  le  fatalisme  ; 

3."  L'opinion  que  le  soleil  occupait  le  centre  du 
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système  planétaire^  pour  démontrer ,  par  cette;  position 
méme^  qu'il  n'était  pas  le  grand  Dieu  de  la  création , 
ainsi  que  l'appelaient  les  mêmes  *Sabéens  ^  mais  un 
simple  instrument  de  la  v^étation^  placé  entre  les  mains 
du  grand  architecte  du  monde. 

Ezéchiel  retint  de  fastronomie  de  la  Bible  : 

l.""  L'opinion  des  trois  cieux,  savoir^  celui  de  1  at- 
mosphère (l),  celui  des  étoiles  fixes,  et  l'empyrée,  opi- 
nion que  les  Juifs  ont  toujours  partagée ,  jusqu  a  saint 
Paul^  qui  nous  assure  avoir  été  transporté  jusqu'au 
troisième  ciel ,  où  il  a  vu  la  gloire  de  Dieu; 

2.^  Celle  de  la  terre  envisagée  comme  le  fondement 
de  Tédifice  de  la  création ,  et  soudée  avec  la  voûte  céleste  ; 

3  .^  Celle  f  enfin ,  de  l'immobilité  des  cieux ,  qui  était 
une  conséquence  nécessaire  Aes  deux  opinions  précé- 
dentes. 

Au  lieu  donc  de  s'accommoder  aux  vues  des  Chai- 
déens,  il  les  a  modifiées  à  sa  façon,  en  les  adaptant  à 
son  but  et  aux  maximes  religieuses  de  son  peuple.  En 
d'autres  termes,  il  a  copié  un  monument  scientifique, 
de  la  même  manière  que  son  char  a  été  copié  ensuite 
par  lauteur  de  l'Apocalypse,  par  Maimonide  et  par  le 
Dante,  qui  y  ont  trouvé  chacun  les  opinions  de  leur 
siècle  et  leurs  propres  idées.  On  rencontre  si  souvent  des 
exemples  de  ce  genre  dans  l'histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne, que  l'on  peut  poser  pour  règle  générale ,  que 
comme  les  véritables  découvertes  qui  ont  enrichi  le 


(1)  Gen.  1 ,  8;  Platon,  Pline  et  Cicërou  nous  enseignent  que  les 
anciens  regardaient  raliiiosphère  comme  le  ciel. 
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patrimoine  de  cette  science^  au  lieu  de  nous  avoir  été 
communiquées  directement  par  leurs  auteurs^  nous  ont 
été  transmises  presque  toujours  par  leurs  écoliers^  in- 
terprètes ou  historiens,  il  est  souvent  arrivé  que  les 
derniers  les  ont  gâtées  en  les  copiant; 

1  ."^  Parce  que  leur  esprit  n'était  pas  à  même  d'en 
embrasser  toute  f étendue; 

2.^  Parce  qu'ils  ont  pris  au  propre  ce  qui  n'était 
qu'une  pure  allégorie,  et  vice  versa; 

3.^  Et  enfin,  parce  qu'ils  y  ont  vu  des  atteintes 
contre  les  principes  de  leur  religion. 

Cela  ÙLît  que  ces  découvertes  ne  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  que  comme  autant  de  sphères  échancrées, 
dont  il  faut  savoir  rétablir  la  circonférence.  Elles  nous 
ont  été  conservées  par  des  écrivains  qui  ont  vécu  quel- 
ques siècles  après  leur  publication,  et  qui  se  sont  sou- 
vent acquittés  de  leur  tâche  en  les  tournant  en  ridicule , 
de  manière  qu'il  faut  quelquefois  supposer  plus  de  sa- 
voir dans  ce  qu'ils  cherchent  à  décrier,  que  dans  tout 
ce  qu'ils  traitent  sérieusement  et  d'un  ton  magistral  (l). 
D'ailleurs ,  nous  voyons  dans  chaque  siècle ,  dans 
chaque  pays,  aussi  bien  que  dans  chaque  école,  s'en- 
gager une  lutte  perpétuelle  entre  l'astronomie  des 
yeux  et  celle  de  la  raison ,  de  sorte  que  tout  s'y  heurte 
et  se  confond ,  et  que  les  opinions  les  plus  ridicules  s'y 
placent  à  côté  des  vues  véritablement  scientifîques.  Il 
est  même  ordinaire  de  voir  que  les  premières  étouf- 


(t)   f^oycz  Lucien,  de  vera  hisloria;  Lucr.  de  remm  fiatura; 
Hérodote,  Diodorc,  Plutarque,  Pline,  etc. 
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fent  presque  les  secondes.  L* Atlantide  submerge  de 
Platon  y  et  le  peuple  perdu  qui  aurait  tout  trouvé,  tout 
perfectionné,  dont  nous  parle  Bailly,  dans  son  Astro- 
nomie, sont,  dans  un  certain  sens,  les  doctrines  pré- 
cieuses qu'on  a  laissé  périr  par  ignorance  ou  détruites 
par  jalousie,  et  le  petit  nombre  des  véritables  sa  vans 
dont  le  nom  est  aujourd'hui  ignoré ,  parce  qu'on  s'est  plu 
à  les  persécuter  partout ,  pour  se  venger  de  ce  qu'on  ne 
pouvait  pas  les  comprendre,  et  de  ce  qu'ils  avaient  osé  se 
déclarer  contre  des  préjugésgénéralement  révérés.L'his- 
toire  de  Trisankou  changé  en  Paria,  puis  vomissant 
des  torrens  de  sang,  et  laissé  suspendu  en  l'air,  la  tête 
vers  la  terre,  parce  qu'il  avait  conçu  le  projet  de  mon- 
ter vivant  jusqu'au  séjour  céleste  (histoire  que  M.  Ben- 
jamin Constant  a  tirée  d'un  poème  indien),  fait  allusion, 
comme  il  le  dit ,  à  des  découvertes  astronomiques;  mais 
elle  démontre ,  selon  nous ,  les  mauvais  traitemens 
qu'ont  dû  endurer  les  astronomes  du  premier  ordre, 
chez  les  peuples  de  l'antiquité. 

Dans  cet  état  des  choses,  le  moyen  le  plus  sur  de 
rendre  aux  notions  astronomiques  que  les  anciens  nous 
ont  léguées,  la  physionomie  qui  leur  a  appartenu  dans 
Forigine,  est  de  les  réunir  ensemble  et  de  les  éclaircir 
les  unes  par  les  autres ,  toutes  les  fois  qu'elles  dérivent 
de  la  même  source.  Or,  comme  les  astronomes  grecs 
ont  copié  les  orientaux  et  ont  été  copiés  à  leur  tour  par 
les  Latins,  je  crois  que  tout  ce  que  ces  trois  peuples 
nous  ont  transmis  relativement  au  véritable  système 
planétaire,  doit. être  comparé  ensemble  et  rectifié  d'a- 
près cette  méthode.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  exa- 
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mine  ce  qu  Aristote  (  1  )  et  Plutarque(2)  rapportent  sur 
i  opinion  des  pythagoriciens  qui  plaçaient  le  feu  au  cen- 
tre de  Funivers,  nous  sommes  au  premier  abord  in- 
certains, si  par  ce  feu  ils  ont  entendu  le  soleil  ou  le 
feu  central  qui  est  bien  autre  chose  (3).  En  effet ,  le 
premier  nous  dit  que  ces  philosophes  ne  supposaient 
le  feu  au  centre  du  monde ,  que  parce  que  sa  nature  est 
plus  noble  que  celle  de  la  terre,  et  que  le  centre  de 
l'univers  est  la  partie  qui  méritait  des  soins  plus  parti- 
culiers de  la  part  de  son  créateur,  ce  qui  ne  présente 
aucune  idée  astronomique.  Le  second  ajoute  que  Phi- 
lolaûs,  le  pythagoricien,  croyait  que  la  terre  tournait 
autour  du  feu,  de  même  que  le  soleil  et  la  lune ,  opi* 
nion  qui  tout  à  la  fois  met  une  distinction  entre  le  feu  cen- 
tral et  le  soleil ,  et  renverse  toute  la  théorie  du  système 
du  monde.  Mais  comme  nous  savons  par  la  sphère 
d'Ezéchiel  que  les  Chaldéens  substituaient  le  feu  au 
soleil  et  le  plaçaient  au  centre  du  système  planétaire, 
nous  devons  attribuer  toutes  ces  anomalies,  non  aux 
pythagoriciens,  mais  à  Aristote  et  à  Plutarque  qui  ne 
partageaient  pas  leurs  opinions,  ou  qui  ont  copié  ceux 
qui  professaient  un  système  opposé. 

D  une  autre  part,  le  même  Plutarque,  dans  le  pro- 
jet de  rapprocher  les  idées  de  Numa  de  celles  des  py- 
thagoriciens, nous  parle  du  temple  de  Vesta ,  bâti  par 
ce  roi ,  où  le  feu  sacré  était  placé  au  centre ,  parce  que  ce 


(1)  Decœlo,  !.  ii,  13. 

(S)  De  pfac.  philos.  I.  m. 

(3)   Voyez  Montucla,  Histdesmalh. 
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temple  était ^  dit-il^  un  symbole  du  monde.  Mais  Denys 
d'Halicamasse  (l)  qui  cite  ce  même  fait,  soutient  que 
le  feu  de  Vesta  était  au  contraire  le  symbole  de  la 
terre  qui  se  trouve  placée  au  centre  du  monde,  pour 
allumer  et  nourrir  de  ses  vapeurs  les  étoiles  qui  {en- 
tourent. Or ,  la  dipute  engagée  à  ce  sujet  entre  ces  deux 
historiens  est  terminée,  ce  me  semble,  par  le  temple 
que  Baal  avait  à  Babylone,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  et  qui  étant  à  son  tour  Hmage  du  monde,  avait 
dans  son  centre,  non  le  feu  sacré,  mais  le  globe  du 
soleil  même. 

Suivant  Macrobe  (2),  les  Égyptiens  ont  découvert 
que  le  soleil  était  le  centre  des  orbites  de  Mercure  et 
de  Vénus.  Mais  comme  il  ajoute  que  les  mêmes  Egyp- 
tiens enseignaient  que  la  sphère  du  soleil  était  la  se- 
conde, et  quelle  devait  être  placée  immédiatement  au- 
dessus  de  celle  de  la  lune,  tandis  que  les  Chaldéens 
soutenaient  qu'elle  était  la  quatrième  (3),  et  occupait 
le  milieu  du  système  planétaire,  il  parait  plus  vraisem- 
blable que  les  derniers  sont  les  véritables  auteurs  de 
cette  découverte.  Si  Ion  considère  en  outre,  que,  se- 
lon le  même  auteur,  les  Grecs  ont  été  en  possession  de 
tout  temps  du  symbole  dun  Apollon  avec  une  lyre 
à  sept  cordes,  qui  représentait  les  orbites  des  sept  pla 
nètes,  et  si  l'on  rapproche  ce  symbole  du  sacrifice  des 


(1)  L.ii, 

(2)  In  somn,  Scip.  L.  i ,  19.  Voyez  Vitruve ,  Dante  et  d'autres. 

(3)  Le  soleil  n'avait  pas  une  sphère  chez  les  Chaldëens  qui  le  fai- 
saient centre  du  système.  Cest  donc  abusivement  que  Macrobe  se 
sert  de  ce  mot,  en  parlant  de  l'astronomie  chaldëcnnc. 
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sept  chauves-souris  fait  au  soleH  par  les  Sabéens,  et 
de  la  dansé  (îinèbre  (l)  qu'ont  dû  exécuter  les  sept  pla* 
nètes  autour  du  soleil  dans  le  temple  de  Babylone^  la 
nuit  de  la  mort  de  Tammuz ,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
reconnaître  que  la  découverte  dont  nous  parie  Macrobe^ 
n'est  qu'un  fragment  du  véritable  système  du  monde  ^ 
mutilé  par  quelque  écrivain  partial  ou  peu  expérimenté. 
Enfin,  Aristote  (2),  Cicéron  (3)  et  Plutarque  (4) 
nous  apprennent  comment  les  pythagoriciens  ont  expli- 
qué, par  les  mouvemens  de  la  terre  ^  les  phénomènes 
des  mouvemens  des  corps  célestes.  Mais  ils  mettent  dans 
leurs  paroles  si  peu  de  précision ,  que  tantôt  ils  con- 
fondent le  mouvement  de  révolution  avec  celui  de  ro- 
tation, et  vice  versa;  tantôt  ils  laissent  la  terre  dans  le 
centre  du  monde ,  ne  lui  accordant  que  le  mouvement 
de  rotation,  et  attachent  le  soleil  et  les  planètes  à  la 
sphère  des  étoiles  fixes,  en  les  déclarant  immobiles.  Le 
seul  Plutarque  réussit,  après  beaucoup  d'essais,  à  dé- 
mêler les  deux  mouvemens  diurne  et  annuel  de  la  terre , 
lorsqu'il  nous  apprend  que  Cléante  (5)  la  faisait  tour- 
ner autour  de  son  axe  et  dans  une  orbite  inclinée.  Ce- 


(1)  Platon  aussi  nous  parle  des  mouyemens  des  planètes  comme 
d'une  danse  ezëcutëe  dans  le  ciel,  et  Thëophraste  ( Plutarq.  quœst, 
Platon.  7  )  nous  assure  que  Platon  adopta  dans  sa  vieillesse  le  sys- 
tème des  pythagoriciens. 

(2)  Decœl.i.u,  13. 

(3)  Quœs.  acad,  iv ,  39. 

(4)  De plac,  philos,  I.  m. 

(5)  Defacie  in  orbe  lunœ,  Arcbimède,  in  arenario ,  attribue 
f  hypothèse  de  ces  deux  mouvemens  à  Aristarque  de  Samos ,  et  Plu- 
tarque lui-même  la  lui  rend  antre  part  {de plac,  philos,  I.  ii ,  S4  ). 
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pencfant  comme  les  deux  mouvemens  de  rotation  et 
de  révolution  sont  comme  une  conséquence  nécessaire 
de  Topinion  qui  déplace  h  terre  du  centre  du  système^ 
il  suit  de  là  que,  non-seulement  Cléante^  mais  chaque 
pythagoricien  qui ,  à  l'exemple  des  sages  de  la  Chaldée , 
a  placé  le  soleil  au  centre ,  a  dû  aussi  accorder  ce  double 
mouvement  à  la  terre;  et  que,  si  f  histoire  nous  atteste 
le  contraire ,  la  &ute  en  est  à  ceux  qui  l'ont  rédigée. 
Et  puisque,  dit  Montucla ,  dans  le  système  des  pytha- 
goriciens ,  on  fidsait  tourner  la  terre  autour  du  soleil , 
il  allait  nécessairement  qu'on  y  mtt  les  autres  planètes 
en  mouvement  autour  de  lui. 

En  second  lieu,  si  Plutarque  et  Achille  Tatius  ne  nous 
avaient  pas  dit  expressément  que  les  mêmes  philosophes, 
imitateurs  des  Ghaldéens,  enseignaient  que  le  soleil  et 
les  planètes  avaient  un  mouvement  autour  de  leur  axe, 
on  pourrait  le  déduire  de  ce  qu'ils  les  croyaient  habités 
de  la  même  manière  que  la  terre* 

Nous  savons  enfin  que  les  comètes  étaient ,  selon  les 
pythagoriciens  et  les  Chaldéens,  autant  d'astres  errans 
autour  du  soleil ,  et  visibles  seulement  pendant  une 
partie  de  leurs  révolutions(l  )•  Je  suis  d'avis  que,  si  l'his- 
toire des  deux  écoles  chaldéenne  et  pythagoricienne  ne 
nous  avait  conservé  que  leur  doctrine  analogue  sur 
le  soleil  et  les  comètes,  on  ne  pourrait  pas  hésiter  un 
seul  instant  à  admettre  que  la  seconde  a  copié  et  imité 
la  première ,  et  que  les  philosophes  élevés  dans  ces 
écoles  ont  eu  une  idée  exacte  du  véritable  système  du 

(1)  Arist  Meteor.  éd.  Weidier,  m,  14»  etc. 
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monde ,  attendu  que  du  centre  de  ce  système  on  ne 
peut  pas  s  élever  jusqu'aux  comètes ,  de  la  manière  qu'ils 
l'ont  pratiqué;  sans  passer  par  toutes  les  autres  vérités 
et  maximes  intermédiaires  qui  en  constituent  tout  Fen- 
semble  admirable.  Ajoutons  que  les  pythagoriciens  ont , 
selon  le  même  Plutarque  (1) ,  r^rdé  les  étoiles  fixes 
comme  autant  de  soleils  répandus  dans  Fimmensité  de 
Fespace^  et  autour  desquels  des  planètes ,  semblables  à 
notre  soleil ,  faisaient  leurs  révolutions. 

n  suit  de  cet  exposé  fidèle  des  renseignemens  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Fhistoire^  que,  puisque  Py- 
thagore,  disciple  des  orientaux^  apporta  en  Grèce  le 
véritable  système  planétaire  (2)^  il  n'a  pu  l'apprendre 
qu'en  Chaldée  :  car  il  est  certain  qu'il  étendit  ses  voyages 
philosophiques  jusqu'à  ce  pays^  qui  était  très-renommé 
de  son  temps  (3).  11  me  paraît  donc  que  Delambre  au- 
rait dû  commencer  son  histoire  de  V Astronomie  an- 
cienne  par  celle  des  orientaux ,  et  que^  même  dans  le 
projet  de  n'envisager  comme  de  véritables  astronomes 
que  les  Grecs ,  il  aurait  dû  mettre  à  leur  tête  Pytha- 
gore  et  non  Hipparque^  en  réfléchissant  que^  si  la  doc- 
trine du  premier  n'est  pas  aussi  précise  que  celle  du 


(1)  De  piac,  philos*  Il  f  15. 

(9)  Ce  prince  des  philosophes  grecs  a  soavent  cache  ce  système 
sous  le  Yoife  de  Tallëgorie ,  tant  pour  se  conformer  an  goàt  de  son 
siècle  ,  que  pour  se  soustraire  aux  anathèmes  d'une  religion  mal  en- 
tendue et  toujours  inexorable  contre  les  innovations. 

(3)  Eusèbe  a  fait  de  Pythagore  un  disciple  d*£zëchieL  On  rap- 
porte plus  communément  le  premier  à  fan  59S ,  et  le  second  à  fan 
585  avant  J.  C. 
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second  ^  la  raison  en  est  que ,  loin  cTétre  bien  accueillie 
en  Grèce  ^  elle  y  a  été  persécutée  ou  tout  au  moins  al- 
térée. L'astrolabe  armillaire  et  peut-être  les  autres  ins- 
trumens  aussi  dont  on  fait  mention  au  temps  d'Hippar- 
que  (168  ans  avant  J.  C.  )  ^  et  dont  on  lui  attribue  Fin- 
▼ention,  doivent  étre^  selon  toutes  les  probabilités^ 
restitués  aux  Chaldéens.  On  sait  que  Pythagore  excella 
dans  les  mathématiques,  que  les  Grecs  ignoraient  com- 
plètement avant  lui.  Il  les  apprit  donc  en  orient ,  et,  de 
cette  manière,  il  serait  prouvé  que  les  orientaux  ont 
été  en  possession  d'instrumens  et  de  calculs  mathéma- 
tiques, quelques  siècles  avant  les  Grecs.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  Pythagore  et  Hipparque,  n'est  nullement 
à  Tavantage  de  la  science  :  car  le  véritable  système  du 
monde  a  été  plus  connu  depuis  Pythagore  jusqua 
Hipparque ,  que  depuis  Hipparque  jusqu'à  Copernic. 
Hipparque  n'a  fait  que  prêter  une  méthode  scientifique 
à  une  erreur  communément  reçue,  et  qui  venait  de 
l'astronomie  des  yeux. 

Je  finirai  par  me  demander  de  quel  avantage  ont  pu 
être,  pour  le  restaurateur  de  l'astronomie,  les  notions  que 
les  orientaux  et  les  Grecs  ont  eues  tant  de  siècles  avant 
lui,  sur  le  système  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  (l). 
S'il  est  vrai ,  comme  j'ose  m'en  flatter,  que  je  suis  le  pre- 
mier à  avoir  découvert  celles  d'entre  ces  notions  qui , 


(1)  Cette  même  question  a  été  propose'e  par  la  Société  littéraire 
de  Varsovie  »  et  résolue  par  M.  Jean  Sniadecki ,  membre  de  la  même 
Société ,  de  manière  k  gagner  les  suffrages  de  ses  compatriotes  aussi 
bien  que  ceux  des  étrangers. 

24. 
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étant  les  moins  équivoques  ^  servent  à  répandre  un  nou- 
veau jour  sur  ce  point  de  doctrine,  elfes  n'ont  pas  été 
à  la  connaissance  de  Copernic^  et  par  conséquent  ii 
n'en  a  pas  profité.  Quant  aux  autres  qui  se  trouvaient 
déjà  consignées  dans  les  annales  de  la  science ,  dies 
étaient  si  vagues,  si  défigurées  par  les  historiens,  les 
critiques  et  les  astronomes  eux-mêmes,  quelles  n'ont 
pas  empêché  que,  jusqu'au  temps  de  G>pemic,  on  ait 
disputé  pour  et  contre  l'opinion  :  si  les  anciens  ont 
été  en  possession  du  système  solaire. 

Comme  donc  elles  ne  pouvaient  rien  ajouter  à 
un  tsdent  médiocre ,  et  qu'elles  n'avaient  produit  jus- 
qu'alors aucun  changement  dans  le  système  commu- 
nément adopté,  le  grand  G>pemic  a  pu  bien  s'en 
passer  pour  ne  suivre  que  l'essor  de  son  génie.  Si 
quelque  chose  a  pu  le  déterminer  à  se  jeter  dans  un 
chemin  diamétralement  opposé  à  celui  que  tout  le 
monde  suivait  depuis  un  temps  immémorial,  ce  sont, 
à  mon  avis,  les  efforts  infructueux  que  plusieurs  astro- 
nomes célèbres  avaient  faits,  afin  de  mettre  un  ordre 
quelconque  dans  le  système  de  Ptolémée.  Les  travaux 
immenses  que  venaient  d'entreprendre,  à  cet  effet, 
George  Purbach  et  Jean  Mùller  Regiomontanus,  de- 
vaient l'avertir  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  tenter  de  ce 
côté,  pour  faire  avancer  la  science.  Il  est  vrai  que  G)- 
pernic  nous  avoue  qu'il  est  allé  consulter  les  anciens , 
mais  il  la  fait,  ce  me  semble,  après  avoir  enfanté  son 
hypothèse,  adulte  déjà  et  armée  comme  Minerve.  II  a 
du  fouiller  dans  l'antiquité  pour  y  chercher  des  auto- 
rités qui  devaient  servir  comme  de  sauf-conduit  à  sa 
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découverte  contre  les  préventions  de  son  siècle ,  et  pour 
apaiser  les  alarmes  des  pieux  indiscrets.  Si  ces  passages 
avaient  eu  quelque  influence  sur  son  esprit,  il  est  à  pré- 
sumer qu'au  lieu  de  créer  une  nouvelle  astronomie,  il 
aurait  réformé  ceHe  qui  existait  déjà ,  en  substituant  au 
système  de  Ptolémée  celui  que  Tycho  Brahé  imagina 
après  lui.  Bref,  je  pense  que  G)pernic  a  franchi  d'un 
seul  pas  les  limites  étroites  de  Gastronomie  des  yeux, 
et  qu'il  a  agrandi  et  mesuré  celles  de  Gastronomie  de 
la  raison,  uniquement  parce  que  son  esprit  a  été  su- 
périeur aux  préjugés  de  son  temps,  comme  à  ceux  des 
siècles  qui  f avaient  précédé. 


Recherches  sur  la  poésie  géorgienne;  notice  de 
deux  manuscrits,  extraits  du  roman  de  Tariel, 
par  M.  Brosset* 

(   «.«   ARTICLE.*   ) 

I.  De  fauteur  du  Tariel. 

Le  poème  du  Tarie!  fut  composé  sous  le  règne  de 
Thamar,  par  le  général  Rousthwel,  auteur  de  fa  Tha- 
mariade.  Indépendamment  du  témoignage  des  mo- 
dernes, qui  lui  attribue  la  première  de  ces  deux  pro- 
ductions, nous  avons  celui  de  l'auteur,  qui  s'exprime 
ainsi  dans  sa  préface  : 

«  Ma  langue  voudrait  maintenant  parler,  mon  coeur 
n  et  mon  imagination  s'enflamment;  ô  dieu,  soutiens- 

*   Voy.  le  numéro  d'avril  1830. 
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Il  moi  de  ta  force ,  fixe  ma  pensée  sur  cet  objet.  J'ai 
»  conçu  Tariel,  narration  pleine  de  charmes,  où  trois 
»  illustres  héros  se  défendent  mutuellement. 

»  Asseyons-nous,  Tariel  fera  couler  des  larmes 
»  sans  fin  à  quiconque  est  né  pour  de  pareilles  aven- 
»  tures.  Moi,  Rousthwel,  le  casar percé Svin  trait  cui- 
»  sant ,  je  vais  m  asseoir  et  parler.  Ce  que  f  on  en  ra- 
»  conte  jusqu'à  nos  jours  est  comme  une  enfilade  de 
»  perles  (  Tariel,  quatr.  6  et  7,  ms.  F.)*  » 

Et  plus  bas  : 

«  Moi,  Rousthwel,  général  de  l'armée,  j'ai  osé  en- 
»  treprendre  un  ouvrage  qui  causera  ma  mort.  Epuisé 
»  par  ce  chant  d'amour ,  ou  j'y  trouverai  mon  remède , 
M  ou  le  tombeau  recevra  ma  dépouille;  telle  est  ma 
»  seule  espérance  »  (i&.  quatr.  26). 

Au  lieu  de  ces  deux  témoignages,  le  manuscrit  E 
ne  contient  que  ce  peu  de  mots,  qui  forment  le  pre- 
mier quatrain ,  mais  incomplet  et  imparfait  sous  le  rap- 
port de  la  mesure  et  de  la  rime. 

«  J.  C.  Section  première  :  nouvelle  persane ,  tra- 
»  duite  en  géorgien  par  Rousthwel ,  intitulée  l'homme 
»  vêtu  d'une  peau  de  tigre ,  amours  de  Tariel  et  de 
»  Nestan  Darédjan.  » 

Enfin,  dans  la  dernière  strophe  de  l'ouvrage,  fau- 
teur s'exprime  ainsi  : 

(c  Mosé  de  Khoni,  le  même  qui  composa  le  poème 
»  d'Abdoul^mesia  de  Chawth,  a  célébré  Amiran,  fils 
»  de  Darédjan.  Dilargeth  Sargi  de  Thmogwi  fiit  un 
»  écrivain  in&tigable,  et  Rousthwel,  les  yeux  inondés 
»  de  pleurs,  a  chanté  Tariel  »  (  ib.  quatr.  1 961  ). 
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Deux  des  auteurs  ici  nommés  sont  célèbres  dans  les 
fastes  littéraires  de  la  Géorgie  :  Mosé  de  Khoni,  ville 
capitale  du  district  de  Vacca,  dans  XJméreth  orientale  ^ 
pour  avoir  composé  le  Darédjaniani  on  histoire  de 
Darédjan  ;  et  Sai^  de  Thmogwi ,  dans  XAkhaltzikhé , 
prosateur  comme  le  précédent ,  k  écrit  le  Wisramia- 
ni,  dont  le  sujet  est  inconnu  (l). 

Quanta  leloge  de  Thamar,  il  semble  qu'Eugénius 
se  soit  trompé  en  attribuant  à  Tchakhroukhadzé  la 
composition  de  cet  ouvrage  :  au  moins  y  si  les  paroles  de 
Rousthwel  à  ce  sujet  ne  sont  pas  tout-à-&it  concluantes, 
dles  forment  en  sa  &veur  une  forte  présomption  : 

«  Les  yeux  baignés  de  larmes  de  sang>  nous  avons 
»  célébré  le  roi  Thamar  ,  nous  avons  chanté  ses 
t>  louanges.  Au  lieu  d'encre ,  il  me  fallut  un  lac  de  Gi- 
»  chéri,  au  lieu  de  plume,  un  diamant  acéré;  et 
j»  quiconque  l'entendra ,  sentira  une  lance  aiguë  s'en- 
»  foncer  dans  son  cœur. 

»  On  m'ordonna  de  la  chanter  en  vers  harmonieux , 
M  d'exalter  la  beauté  de  ses  paupières ,  de  ses  sourcils , 
»  de  ses  lèvres  et  de  ses  dents,  semblables,  croyez- 
n  moi,  au  plus  beau  cristal  taillé  et  enfilé,  et  la  dou- 
f>  ceur  pénétrante  de  ses  paroles,  capables  de  fendre 
»  le  roc  le  plus  dur  »  (li.  quatr.  3  et  4,  F). 

Enfin,  au  même  endroit  où  Rousthwel  se  nomme 
après  les  fameux  poètes,  ses  devanciers,  on  lit  ces 
propres  termes  : 

«  J'ai  célébré  Thamar,  cet  astre  de  l'univers....  J'ai 

(1)   Voyez  Eugcniusy  Géorgien,  oder pag.  11-7,  131. 
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«  chante  ses  louanges  qui  occupent  ma  pensée  tout 

m  entière  »  (ti.  quatr.  1958^  E). 

Ces  deux  témoignages  sembleraient  décis^  s'2  ne 
fiiHait  remarquer  que  dans  le  manuscrit  E  du  Tariel, 
lé  plus  ancien  et  le  plus  complet  des  deux  que  nous 
possédions  à  P«ris,  la  pré&ce  ne  contient  point  les 
quatrains  3  et  4 ,  cités  d'après  un  autre  manuscrit  de 
1811.  Mais  rien  ne  peut  infirmer  TaH^tiott  positive 
du  quatrain  1958^  surtout  quand  on  songera  que  à, 
ce  qui  est  contestaUe,  le  copiste  moderne  a  voidu  faire 
honneur  de  la  Thamariade  à  Rousthwel,  il  s'est  privé 
d'un  fort  moyen  de  conviction,  en  omettant  ce  qua- 
train 19&8. 

Quant  au  nom  de  Rousthawel  ou  plutôt  Roustbwei, 
ce  peut  être  ou  un  nom  propre,  ou  un  nom  de  no- 
blesse terrienne  ;  plusieurs  endroits  en  Géorgie  portant 
le  nom  de  Rousthatoi,  qui  signifie  source  du  Rou,  c  est- 
à-dire  du  ruisseau  (l) 

n.  Paléographie. 

II  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  fiiire  connaître  ici 
plus  particulièrement  les  deux  copies  que  possède  la 
bibliothèque  du  roi,  deTouvrage  qui  nous  occupe. 

Les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  manus- 
crits sont  de  trois  sortes.  1  .**  Variantes  d  écriture  et 
d'orthographe  ;  2.**  variantes  de  texte;  3.**  variantes  de 

(1)  Voyez  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Armé- 
nie ,  de  M.  Sainl-Martio ,  tom.  II ,  pag.  S30.  —  Journal  asiatique^ 
noT.  1823,  pag.  360. 
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rédaction^  qui  rentrent  jusqu'à  un  certain  point  dans 
les  prëcëdentes. 

Pour  bien  saisir  ce  que  f entends  par  les  variantes 
d'écriture,  il  fiiut  savoir  que  le  an,  Ul  première  lettre 
de  l'alphabet  géoi^en,  n'est  qu'un  trait  de  plume 
oblique  à  gauche,  tel,  à-peu-près,  que  celui  que  font 
sentir  les  maîtres  d'écriture  sur  leurs  modèles  pour 
servir  de  liaisons  aux  lettres.  De  telle  Êiçon ,  que  le 
an  géorgien  se  rattache  très-&cilement,  au  gré  du  co- 
piste, avec  la  lettre  suivante,  et  que  même,  il  s'é- 
chappe involontairement  de  son  calam  lorsqu'il  se  dis- 
pose à  écrire;  addition  qui  influe  considérablement 
sur  la  contexture  des  mots  et  sur  la  valeur  des  lettres 


t  • 


numenques. 

Le  manuscrit  E  du  Tariel  est  tout  entier  écrit  dans 
ce  genre,  et  par  conséquent  rempli  de  lettres  parasites, 
de  vers  incommensurables,  et  de  mots  barbares ,  qu'il 
est  souvent  difficile  de  restituer.  Mais  Fexemple  le  plus 
bizarre  que  je  puisse  citer  à  ce  sujet,  c'est  le  tableau 
des  lettres  numériques  inséré  dans  le  même  manus- 
crit à  la  suite  du  Tariel,  et  une  historiette  gribouillée 
sur  les  marges  d'une  grande  liturgie  manuscrite  dont 
voici  le  sens  à-peu-près  : 

«  Fuit  peccator  servus  dei  monachus  (l)  Maratha, 
M  Odjakhas  Gosatachabi  filii  in  monasterio  summi 
j>  dei;  respexit  indè  saeculuin  hoc  (ce  monde),  ani- 
j>  madvertit  perversitatem  ejus ,  et  intravit  cœnaculum , 


(1)  Rien  n'indiquant  qa*ii  8*agit  d'un  homme  ou  d'âne  femme , 
on  poorra  sabstitaer  partout  le  féminin. 
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»  indignusy  etmîscraiidus^  sanctà  yeneniiidà  lunaedie 
N  (lundi  de  carême)  jejunii^  quod  illuminai  animas 
»  et  corpoia  nostra  ad  Pascham.  Jusserunt  abbates 
»  benedicti  nostri^  abduxerunt  me  ad  usque  festivita- 
j>  tem  dominicae  vivificantis  (pâque).  Nunc  ei^o  Dei, 
»  et  efus  purae  matris  spe ,  usque  ad  «ternitatem  id 
j>  fiictum  confirmetur  à  Deo ,  ut  Adami  filio  (c  est-à- 
!•  dire  moi) ,  propter  id  &ctum  bene  secundent  mihi 
w  in  illo^  omnes  deserti  incolas^  discipuli,  pontifices, 
n  prophetse^  apostoli^  et  omnes  sancti  Dei  in  hoc 
»  mundo  longitudine  dierum ,  in  iilo  (dans  l'autre  vie) 
»  quiète.  Abbatis  et  spiritualis  patris  nostri  Nicalza 
9  (Nicolas)  y  etprincipis  nostri  Papouna  auxilio^  et 
»  filiorum  filiis^  flectere  ab  omnibus  his  sanctis^  gra- 
n  tiam  concède  in  utroque  mundo.  Scit  Dominus , 
»  fuimus  unanimes  tibi  quidquid  animus  noster  expo- 
N  suit;  o  sine-domino  Deus^  gratias  tibi  referimus; 
n  non  genite,  non  generans,  giatiam  mihi  concède , 
w  concedite.  » 

Le  manuscrit  F  du  Tariel  n'offre  aucune  trace  de 
ce  système  absurde  ;  si  l'on  y  voit  quelques  lettres  pa- 
rasites^ ce  sont  des  fautes  passagères. 

Les  différences  orthographiques  des  deux  manuscrits 
consistent  habituellement  dans  la  permutation  du  ou 
consonne  {^w)  avec  le  ou  voyelle  ;  dans  les  contractions 
ou  dialyses;  et  dans  les  transpositions  ou  permutations 
de  lettres^  permises  par  f usage  et  par  lanalogie.  Par 
exemple  : 


336c^ 


pour  ncm 


6rf>0. 
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tcnhânôiroo  ....  taô^oôjjoo. 

|ja>-m6?9  ....  \i^6m6ùo. 

h^àU  . . . .  h(^'è6(>6. 

rj6dx>ngy)o  ....  rjôçnoonc^. 
96j5omo  nm)o  ....  o6(jom)o  nmo 

3jgT)o  ....ljjgy)o. 

QO  ....  y. 
6oSôao  ....  cwo6ao. 

^gT)o  ....  jotçnoo. 

Je  nose  point  affirmer^  mais  je  crois  que  cette 
dernière  variante  ^ncnf)0,  est  &utive^  ou  doit  être 

r^iardée  comme  fautive^  car  QO^O  ne  donne  que 
deux  syllabes  où  il  en  faudrait  trois  pour  la  mesure , 
comme  dans  n<nionr)0. 

Voici  des  variantes  plus  importantes  :  en  F^  le  verbe 
^oAo  ^jefais,  se  conjugue  dans  tous  les  temps  et  à 

toutes  les  personnes  avec  un  d ,  qui  manque  en  E  ; 
|e  pense  que  la  première  manière  est  la  meilleure. 

OU,  dans  le  verbe  OOob  ^/ai ,  s'écrit  ordinaire- 
ment en  F  avec  la  seule  lettre  ri ,  qui  a  le  même  son  ^ 

mais  qui  n  est  pas  dans  Fanalogie.  Dans  le  Nouveau- 
Testament,  notre  r^[ulateur  en  tout  ce  qui  regarde  le 

style  et  iorthc^aphe,  ce  verbe  s'écrit  toujours  OU. 
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Le  premier  manuscrit  du  Tariel,  que  \e  désigne 
par  la  lettre  E ,  n'ayant  pas  encore  de  numéro  de  ca- 
talc^e  y  est  un  volume  oblong^  de  la  grandeur  d'un 
petit  in-folio,  relié  à  l'orientale^  écrit  sur  papier  sa- 
vonné ^  et  ne  contenant  que  seize  lignes  par  page ,  à 
moins  qu'il  ne  s  y  rencontre  en  sus  un  titre  de  section. 
Le  corps  du  Tariel  occupe  deux  cent  quarante-quatre 
feuillets  arrangés  par  sixains  ^  au  lieu  que  les  autres 
manuscrits  géoi^ens  sont  écrits  par  huitains  ou  cahiers 
de  quatre  feuillets  doubles  ^  ce  qui  formerait  une  ap- 
proximation de  7808  vers^  et^  avec  les  titres,  un  tout 
réel  de  7921.  La  pagination  n'est  pas  indiquée  à  ia 
manière  ordinaire ,  par  des  lettres  numériques  sur  ia 
première  et  la  dernière  page  de  chaque  cahier,  mais 
par  des  chifires  numérotant  chaque  feuillet  jusqu'au 
33/,  sauf  les  hcunes  et  les  fautes. 

L'écriture  du  manuscrit  est  grosse,  et  serait  très- 
lisible  sans  les  nombreuses  ligatures  dont  die  est  en- 
chevêtrée; mais  on  s'y  fait  aisément  :  nulle  autre  ponc- 
tuation que  l'inutile  trois-points.  La  pré&ce  et  quel- 
ques-unes des  sections  commencent  par  le  monogramme 
du  nom  de  Christ,  indiquant  sans  doute  la  religion  du 
copiste  qui  est  une  femme. 

«  C.  Aiama,  filie  de  Béjoa ,  (c'est  ainsi  qu'elle  s'ex- 
>»  prime  en  méchans  vere  à  la  fin  du  poème),  a  écrit 
»  cet  ouvrage.  Je  suis  punie  pour  mes  péchés;  soula- 
»  gez-moi,  vous  tousenfans  du  paradis.  Hâtons-nous 
»  d'aller  en  paradis ,  suppliez  le  fils  de  Marie  de  ne 
»  pas  nous  faire  périr  pour  nos  péchés,  sans  doute  il 
»  aura  ^[ard  à  sa  mère.  Pensons  au  Dieu  créateur  que 
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Il  Tunhrerft  adore  ^  qui  a  feit  en  un  cUn  cTœil  le  ciel  et 
N  la  terre ,  et  qui  est  sans  é^l.  Il  a  crëé  Adam  et  Jé- 
»  wa ,  les  premiers  des  humains ,  ia  brillante  milice  des 

•  anges  ^  et  les  démons  condamnés  au  supplice.  Ce 
N  livre  est  le  308/  il  a  été  écrit  à  Chamakhi,  le  }5 
m  janvier^  l'an  gé(»gien  390  (  1 702  de  i.  C).  » 

Et  plus  bas  :  «  C.  Moi,  pécheresse ,  Alama^  fille 
»  de  Ouzanth  Béfca,  j'ai  écrit  F  homme  vêiu  drune 
9  peau  de  tigre.  Qui  que  vous  soyez  qui  le  lirez  ou  le 

•  copierez^  traitez-moi  avec  indulgence,  ji 

Ce  dernier  avis  est  tellement  placardé  d'encre^  qu'il 
ma  été  difficile  d'y  lire  le  mot  Ouz/Uitth  joint  à  cdui 
de  Béjoa,  et  il  est  accompagné  de  deux  mauvaises 
figures  d'animaux ,  telles  qu'en  charbonnent  sur  les 
murs  les  écoliers  qui  s'ennuient.  On  a  déjà  pu  voir 
que  les  Géoi^ens  ne  sont  pas  tnoins  entichés  de  la 
manie  des  inscriptions  que  les  autres  orientaux  ;  sou- 
vent ces  inscriptions  renferment  des  notions  utiles , 
comme  je  le  prouverai  ailleurs.  Voici  celles  que  j'ai 
relevées  sur  le  manuscrit  qui  nous  occupe. 

Sur  le  premier  feuillet  avant  le  texte ,  on  lit  : 

«  L^ homme  vêtu  d^une  peau  de  tigre  est  un  livre 
n  furieusement  mauvais.  » 

Si  cette  note  ne  paraissait  pas  de  la  même  main  que 
le  reste  du  volume ,  on  pourrait  la  prendre. pour  une 
critique  du  texte  qu'il  contient  ;  car  A  lama  s'en  est 
acquittée  comme  d'une  pénitence ,  et  mérite  une  bonne 
censure  pour  la  quantité  d'omissions^  de  vers  faux,  de 
mots  burlesquement  défigurés  qui  sont  tombés  de  sa 
plume  inattentive. 
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Plus  bas^  on  fit  une  autre  note  toute  hittée  et  raturée. 
Cl  Ceci  a  été  fait  dans  la  viDe  iles  Nombs,  par  Elène, 
«  fiile  de  Phakhra,  le  1 0  mars^  un  samedi  matin  ^  jour 
I»  duNaurouz,  de  l'an  gëoigien399  (1711  ),  le  6  de 
n  la  lune.  » 

Mais  que  signifie  cette  note?  E3ie  est^  ou  paraît 
être  de  la  même  main  que  cefle  d'AIama ,  dtée  plus 
haut. 

Ailleurs^  en  deux  endroits ,  on  trouve  hors  de  I^e 
deux  mots  qui  indiquent  sans  doute  que  le  copiste 
devait  reprehdré  là  son  travail^  suspendu  pour  qud- 
qtle  affaire  :  »  Ici  on  écirira.  » 

Ailleurs^  on  trouve  la  Signature  Joané,  en  lettres 
enchevêtrées  comme  ce&es  d'un  cachet ,  et  au  mifieu 
les  chiffres  '^B,  pour  1723.  En  r^rd^  sur  l'autre 
page  y  on  iit  :  «  Moi ,  Joêiné  >  fils  de  Sardghi ,  j'ai  trouvé 
n  l'ai  voulu  acheter ,  et  je  nacheterai  plus.  » 

Un  autre  personnage^  Lousawotatch  GarigorSour- 
thnn  oti  Lousivortch  Grikor  Sotirthné,  a  écrite  en 
divers  endroits,  deux  quatrains  à  ia  fin  du  poème, 
dont  voici  le  seiis  : 

«  G.  O  mon  père,  le  feu  me  dévore,  je  suis  percé 
»  dune  lance;  ô  mon  père,  le  temps  funeste,  le  temps 
»  maudit  s'est  levé  sur  moi;  ô  mon  père ...  le  feu  •  • . 
H  ô  mon  père,  ce  jour  est  affreux  et .... 

n  C.  Tu  es  parti,  tu  m'as  délaissé  à  la  porte  de  l'in- 
»  digence,  et  malgré  la  longueur  du  temps  écoulé, 
n  tu  ne  m'écris  jamais.  Si  tu  ne  sais  point  écrire,  je 
I»  n'ai  nul  espoir  de  sà|ut.  Aime-moi,  ne  me  hab  point 
n  ou  bien  emmène-moi  où  tu  voudras.  » 
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Sous  le  nom  de  ce  Lauàfoortçh  ^  ii  y  a  quelque  part 
des  tracer  duu  qqarrë  effiicë  où  il  y  avait  sans  doute 
quelque  I^ende  ou  up  por^h,  et  à  côté  du  quarré  ; 

«  Cest  celui-d  qui  a  écrit  ce  livre.  » 

Voici  encore  trois  vers  d'un  quatrain  incomplet  : 

K  O  toi^  l'objet  de  mes  pirosées ,  fauteur  de  ma 
»  wie.^.^..  lumière  des  ténèbres ,  rose  vermeille^ 
»  rose. ...  » 

L'écriture  de  ces  vers  est  fort  mauvaise ,  et  le  texte 
fort  madtraité  :  pour  la  plus  grande  partie^  ils  paraissent 
être  de  seize  syOabes  ;  des  autres,  ^e  n'en  voudrai^  rien 
affirmer. 

Voici  enjQn  une  petite  note  en  deux  vers  dont  |e 
ne  puis  deviner  f objet. 

«  Vautour, .« . .  tu  as  placé  ton  nid  bien  haut;  tu 
»  as  vu  l'hypocrisie ,  tu  as  pepsé  à  moi.  n 

Et  une  autre  absolument  sur  la  dernière  page  : 

«  Il  a  été  acheté. . . .  chaour.  » 

Maintenante  voici  ce  que  contient  le  manuscrit: 
1.*^  le  poème  de  Tariel;  IK.^  deux  almanachs  lunaires 
avec  prédictions  :  le  premier  a. été  publié;  3/"  la  liste 
des  noms  de  nombres;  4.*"  deux  recettes  médicales 
pour  le  mal  de  ventre  et  la  diarrhée  ;  5.^  une  chanson 
géorgienne,  en  grands  vers,  déjli  publiée;  6.*"  une 
chanson  en  langue  turque,  et  en  caractères  géorgiens. 

Je  me  suis  permb  d  autant  plus  aisément  de  porter 
sur  le  manuscrit  E  un  jugement  rigoureux ,  qu'une 
autre  copie  du  même  ouvrage  fournit  de  précieuses 
variantes,  sans  lesquelles  je  n'eusse  point  osé  réformer 
un  texte  bien  au-dessus  de  mes  forces. 
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Cette  deuxième  cojMe  est  un  petit  in-4,^  sur  papier, 
et  toat4h&it  dans  le  genre  eoropëen,  donne  ^  en  18S4 
à  la  bibliothèque  du  roi,  par  M.  le  cheyalier  Gamba, 
consid  de  France  à  Tiflis.  Je  le  désigne  par  la  lettre  F. 
L'écriture  en  est  très^rursive^  mais  bien  plus  lisible 
que  ceHe  du  Code>  malgré  ses  abréviations  et  la  sup- 
pression des  parties  non  caractéristiques  des  lettres. 
L'inutile  trois-points  ne  s'y  rencontre  pas  dans  le  texte  ; 
et  Ton  y  voit  pour  toute  ponctuation  une  vn^gule , 
jHJgne  plutôt  prosodique  qu'orthographique,  servant  à 
marquer  l'hémistiche. 

Le  Tariel,  poème  aussi  popidaire  en  Géorgie  que 
i^s  Mille  et  une  Nuits  dans  tout  fOrient ,  a  dû  éprou- 
ver le  même  sort.  Les  copbtes  se  sont  donné  h  li- 
oence  de  le  retoucher ,  en  y  Élisant  des  acMitions  ou 
des  retranchemens  au  gré  de  leur  caprice.  Les  7921 
vers  que  contient  le  précédent  manuscrit ,  se  trouvent 
ici  réduits  à  6265 ,  c'est^i-dire^  1656  vers  de  moins ^ 
consistant  en  409  quatrains  et  20  titres  retranchés. 
D'autre  part^  40  quatrains  et  4  titrés  ont  été  ajoutés , 
en  tout  164  vers.  Indépendamment  de  cela,  h  pré&ce 
tout  entière  a  été  remaniée  en  F ,  et  souvent  dans  le 
cours  des  quatrains  des  vers  entiers  ont  été  changâ, 
ou  fortement  modifiés;  et  c'est  là  ce  que  j'appeDe  va- 
riantes de  rédaction ,  presque  toujours  à  l'avantage  du 
manuscrit  le  plus  moderne.  La  plupart  des  suppres- 
sions ou  des  changemens  ont  été  faits  dans  un  bon  es- 
prit et  avec  talent,  sauf  celles  de  la  fin,  où  le  copiste , 
ennuyé  sans  doute  de  la  longueur  du  récit,  a,  de  son 
autorité  privée,  (ait  disparaître  plus  de  1200  vers. 
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dont  malheoreusement  une  grande  partie  sera  presque 
intraduisible  avec  un  aussi  mauvab  texte  que  celui  du 
manuscrit  E. 

IIL  Variantes  des  deux  manuscrits  du  TarieL 

FUre  connaître  toutes  les  variantes  de  nos  deux  ma» 
nuscrits ,  ne  peut  être  l'objet  d'une  simple  notice ,  et 
je  craindrais  d'ennuyer  les  lecteurs  du  JaumeU  asia^ 
tique,  en  les  rapportant  ici;  j'en  réserve  l'indication 
pour  une  autre  publication.  La  préface  seule  a  été 
remaniée,  et  l'ordre  des  quatrains  interverti^  en  outre 
beaucoup  d'augmentations  y  ont  été  faites. 

Enfin  f  pour  terminer  ce  qui  r^rde  le  matériel  de 
cet  ouvrage ,  il  faut  ajouter  que  le  Tariel^  été  imprimé 
à  Tpliilis  sous  le  roi  législateur,  Wakhtang  Y,  mais 
l'édition  a  tout  entière  disparu  du  commerce. 

IV.  Style  du  Tariel 

Sous  le  rapport  du  style ,  Tariel  serait  par  tous 
pays  un  ouvrage  remarquable,  si  non  toujours  pour 
la  force  des  choses,  du  moins  pour  la  rare  fécondité 
d'invention ,  et  pour  la  richesse  d'imagination  de  son 
auteur.  Les  orientaux,  avec  leur  tête  ardente  et  leur 
sensibilité  exaltée ,  semblent  incapables  de  rien  ex- 
primer simplement.  Les  figures  les  plus  hardies ,  les 
plus  étonnantes  alliances  de  mots,  les  combinaisons 
et  les  jeux  de  style,  propres  à  faire  briller  la  pensée 
chns  les  termes,  comme  sur  autant  de  facettes,  coulent 
à  flots  pressés  de  leur  calam.  Et  cependant  pour  la 
plupart,  ib  font  peu  usage  de  l'onomatopée,  de  cette 
VL  25 
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harmonie  îmitathrey  qui  fiaiit  gronder  les  vents ,  bondir 
le  tonnerre  9  et  résonner  avec  langueur  ia  touchante  mé» 
lodie  de  Philomèle,  cette  harmonie ,  en  un  mot^  qui 
dans  les  poètes  de  l'Europe  ancienne  ajoutait  toujours 
à  une  bonne  pensée  un  mérite  de  plus ,  celui  d'arriver 
agréablement  à  l'esprit  par  Toreille  :  aussi  ^  en  générd^ 
les  écrivains  les  plus  sensés  de  l'Orient  perdent^b  peu 
à  être  traduits. 

Ce  serait  en  vain  que  j'essaierais  de  donner  ici  une 
idée  quelconque  du  style  de  Tariel.  Étrangers  à  nos 
moeurs,  à  nos  localités  intellectuelles ,  les  écrivains^ 
comme  les  héros  et  les  amans  du  Caucase^  s'expriment 
dans  un  langage  qui  déroute  nos  habitudes  de  petits 
pays  y  mais  qui  n'exclut  ni  la  finesse  des  aperçus^  ni 
la  justesse  de  l'expression ,  ni  la  profondeur.  La  nature 
imprima  dans  Fàme  du  Gréoi^ien  le  sentiment  de  la 
bravoure  et  de  Fhonneur  martial,  comme  elle  prodigua 
sur  ses  traits  et  dans  sa  personne  les  nobles  propor- 
tions, et  le  caractère  de  la  beauté.  Une  seule  qualité 
paraît  lui  avoir  été  refusée,  le  courage  civil,  qui  pré- 
fère à  tous  les  biens  Findépendance  morale.  Nadir- 
chah  peignit  en  trois  mots  le  caractère  de  ces  peuples  : 
Gourdji,  yalandji,  dilandji,  tala^dji ,  (^Géorgien , 
menteur,  mendiant,  voleur).  Tels  sont  du  reste  les 
héros  d'Homère ,  et  de  tous  les  temps.  La  nature  se 
plait  en  contrastes,  et  sous  ce  rapport,  le  roman  de 
Tariel  ne  démentira  ni  l'histoire,  ni  la  nature. 

Les  astres  jouent  un  grand  rôle  grammatical  dans  le 
style  du  Tariel;  car ,  outre  qu'ils  sont  le  terme  de  com- 
paraison obligé  de  la  beauté  des  hommes  ou  des  femmes. 
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ils  servent  usuellement  de  pronom  honorifique  de  la 
troisième  personne,  comme  en  chinois  grande  tour  et 
grand  carosse  désignent  les  les  monseigneurs.  Certai- 
nes plantes  9  telles  que  la  rose  et  Talwa  ;  et  le  lion ,  comme 
appelhtif  des  héros,  s'emploient  dans  le  même  sens. 

Mais,  indépendamment  de  cette  fonction,  les  sept 
planètes,  y  comprb  le  soleil,  sont  r^;ardées  comme 
exerçant  une  haute  influence  sur  l'univers.  Le  Soleil 
(  Mze  )  est  l'astre  des  rois  ;  Saturne  (  Zwal  F  ou  Zohra 
E),  triste  et  ténâ>reux,  celui  des  affligés;  Jupiter,  le 
puissant  (Mouchthari),  donne  des  lois  au  monde,  il 
est  Tastre  des  juges  ;  Mars  (Marikhi)^  le  sanguinaire, 
préside  aux  combats  et  aux  vengeances;  Vénus  (j^^- 
piroz  F,  Zohal  E),  dont  les  lèvres  vermeilles  ca- 
chent des  peries,  est  l'astre  des  médecins  :  Mercure 
(  Oiharid),  astre  des  écrivains,  trace  l'histoire  de  nos 
malheurs ,  effets  de  nos  vices.  Un  gué  de  larmes  lui  sert 
d'encre,  et  le  calatn  qu'il  emploie,  c'est  le  corps  de 
rinfortuné  réduit  par  les  chagrins  à  la  fréle  consistance 
d*un  cheveu.  La  Lune  {Mthware)  enfin ,  est  Fastre  de 
ia  compassion  ;  elle  prot^e  les  amans  malheureux  : 
n'est-ce  pas  là  la  quintessence  du  romantisme?  Cette 
longue  énumération  occupe  35  vers ,  sous  la  forme 
d'une  prière  adressée  aux  astres  par  Awthandil,  l'un 
des  héros  du  roman  ;  et,  pour  plus  de  ressemblance 
avec  les  modernes,  la  lune  reçoit  du  même  personnage 
une  autre  invocation  comme  protectrice  des  amans. 

fc  O  lune,  disait-il,  par  le  nom  de  ton  dieu,  toi  la 
»  mère  des  amans,  la  source  du  doux  mal  d'amour, 
»  toi  qui  en  es  aussi  le  remède  et  ie  soulagement, 

25. 
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p  \vare-moi,  promets-moi  que  je  reverrai  ce  visage  beau 
»  comme  toi  et  par  toi  »  (quatrain  886). 

On  croit  appercevoir  en  quelques  endroits  des  imi- 
tations ou  des  réminiscences  d'Horace^  dHomère,  des 
psaumes ,  du  sacré  cantique  et  des  autres  parties  de 
l'Écriture.  Par  exemple  : 

6376.  «  Le  sage  Dionos  révéla  ce  secret.  » 

5403.  «  Brillante  dame ,  mère  plus  beHe  que  ta 
I»  mère  ^  je  t  écris,  w 

4964.  ff  J'entrai  y  fe  pris  une  armure  d'un  prix  in- 
»  fini.  « 

3635.  «  J'ai  quitté  ma  maison ,  comme  le  cerf  pour 
»  chercher  feau.  • 

6032.  «  Je  soupire  après  toi  comme  le  cerf  après 
«  une  source.  » 

5594.  «  Je  meurs,  fe  languis  pour  toi^  je  gémis 
9  comme  le  corbeau.  » 

3669.  «  Mon  ami  est  un  bouquet  de  rose,  il  a  frap- 
»  pé  et  blessé  mon  cœur,  w 

4033  sqq.  «  Monde  de  malheur,  est-ce  ainsi  que 
n  tu  me  traites ,  et  à  quoi  sert  la  vertu?  tes  &voris  eux- 
•  mêmes  ne  sont  pas  plus  heureux  que  moi  ;  Dieu , 
N  sans  doute,  a  pitié  de  l'homme  ta  victime,  de  cette 
m  racine  que  tu  arraches  et  que  tu  transplantes  à  ton 
w  gré.  • 

6437.  «  Ces  trois  Goliath,  la  face  pleine  comme 
9  le  soleil.  » 

1392.  «  Les  charmes  de  sa  personne  l'eussent  fait 
»  prendre  pour  une  fille  de  Gabaon.  » 

Platon ,  nommé  en  toutes  lettres ,  les  philosophes , 
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les  matrones  romaines ,  dés^nës  jiar  leur  nom  propre , 
ou  par  des  allusions  dont  le  voile  est  aisé  à  percer , 
semblent  indiquer  dans  lauteur  beaucoup  de  littéra- 
ture ,  et  plus  de  connaissances  qu'on  ne  voudrait  en 
supposer  à  un  gênerai  géorgien  (v.  33  5 1  )  :  «  Si  j'osab , 

•  je  te  citerais  celte  sentence  de  Platon ,  que  le  men- 
»  songe  et  l'hypocrisie  nuisent  au  corps  comme  à 
»  famé  n  (3343,  3720,  5108,  6530). 

Qui  ne  reconnaîtrait  le  mythe  d'Orphée  dans  ces 
chants  JAwlIiandH?  qui,  «  adors  arrêtant  ses  larmes, 
»  chante  d'une  voix  près  de  laquelle  le  rossignol  ne 
»  serait  qu'un  chat-huant.  A  ces  touchans  accords ,  les 
»  bétes  des  forêts  accourent  pour  l'entendre ,  l'eau 
w  jaillit  de  ia  pierre,  la  nature  étonnée  pleure  avec 

•  lui  ;  les  gouttes  de  la  rosée  sont  moins  fraîches  que 
9  sa  mélodie.  Les  monstres  des  rochers ,  les  poissons 
9  des  fleuves,  les  géans  de  la  mer,  les  oiseaux  du  ciel, 
9  rindien,  f  Arabe,  le  Machriqel  (Foriental),  le  Ma- 
»  grébin  (roccidental),  le  Russe ,  le  Persan ,  le  Franc , 
9  fhabitant  de  Misr ,  tout  ce  qui  respire  dans  l'univers 
9  veut  entendre  ses  chants  »( V.  4 1 09  —  4120). 

VcHci  du  reste  quelques  échantillons  de  la  manière 
de  l'auteur. 

927«  «  On  disait  à  la  rose  :  ayant  reçu  le  don  de  la 
9  beauté,  fe  m'étonne  que  tu  aies  des  épines  funestes 
w  à  qui  veut  te  posséder.  Tu  prends,  répondit-die,  la 
9  douceur  pour  de  famertume.  Ce  qui  coûte  cher  en 
9  est  meilleur ,  et  la  beauté  à  bon  marché  ne  vaut  pas 
9  qu'on  la  recherche. 

'i  la  rose,  être  sans  âme  et  sans  vie,  a  pu  parier 
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»  de  la  sorte ,  avant  de  moissonner  le  phisir ,  H  faut 
n  donc  labourer  le  malheur.  Quel  est  le  mortel  for- 
»  tune  dont  on  ne  puisse  conter  les  chagrins  ?  » 

3053.  «  Cest  un  grand  plaisir  pour  Thonune  que 
»  de  raconter  les  maux -qu  il  a  endurés.  » 

06  5«*  q.  «  De  tout  temps  on  a  vu  dans  ce  monde ,  et 
I»  ce  n'est  pas  chose  nouvelle^  que  les  chagrins  prë- 
»  sens  paient  les  plaisirs  passés,  p 

1 1 4  5 .'  q.  «  Nul  ne  peut  faire  ce  que  lui  défend  sa  pla- 
1»  nète  ;  ce  que  je  souhaite  me  manque ,  ce  que  je  pos- 
9  sède  me  déplaît.  » 

5072.  «  Apprenez  par  là  quel  est  le  pouvoir  de 
n  For ,  de  cet  arbre  dont  le  démon  est  la  racine. 

1402.*q.  «  L'hiver  endommage  le  rosier  et  le  dé- 
j>  pouille  de  ses  feuilles  ;  brûlé  par  la  chaleur  de  Tété,  il 
»  se  plaint  à  nous  de  la  sécheresse.  Cependant^  sur  ses 
»  branches^  la  voix  du  rossignol  publie  sa  beauté.  Le 
9  feu  qui  les  flétrit^  les  frimats  qui  les  ravagent,  ces 
»  deux  fléaux  sont  l'objet  de  ses  plaintes. 

n  Tel  est  Tesprit  de  f homme,  diffidie  à  définir. 
n  Que  sa  main  rencontre  le  bonheur  cm  Tinfortune, 
»  son  présent  lui  pèse  toujours,  jamais  il  n'est  satisfait. 
n  Que  celui-là  aime  le  monde,  qui  se  déteste  lui- 
»  même.  » 

5886  «  Cent  qui  agissent  avec  réflexion,  vafenC 
M  mieux  que  mille,  w  Hyperbdie. 

1 525.'  q.  «  Tariel  et  son  épouse  reçurent  de  Pfari- 
M  doun  des  présens  d'une  valeur  immense  :  neuf  perles 
M  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon ,  une  autre  encore 
»  de  la  grandeur  du  flambeau  solaire ,  devant  laquelle 
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t>  un  peintre  eût  pu  travailler  en  pleine  nuit.  » 

Voici  encore  quelques  maximes  qui  méritent  d'être 
citées  : 

3223.  ff  II  n'y  a  pas  d'ennemi  qui  nuise  plus  à 
p  f  homme  que  lui-même.  » 

3247.  a  Quand  le  médecin  est  malade ,  quel  homme 
n  et  à  quel  prix  te  guérira?  » 

81 9.^  q.  «  L'amitié  se  manifeste  en  trois  points  :  d*a- 
»  bord  par  ie  désir  d'être  auprès,  et  par  ie  chagrin  de 
n  Tabsence  ;  ensuite  par  une  générosité  qui  ne  refuse 
n  rien  y  qui  ne  regrette  pas  ses  dons ,  enfin  par  son 
n  empressement  à  servir^  à  courir  le  monde  en  vue 
w  de  plaire.  » 

842.'  q.  «Sentiers  étroits^  rocailleux^  n'arrêtent  point 
9  ia  mort  :  l'insensé ,  le  génie  puissant ,  sont  égaux  à 
»  ses  yeux.  La  même  terre  couvrira  ia  vierge^  le  jeune 
9  homme  et  les  restes  de  la  bête.  » 

On  ne  saurait  nier  que^  dans  ces  citations  prises  au 
hasard ,  il  n'y  ait  de  l'originalité ,  et  des  idées  com- 
munes rendues  d'une  manière  heureuse.  Mais  aussi , 
en  général^  la  manière  de  l'auteur  manque  de  vivacité , 
les  phrases  sont  traînantes ,  surchargées  de  redites  et 
de  pléonasmes  de  mauvais  goût  dans  le  genre  d'Ovide , 
touvent  défigurées  par  des  images  fausses  ou  exagérées  ; 
sorte  de  dé&ut  très  commun  dans  les  meilleurs  poèmes 
de  l'orient.  A  quoi  bon,  par  exemple,  nous  dire  : 

4509.  «  Je  ne  condamne  qu'une  chose ,  c'est  si  tu 
»  me  condamnes,  condamnation  que  je  veux  éviter.  »» 

58 1 0.  «  Le  marchand  leur  vendit  un  cheval  à  prix 
M  d'or,  et  ne  ie  leur  donna  pas.  » 
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5827.  «  Bs  ft approchent  en  poussant  des  cris>  i 

»  assaillent  Phridon,  et  ne  Fëpargnent  pas.  » 

6304.  «  Partout  où  ils  trouvèrent  des  habitans^ 
9  ceux  qui  les  virent  leur  firent  féte^  vinrent  à  leur 
»  rencontre  y  leur  firent  des  présens,  les  comblèrent 
»  de  louanges  y  et  ne  les  insultèrent  pas.  » 

5889.  «  Je  parie  une  parole*  » 

140.  «  Je  mourrai  aujourd'hui,  et  non  demain.  » 
Cest  un  vieillard  qui  parie. 

Je  ne  regarde  point  comme  répétition  cette  pensée 
pleine  de  venté  au  sujet  de  Dieu  :  «  Tu  as  ce  que  tu 
9  as,  parce  que  tu  Tas  »  (3923).  Mais  en  général  le 
pléonasme  fréquent,  soit  dans  la  pensée,  soit  dans 
fexpression ,  fatigue  le  lecteur.  Je  suis  sûr ,  par 
exemple ,  que  si  Ion  voulait  nombrer  dans  le  Tariel 
le  mot  larme  et  ses  synonymes^  larmes  brûlantes,  lar- 
mes de  feu,  mer,  lac,  fleuve  de  larmes,  et  autres  de 
cette  espèce,  on  trouverait  un  total  de  4000  au  moins, 
c est-à-dire,  une  fois  en  deux  vers  :  certes^  il  y  a  fit  de 
quoi  tarir  toutes  cefles  du  lecteur. 

Il  est  facile  de  supposer,  mais  il  n'est  pas  inutile  de 
dire  que  le  roman  de  Tariel  offre  beaucoup  de  rap- 
prochemens  ^vec  les  livres  arabes  de  même  espèce. 
La  lecture  attentive  des  Mille  ei  une  et  des  Mille  et 
un,  m'a  donné  lieu  d'en  constater  plusieurs.  Ce  sont 
des  deux  côtés  les  mêmes  passions  produisant  la  même 
efTervescence ,  s'exprimant  presque  dans  les  mêmes 
termes ,  se  manifestant  par  les  mêmes  effets.  Ces  expres- 
sions :  visage  de  soleil,  face  de  lune,  beau  ou  belle 
comme  la  pleine  lune  ;  ces  évanouissemens ,  ces  pleurs , 
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ces  morts  et  ces  accîdens  tragiques;  cette  poussière 
jetée  sur  la  tète  en  signe  de  douleur;  ces  jeux  de 
mail  dans  le  Moédan  ,  ces  banquets  assaisonnés  de 
musique,  cette  exagération  du  diamant  brillant  dans 
les  ténèbres  comme  une  lampe,  ce  boulboul  (rossi- 
gnol) dont  la  mélodie  enchante  les  bocages,  enfin 
tout  cet  enthousiasme  d'amour,  d'héroïsme,  de  puis- 
sance et  de  fureur,  tout  cela,  dis-je,  présenté  dans  les 
scènes  du  Tariel  comme  dans  les  personnages  des  ro- 
mans arabes,  prouve  à  quelle  source  les  Géorgiens  ont 
puisé  leurs  récits. 

II  n'est  pas  jusqu'à  cette  noble  alliance  du  soleil  et 
du  lion ,  emblème  d'un  empire  glorieux  et  fort,  à  cette 
a&iance  plus  gracieuse  de  boulboul  et  de  ward,  ou  du 
rossignol  avec  la  rose,  heureuse  fiction  que  n'a  pu 
rendre  trivide  un  usage  fréquent ,  qui,  des  déserts 
riants  de  FYémen,  n  ait  été  transplantée  dans  les  mon- 
tagnes et  sur  les  glaces  du  Caucase. 

4S98.  «  Source  d'amour  et  de  tourmens  pour  ceux 
»  qui  te  voient,  rose  dont  la  beauté  efiàce  les  fleurs 
I»  de  nos  parterres,  comment  les  rossignols  te  verraient- 
»  ils  sans  extase?  »  Ce  sont  les  termes  d'une  déclara- 
tion d'amour  faite....  par  une  femme. ...  à  Aw- 
thandil. 

Considéré  de  f  œil  du  grammairien  ou  du  philo- 
logue, le  style  du  Tariel  est  un  ouvrage  du  second 
ordre,  mais  de  première  classe  parmi  les  écrits  en  style 
vulgaire.  Si  les  formes  grammaticales  y  sont  moins  ré- 
gulières que  dans  la  version  de  la  Bible,  et  surtout 
dans  le  Nouveau-Testament ,  elles  sont  toutefois  bien 
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loin  du  mauvais  patois  mingréiien  de  Maggi,  de  Zam- 
pi,  de  BaghinanlL 

On  y  reconnaît  le  style  vulgaire  «ux  formes  abré- 
gées des  prépositions  yum,  \^ y  ^^y  ^y  ^^m 
aux  adverbes  en  6oO ,  litténdement  6 jO ,  OV-or)  pour 
Cfh^  ;  à  la  grande  quantité  de  verbes  indirects,  ayant 
leur  troisième  personne  plurieUe  en  6  O)  ;  à  l'omission 

babitudle  du  x  formatif,  surtout  dans  lè  manuscrit  E, 
le  plus  ancien  et  le  moins  correct;  enfin,  à  la  forme 

COTy  pour  <X)7U,  et  à  la  permutation  de  cette  post- 
position  en  ;)0|6 ,  qui  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois 

dans  le  Nouveau  Testament,  et  que  Maggi  nous  donne 
comme  d'un  usage  habituel  dans  son  bas  géorgien.  Si 
je  voulais  en  un  mot  caractériser  le  Tariel ,  je  dirais 
qu'il  n'est  pas  en  tout  conforme  au  dictionnaire  de 
l'académie ,  s'il  y  en  a  un  dans  le  Caucase ,  et  aux  prin- 
cipes de  Giraud  Duvivier  :  mais  que  les  formes  et  la 
manière  en  feraient  honneur  à  un  élégant  de  bon  ton 
et  de  bonne  société. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  s^tembre  1830. 

M.  le  gênerai  Minutou  èsi  présente'  et  admis  en  qualité 
de  membre  de  la  Société. 

Il  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  son  Vocabulaire 
de  la  langue  de  Siwah, 

M.  le  président  annonce  que  le  0>nseil  a  eu  Fhonneur 
d'être  reçu  par  Sa  Majesté  qui  a  daigné  lui  témoigner  tout 
Fintérét  qu'die  ne  cesserait  de  prendre  aux  travaux  de  la 
Société  (  Voyez  n®  de  septembre ,  p.  SôO  ). 

M.  Kiaproth  propose  au  Conseil  de  procéder  à  Félection 
d'un  vice-président  provisoire  en  remplacement  de  M.  le 
comte  d'Hauterive.  M.  César  Moreau  demande  que  tous  les 
membres  de  la  Société  présens  à  la  séance  puissent  prendre 
part  à  cette  élection.  Plusieurs  membres  ayant  rappelé  que 
le  règlement  accordait  voix  consultative  et  non  deîibérative 
aux  membres  de  la  Société  assistant  aux  séances  particu- 
lières du  Conseil ,  qu'en  outre  l'élection  proposée  n'était  que 
provisoire,  puisque  c'était  seulement  à  la  totalité  des  mem- 
bres de  la  Société  réunis  en  assemblée  générale  qu'apparte- 
nait le  droit  de  nommer  les  membres  du  Conseil ,  on  arrête 
que  tous  les  membres  du  conseil  seront  convoqués  pour 
la  prochaine  séance  à  l'effet  d'élire  un  vice-président  pro- 
visoire dont  les  fonctions  cesseront  à  l'époque  de  la  pro- 
diaine  séance  généride. 

M.  Siahl  lit  un  rapport  sur  le  sixième  volume  de  VHis- 
totre  ottomane  de  M.  de  Hammer.  Ce  rapport  est  renvoyé 
à  la  commission  du  Journal. 
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Siamee  du  4  octobre  1830. 

Lbs  personnel  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  «clmises  comme  membres  de  la  Société: 

MM.  J.  S.  BucKiNGHAMy  «iteor  de  plusieurs  rojages, 
membre  de  ia  Société  asiatique  du  Bengale ,  etc. 
Lie  professeur  HiBROHTMi ,  àRatzebourg  (Meckien- 
bourg-Strdîtz). 

M.  Louis  Castagne  écrit  de  Constantinople  pour  remer- 
cier de  sa  nomination  comme  membre  de  la  Société ,  et  fait 
don  à  la  Société  d'une  somme  de  cent  francs  en  sus  de  sa 
souscription.  II  annonce  en  même  temps  qu'il  s'occupe 
d'une  Flore  des  pays  qu'il  a  rbités. 

M.  Rafn ,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord ,  adresse  au  Conseil  plusieurs  exemplaires  du  Règle- 
ment avec  un  extrait  Atê  travaux  de  cette  Société. 

M.  Buckingham,  présent  à  la  Séance ,  expose  le  but  du 
voyage  qu'il  se  propose  de  faire  dans  les  mers  à  Test  de 
l'Asie.  Le  plan  détaillé  de  ce  voyage  est  renvoyé  à  l'examen 
d'une  commission  formée  de  ÂfM.  Lasteyrie ,  KJaproth , 
Eyriès,  Saint-Martin  et  E.  Burnouf ,  qui  s'entendront  avec 
M.  Buckingham  pour  lui  soumettre  les  points  principaux 
sur  lesquels  ils  croiraient  devoir  attirer  particulièrement 
son  attention. 

On  procède  à  l'élection  d'un  vice-président  provisoire, 
M.  Kieffer  est  proclamé  vice-président  du  Conseil ,  jusqu'à 
la  prochaine  assemblée  généride. 

Il  est  donné  lecture  de  Tampliation  de  TOrdonnance  du 
Roi  par  laquelle  la  Société  est  autorisée  à  accepter  le  legs 
à  elle  fait  par  feu  M.  le  docteur  Zohrab.  Le  Conseil  arrête 
que  l'Ordonnance  du  Roi  sera  transcrite  au  procès-verbal 
et  insérée  dans  le  Journal  de  la  Société. 
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Letire  à  M.  le  Président  de  ta  Société  asiatique. 

PferbyklOctofcnliSO. 

Monsieur  , 

J'ai  Ilionnear  de  tous  adresser  une  ampliadon  de  FOr- 
donnance  royale  qui  autorise  l'acceptation  du  legs  de  cinq 
cents  francs,  fait  à  la  Société  asiatique  par  feu  monsieur  le 
docteur  Zohrab ,  sous  la  condition  que  cette  Société  fera 
placer  sur  son  tombeau  une  inscription  en  langue  française 
et  arménienne. 

Je  TOUS  prie  de  vouloir  bien  mettre  cette  Ordonnance 
sous  les  yeux  de  la  Société  qu'elle  interesse  ;  je  tous  ren- 
voie également  pour  elle  les  pièces  que  vous  m'avez  com- 
muniquées au  sujet  de  cette  donation. 

Agréez  I  etc. 

Le  Mmisfrt  Secrétaire  d'État  de  t'mtériettr. 

GuizoT. 


LOUIS-PHILIPPE,  Roi  des  Français,  à  tous  présens 
et  à  venir,  Salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  Secrétaire  d'État  au 
département  de  l'intérieur;  le  comité  de  l'intérieur  de  notre 
Conseil  d'État  entendu  : 

Nous  AVONS  ORDONNA  et  ORDONNONS  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 

La  Société  asiatique  de  Paris,  dont  le  règlement  a  été 
approuvé  par  ordonnance  du  15  avril  1839,  est  autorisée 
à  accepter  le  legs  de  la  somme  de  cinq  cents  francs  qui  lui 
a  été  fait  par  le  sieur  Jean  Zohrab ,  suivant  son  testament 
olographe  du  10  octobre  1835  et  son  codicile  du  30  avril 
1 839 ,  aux  clauses  et  conditions  exprimées  auxdits  actes. 


(  398  ) 

Art.  s. 

Notre  Ministre  Secrétaire  d'état  au  département  de  Pin* 
térieuri  est  chargé  de  Pexécution  de  la  présente  Ordon- 
nance. 

Fait  à  Paris  I  au  Palais-Rojal^  le  vingt  et  unième  jour  de 

septembre  1830. 

Signé  LOUIS-PHIUPPE. 

Par  le  Roi  t 

Le  Mmùtre  Secrétaire  ttÉtai  de  l'intérieur. 

Signé  GuizoT. 
Pour  «mpIUUon  t 
Le  Mwtre  des  requêtes,  chargé  par  intérim 
des  fonctions  de  secrétaire-général  du  mi- 
nistère de  l'intérieur, 

ROSMAN. 

Découverte  d!un  squelette  fossile  dans  le 
gouvernement  de  Yaroslaff. 

Le  10  mai  dernier,  on  a  découvert,  dans  le  district  de 
DanilofT,  gouvernement  de  Yaroslaffi  les  ossemens  d'un 
quadrupède  qui  paraît  avoir  appartenu  à  la  plus  grande 
espèce  d'eléphans  antédiluviens  ou  mammouth.  A  en  juger 
par  la  nature  du  sol  ou  ils  ont  été  trouvés ,  ainsi  que  par  le 
nombre  et  la  diversité  de  ces  ossemens ,  ils  doivent  avoir 
formé  le  squelette  entier  d'un  animai  qui  se  sera  enfoncé 
dans  cet  endroit ,  car  la  jambe  droite  de  devant  était  dans 
une  position  verticale,  et  les  trois  autres  pliées.  La  tête 
était  à  deux  arcbines  et  demie  de  l'os  de  la  poitrine  (  ster- 
num ) ,  et  se  rattachait  au  corps  par  un  cartilage  ;  la  lon- 
gueur des  vertèbres ,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  dernière  arti- 
culation ,  était  de  onze  archines  et  demie ,  de  sorte  que  la 
longueur  totale  de  l'animal,  y  compris  le  cou  et  la  tête, 
â  du  être  d'environ  quinze  archines.  La  dimension  de  cha- 
que vertèbre  était  d'un  quart  d'archine,  sans  compter  le 
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cartilage  ;  on  n^a  pas  trouvé  uoe  seule  cAte  entière ,  le  crâne 
et  les  mâchoires  étaient  également  brisés;  une  des  omo- 
plates, quoique  brisée  |  avait  encore  une  archine  deux  ver- 
schoks  de  long  sur  Une  archine  de  large.  La  corne  ou  dé- 
fense que  Ton  a  trouvée,  mérite  plus  particulièrement  de 
fixer  l'attention,  en  raison  de  ce  qu'elle  diflfere  de  toutes 
ceOes  qui  ont  été  découvertes  jusqu'ici  ;  elle  a  trois  archines 
deux  verschoks  de  longueur  sur  cinq  verschoks  un  quart 
de  diamètre ,  et  pèse  plus  de  deux  pouds.  Cette  corne  est 
très-lisse,  et  son  aspect  extérieur  ressemble  à  celui  d'une 
corne  de  bœuf;  sa  courbe  n'est  pas  très-forte  et  forme  ua 
arc  de  cercle  régulier;  à  Fin  teneur  elle  est  remplie  d'une 
substance  qui  ressemble  à  du  plâtre.  On  n'a  pas  trouvé  la 
seconde.  Les  mâchoires  étant  brisées,  on  n'a  pu  s'assurer 
du  nombre  de  dents  qui  les  garnissaient;  une  des  dents 
trouvées  a  six  verschoks  de  long,  deux  verschoks  d'épais- 
seur, et  pèse  dix  livres  trois  quarts.  Ces  ossemens,  qui 
avaient  d'abord  été  recueillis  par  différens  propriétaires, 
ont  été  réunis  par  les  soins  des  autorités  locides  pour  être 
envoyés ,  d'après  les  ordres  de  S.  M.  r£rapei*eur,  au  Musée 
du  corps  des  cadets  des  mines. 


Inondation  produite  par  la  rivière  Selengga,  à  la 

frontière  russo-chinoise. 

Les  lettres  de  Kiakhta  contiennent  des  nouvelles  attris- 
tantes sur  les  dévastations  produites  par  les  débordemens 
dn  Selengga  et  ses  affluens ,  leDjidda,  qui  s'y  jette  à  l'ouest, 
et  le  Tckikoï  à  l'est.  Depuis  le  8  juillet  jusqu'au  SO  août  ces 
rivières  éprouvèrent  une  crue  extraordinaire  qui  a  occasion- 
né beaucoup  de  malheurs  aux  habitans  du  canton  de  Kiakh- 
ta, situé  à  la  frontière  chinoise. 

Cet  événement  désastreux  a  eu  pour  cause  des  pluies 
considérables  et  la  fonte  des  neiges  dans  les  montagnes  su- 
périeures de  la  chaîne  dite  Yablonnoï ,  qui,  sous  le  nom  de 
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Klumglun,  fomie  fai  Ifanîte  de  la  partie  mmdionele  de  la 
MoDgdiey  et  dans  laquelle  le  TehikcH  prend  ta  source. 

L'inondalioii  a  eourert  les  champs  de  hUê  de  dhrerses 
espèces ,  les  prn  sur  lesqueb  se  tromraient  les  proyisions  de 
Ibin  récoltées  pour  Hiver ,  et  a  atteint  an  grand  nombre 
des  postes  militaires  de  la  firontière  et  des  riliages  qui  les 
aroisinent;  le  courant  a  emporte  dans  sa  rapidité  des  mai- 
sons entières  y  détruit  des  retranchemens  et  fait  périr  une 
quantité  considérable  de  bestiaux,  perte  irréparable  pour 
ceux  des  Bouriates  dont  Félève  du  bàail  est Useule  branche 
d'industrie.  Les  anciens  habitans  parlent  d'une  inondation 
semblable  qui  eut  lieu  il  7  a  cinquante  ans,  mais  dont  les 
résultats  avaient  été  beaucoup  moins  fâcheux. 

A  Selenginêk  les  eaux  se  sont  élevées  si  haut  qu'elles  ont 
couvert  les  îles  les  plus  hautes ,  qui  fournissaient  beau- 
coup de  foin ,  servaient  de  pâturages  au  bétail  et  étaient 
couvertes  de  plantations.  Le  pont  a  été  détruit  et  une  partie 
du  rivage  a  été  emportée  par  la  force  du  courant.  Les  ha- 
meaux russes  et  les  campemens  des  Bouriates  ont  été  dé- 
vastés, et  la  ville  de  Sehnginsk  même  a  beaucoup  souffert. 
L'inondation  n'avait  pas  encore  cessé  le  SO  août;  de  fortes 
pluies  tombaient  de  temps  en  temps  et  augmentaient  la 
masse  de  l'eau  dans  le  Tchikoï  et  la  Selengga.  On  craint 
beaucoup  qu'à  cause  de  cette  inondation  lapéche  des  omouU 
(  sahno  autumnalts  )  qui  sont  les  seuls  poissons  de  cette  con- 
trée,  ne  devienne  tout-à-fait  nulle. 

A  Kiakhta,  sont  arrivés  le  16  août,  les  deux  employés 
mandchoux ,  le  bitkhechi  Fouin  et  le  boLcbho  Foussingga, 
envoyés,  d'après  les  ordres  de  l'empereur  de  la  Chine,  par 
la  chambre  des  affaires  étrangères  (Li  fan  yuan)  de  Pé- 
king ,  pour  recevoir  aux  frontières  la  mission  ecclésiastique 
russe  et  la  conduire  à  Péking.  Accompagnés  du  dzargou- 
tcheï  de  Maimatchin,  ils  ont  fait  une  visite  a  l'administra- 
teur en  chef  de  la  frontière,  et  se  sont  rendus  à  Troitskosavsk, 
pour  conférer  avec  le  commissaire  russe  chargé  .de  la  con- 
duite de  ladite  mission. 


(  DÉCEMBRE    1830.    ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Mémoire  sur  F  état  politique  et  religieux  de  la  Chine, 
2300  ans  avant  notre  ère,  selon  le  Chou  king, 
par  M.  H.  KuRZ. 

(  Fin.  ) 

Outre  Hi  et  Ho  et  les  Sse  yo,  nous  trouvons 
encore  les  douze  Mou  et  les  cent  A:{7i/ei' mentionnés, 
dans  le  Chou  king,  comme  de  grandes  magistratures. 

^Pr.  Mou  veut  dire  berger,  pasteur;  et  ceux  qui 

portaient  ce  titre  étaient  au  nombre  de  douze.  Comme 
l'empire  chinois  était  alors  divisé  en  douze  parties  ap- 
pelées tW  7(cAe(?ti  (iles),  et  comme  les  m<?2«  portaient 

en  outre  le  nom  de  %Fr.    Tn  Tcheou  mou,  il  ne 

peut  y  avoir  aucun  doute  que  les  douze  mou  n'aient  été 
préposés  aux  douze  provinces  de  la  Chine.  On  ne  les 
trouve  pas  encore  dans  le  premier  chapitre  du  Chou 
king,  ce  nest  que  sous  C/mn  qu'ils  commencent  à 
paraître.  Comme  c'est  Chun  qui  divisa  l'empire  en 
douze  parties,  il  est  probable  que  les  douze  mou  fu- 
rent aussi  institués  par  lui. 

VI.  26 
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Le  seizième  paragraphe  du  Chun  tian  fait  voir  en 
quoi  consistait  leur  charge,  tt  Chun  appda  les  douze 
»  mou  et  leur  paria  ainsi  :  Tout  consiste  pour  lespro- 
»  visions  des  vivres  à  bien  prendre  son  temps.  Il  faut 
»  traiter  humaineincnt  ceux  qui  viennent  de  loin, 
»  instruire  ceux  qui  sont  près  de  nous^  estimer  et 
»  faire  valoir  les  gens  qui  ont  des  talens,  croire  et  se 
»  fier  aux  gens  de  bien ,  ne  pas  avoir  de  commerce  avec 
»  ceux  dont  les  moeurs  sont  corrompues  ;  par  là  on  se 
»  fera  obéir  des  Man  et  des  }^[ou  des  barbares]  (l). 

Les  douze  Mou  étaient^  à  ce  qu'assure  Tchou  tseu, 
subordonnés  aux  Sse  yo  (2)  ;  ils  furent  conservés  par 
les  trois  premières  dynasties;  mais  Tempire  ayant  été 
divisé  par  Yu ,  en  neuf  provinces  seulement ,  leur 
nombre  fut  aussi  restreint  (3). 

Les  T^S^  Cl  Pe  kouet  Çpe  veut  dire  cent  et 

kouei' signifie  mesure)  ne  se  rencontrent  que  dans  le 
second  paragraphe  du  Chun  tian,  lequel  est  visible- 
ment d  une  rédaction  bien  plus  moderne  que  tout  le 
reste  (4)  ;  mais  comme  on  en  parie  aussi  dans  le  Tcheou 
kouan  comme  d'une  classe  de  magistrats  instituée  sous 
Yao  et  Chun  (5) ,  nous  devons  la  considérer  comme 
ayant  réellement  existé  dès  leur  temps. 

Les  commentateurs  disent  que  ces  magistrats  ré- 


(1)  Gaabii,  Chou  king,  pag.  17. 

(3)  Chou  Mng,  ta  thsiouan  I ,  pag.  37. 

(3)  Ibid.  IX ,  pag.  34  et  55. 

(4)  Gaabil,  Chou  king,  pag.  19. 

(5)  Ibid.  Chou  king,  p.  356. 
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ghient  les  différentes  branches  de  Fadministration , 
qu'ils  n  ont  existé  que  sous  Yao  et  Chun  ,  qu'ils  étaient 
subordonnés  aux  Sse  yo ,  et  qu'enfin  ils  étaient  ce  que^ 

sous  la  dynastie  des  Tcheou,  on  nommait  ^V" 

Tchoung  tsai,  c'est-à-dire  le  conseil  des  ministres  (  1  )  ; 
car^  selon  ce  que  disent  Tchhang  chi  et  Tchin  chi, 
Yao  et  Chun  n'avaient  que  cent  mandarins  qui  furent 
doublés  sous  les  dynasties  Hia  et  Chang,  et  quadru- 
plés sous  celle  des  Tcheou  (2). 

Ces  Pe  kouei  {cent,  régulateurs)  ne  paraissent  pas 
cependant  avoir  été  au  nombre  de  cent,  quoique  leur 
nom  semble  l'indiquer.  Les  nombres  de  cent,  mille, 
dix  mille ,  sont  dans  toute  f  antiquité  chinoise  (comme 
dans  celie  des  autres  peuples)  une  simple  désignation 
de  la  multitude  en  générai^  et  encore  actuellement  les 
Chinois  les  emploient  très-souvent  dans  ce  sens. 

Les  magistrats  qui  sont  nommés  isolément  et  qui 
ne  forment  point  de  corps  ^  sont  au  nombre  de  neuj. 

D  abord     [        H  ^  Koung  koung.  Le  commentaire 

dit  que  Koung  koung,  est  le  nom  d'une  magistrature. 
Dans  le  chapitre  Yao  tian,  il  est  proposé  à  Yao 
comme  «  étant  propre  à  traiter  les  affaires  »^  mais  f  em- 
pereur ne  lui  trouve  pas  les  qualités  nécessaires  et  il  le 
récuse  (3).  Dans  le  Chun  tian,  on  le  retrouve  exilé 


(1)  Chou  king,  ta  tbsioaan  I,  pag.  34,  vers, 
(3)  Ibid.  ta  thsioiian  IX,  pag.  48  vers,  et  49. 
(3)  Ganbil ,  Chou  king,  pag.  8. 
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par  Chun  (l).  Quoiqu'un  espace  de  temps  assez  long 
paraisse  s*étre  écoulé  entre  ces  deux  faits  ^  les  com- 
mentateurs ne  font  pas  difficulté  d'assurer  qu'il  ne  s'agit 
que  d'une  seule  et  même  personne. 

Ce  Koung  koung  a  causé  un  grand  embarras  à  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  antiquités  chinoises^ 
parce  qu'on  le  retirouve  partout^  depuis  Fou  hi  jusqu'à 
Chun,  et  toujours  dans  des  circonstances  semblables. 
Partout  il  cause  un  déluge^  ou  du  moins ^  il  empêche 
de  remédier  aux  malheurs  produits  par  les  grandes 
inondations  survenues  accidentellement  (2). 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  laisser  subsister  toutes 
ces  traditions  et  de  les  expliquer  convenablement , 
c'est  de  prendre  le  nom  de  Koung  koung  pour  celui 
d'une  charge  ou  d'une  magistrature  et  non  pour  celui 

d'un  homme.     11^  Koung  t  signifiait  primitivement 

deux  mains  jointes  pour  tenir  quelque  chose,  puis 
faire  quelque  chose  au  moyen  des  mains.  On  le 

trouve  aussi  écrit  par  H&  Koung  (3) ,  ce  qui  si- 
gnifie donner,  faire  avec  respect,    Il  ^  Koung  f  veut 

dire  l'artisan,  l'ouvrage  de  l'artisan,  Koung  koung 
signifiera  donc  celui  qui  fait  les  ouvrages,  celui  qui 
préside  aux  ouvrages  publics, 

(1)  Gaubii^  6'Aou^m^,  pag.  16. 

(8)  Ibid,  Discours  préliminaire ,  pag.  cviij  et  suiv. 

(3)  Khoung  iscu  kia  yu ,  chap.  x. 
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Cette  explication  se  trouve  pleinement  confirmée  par 
ce  que  nous  lisons  dans  le  second  chapitre.  Chun  ayant 
exile  le  Koung  koung  et  sa  place  se  trouvant  vacante , 
il  s'adresse  aux  grands.  «  Qui  pourra^  dit-il^  présider 
»  à  mes  ouvrages  »  ?  Tous  lui  ayant  répondu  que  Tchoui 
en  était  capable,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien!  Tchoui,  sois 
»  Koung  koung  (l)  ».  Ce  passage  n'aurait  aucun  sens 
si  Koung  koung  était  le  nom  d'un  homme.  Cela  étant , 
il  n'y  aura  rien  d'extraordinaire ,  à  le  voir  mentionné 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'inondations  partielles  ou 
générales  causées  par  le  débordement  des  fleuves , 
puisque  le  devoir  de  présider  à  k  construction  des  ca- 
naux nécessaires  à  l'écoulement  des  eaux,  devait  être 
de  ses  attributions. 

Les  neuf  autres  magistrats  qui  furent  installés  par 
Chun,  et  qu'on  trouve  mentionnés  dans  le  second  cha- 
pitre du  Chou  king,  ne  présentent  aucune  difficulté. 
Voici  leur  nomenclature  en  entier. 

vint  empereur,  et  qui  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Hia,  H  fut  nommé  premier  ministre,  ou  Yinstù 

gateur  des  autres  magistrats,  comme  s'exprime  le  Chou 
king. 

2-  '"^P'  Khi,  fut  nommé  ^S  J^  Heou  tsi, 
c'est-à-dire  intendant  de  Tagriculture. 

(1)  GaabH,  Chou  king;  pag.  19. 


(  <06  ) 

3.  Mf^Sie,  devint  ^?|[^  ^^  Ssethou,  et  (ut 
chargé  de  finstruction  publique. 

4.  y^  j^  JCflayao^  fut  créé  "T**^  Sse,  ou  pré-^ 
posé  à  la  justice. 

5.  tlj/  TcA^mt;^ fut  nommé      I       11 .  Koung' 
koung. 


6.  >^y  y^  eut  la  chai|[e  de  fig  Î^W/  ou  d'in$-< 
pecteur  des  domaines. 

7.  aa  'f n  Pe  y,  fut  nommé  -=p-  ^K^  TcAi 
tsoung,  ou  préposé  aux  cérémonies  et  aux  rites. 

8.  i^»  A:A<?wei',  devint  ^&  ftH  Tmn  y^^, 
c*est-à-dire  Surintendant  de  la  musique. 

9 .  tjb  Loung,  fut  proclamé  ^  *TtiAl  -^^  ^ ^^' 

ou  censeur  public  (  Gaubil  traduit  ce  titre  par  minis- 
tre du  gosier  et  de  la  langue ,  parce  qu  il  devait  ré- 
primer les  paroles  nuisibles  et  irrévérentes)  (l). 

Je  remarquerai  encore  que  ces  neuf  magistrats  ou 
ministres^  me  paraissent  être  lesmémesque  iesiPe  koueï, 
car  au  chapitre  Tcheou  kouan,  il  est  dit  que  Yao  et 
Chun  créèrent  cent  ministres^  et  quau-dedans  il  y 

(1)  Gaubiiy  Chou  king,  pag.  17  etsuiv. 


(  407  ) 
avait  les  Pe  kouetei  ies  Sse  yo.  Or,  comme  les  neuf 
magistrats  dont  il  s  agit,  avaient  certainement  soin  des 
affaires  qui  concernaient  l'intérieur  du  pays  y  ou  plutôt 
comme  leurs  places  les  retenaient  nécessairement  à  la 
cour,  et  que  cependant  le  chapitre  Tcheou  kouan  ne 
fait  aucune  mention  d'eux ,  nous  sommes  portés  à  croire 
qu'ils  ne  sont  autres  que  les  Pe  koueî.  Les  passages  du 
Chun  tian,  où  il  en  est  parlé,  ne  peuvent  mener  à 
aucun  résultat.  Sse  ma  thsian  semble  cependant  vou- 
loir dire  la  même  chose,  lorsque ,  en  rapportant  le  texte 
du  Chou  king,  il  change  le  titre  de  Pe  koueien  celui  de 


p^     CI|  Pe  kouan,  les  cent  magistrats  (l). 

Le  chapitre  Tcheou  kouan  dit  encore  que,  pour  les 
suaires  du  dehors,  Yao  et  Chun  avaient  créé,  les 
Tcheou  mou  (ou  douze  mou),  les  Heou  et  les  Pe. 

Par  affaires  du  de  hors,. il  faut  entendre  les  af&ires 
qui,  par  leur  nature,  éloignaient  les  magistrats  de  la 
résidence  impériale ,  et  qui  les  retenaient  dans  les  di- 
verises  parties  du  pays.  Nous  connaissons  déjà  les  douze 
mou,  et  nous  savons  que  leurs  fonctions  étaient  rela- 
tives aux  affiiires  extérieures. 


Quant  aux  lOr^  Heou  et  aux  iCt  Pe,  les  com- 


fé 


mentateurs  disent  en  expliquant  le  chapitre  Tcheou 
kouan,  qu'ils  étaient  les  seconds  des  douze  mou  et  qu'ils 
avaient  l'inspection  sur  les  princes  ou  vassaux  (2). 


(1)  Sse  ma  thsian,  Sse  ki  I ,  pag.  10. 

(3)  Chou  king,  ta  thsiouan  XI ,  pag.  48  vers, 


(  <08  ) 
Le  Yao  tian  et  le  Chun  tian  ne  parient  pas  de  ces 
Heou  et  de  ces  Pe. 


^ 


Le  Chun  tian,  fait  mention  des  /p|  Heou  avec 

uiie  différence  de  caractère,  car  ies  Heou  du  TcA^^w 
kouan  s'écrivent,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  le 

caractère  T^i^*  Les  commentateurs  les  confondent  ce- 
pendant ,  et  en  expliquant  ies  passages  qui  parient  des 

y^  Heou,  il  les  appellent  sans  cesse  les  x 

Heou. 

n  me  semble  qu'il  y  a  ici  une  confusion  très-grave» 
Les  Chinois,  en  pariant  de  f antiquité  de  leur  pays, 
systématisent  sans  cesse  les  faits  qu'ils  rapportent.  Tout 
persuadés  qu'ils  sont,  que  la  constitution  de  leur  pays 
est  aussi  ancienne  que  le  peuple  lui-même,  ils  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  regarder  les  institutions  mo- 
dernes comme  étant  identiques  avec  celles  des  temps 
les  plus  reculés;  si  bien  que,  lorsqu'ils  parient  de  la 
plus  haute  antiquité,  ils  la  calquent  sur  l'histoire  la 
{dus  récente.  G>mme  sous  la  dynastie  des  Tcheou  il 
existait  un  régime  féodal  y  ils  en  concluent  que  ce  ré- 
gime existait  déjà  du  temps  de  Yao  et  de  Chun,  et 
dans  leurs  commentaires,  ils  parient  sans  cesse  des 
princes  tributaires  et  des  vassaux^  dont  il  n'est  cepen- 
dant pas  question  dans  le  Yao  tian  y  ni  dans  le  Chun 

tian.  Le  mot   kt  Heou  ne  veut  pas  dire  autre  chose 
i^Q  préposé,  et  nous  voyons  par  le  Chou  king ,  lui* 


(  *0^  ) 

même,  qu'9  était  employé  pour  composer  les  titres 

des  ministres,  comme  par  exemple  jj^^f  y|~t  Heau 

Ui,  signifie  celui  qui  est  préposé  aux  grains,  finten* 
dant  de  Tagriculture  {Voyez  ci-dessus). 

Ce  qui  parait  avoir  porté  ies  scholiastes  chinois  à 

confondre  le   1^  Heou  du  Chun  tian  avec  le  4] 

Heou  des  temps  plus  modernes,  c'est,  à  ce  qu'il  me 
semble,  le  5  7  du  Chun  tian,  lequel  porte  : 


^ 


f 


^ 


p. 


B 


m 


n 


i 


«  n  se  fit  apporter  les  cinq  Choui,  et  un  des  der- 
»  niers  jours  de  la  lune,  il  assembla  les  S  se  yo  et  tous 

»  les  mou,  et  il  distribua  ies  CA^tit  entre  tous  les  yMp 

»  Heou  (l)  ». 

Les  commentateurs  disent  que  les  cinq  CA^ut  étaient 
des  tablettes  qu'on  donnait  aux  cinq  classes  de  princes; 

or,  comme  Chun  dbtribua  ces  tablettes  aux  y^ 

(1)  Gaubil,  CAott  king,  pag.  14. 
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Heau;  il  doit  s'ensuivre  quib  sont  les  princes  ^ 

^3^>  ^^  ï^  vassaux  (l).  Ma  y oung  assure  la  même 

chose ,  dans  une  note  qu'il  a  jointe  au  Sse  ki  de  Sse 
ma  thsian  (2). 

Nous  trouvons  encore  dans  le  même  Sse  ki  une 

note  tirée  du  y^^  ^j¥\  Sou. in,  de  ^n    J^^     m 

Sse  ma  tching  (3)^  qui  peut  nous  tirer  d'embarras. 
On  cherche  à  y  expliquer  en  ces  termes^  ie  nom  de 
l'empereur  Hoang  ti  :  «  J'ai  trouvé  que  cet  empereur 
n  a  eu  le  Chaui  de  la  vertu  de  la  terre;  or^  comme  la 
»  couleur  de  la  terre  est  jaune^  on  l'a  surnommé  FempJs- 

»  reur  Jaune,  Hoang  ti;  de  même  que  1^^  mfft 
n  Chin  noung,  qui  r^piait  par  ia  vertu  du  feu ,  fîit 

»  surnommé  ^3^  ^jf>  Y  an  ti,V  empereur  des  fiam^ 

»  m^s  (4)  «. 

Selon  cette  note ,  le  Choui  était  donc  le  sym- 
bole d'un  élément ,  et  comme  les  Chinois  comptent 
cinq  démens ,  nous  aurons  ainsi  les  cinq  choui.  Cette 
explication  que  je  ne  sais  appuyer^  à  la  vérité^  par 
aucune  autre  autorité  ^  mais  qui^  je  n'en  doute  pas^ 


(1)  Chou  king,  ta  thsionan  I ,  pag.  43. 
(3)  Sse  ma  thsian,  Sse  ki  I ,  pag.  11. 

(3)  Abel-Rëmnsat,  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  II,  p.  147. 

(4)  Sse  ma  thsian,  Sse  ki  I,  pag.  1  vtrs* 
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peut  l'être  ;  me  semble  bien  plus  confonne  au  génie 
de  Fantiquité  chinoise,  dans  laqueHe  on  retrouve 
sans  cesse  des  rapports  mystiques  avec  les  ëlémens 
et  les  nombres.  II  est  possible  que  plus  tard  on  ait 
véritablement  mis  en  rapport  ces  einq  sortes  de  Choui 
avec  les  cinq  classes  des  princes ,  mais  il  serait  possible 
aussi  que  ces  cinq  dasses  de  vassaux  eussent  été  créées 
à  cause  des  cinq  ëlémens. 

Pour  en  revenir  au  passage  du  Chun  tian ,  indiqué 
à-dessus,  il  faut  reiliarqûer  que  rien  n'autorise  à  sui- 
vre fexplication  des  commentateurs  que  nous  avons 
rapportés.  Il  dit  que  Chun  se  fit  donner  les  cinq  Choui, 
qu'il  rassembla  les  S^e  yo  et  les  douze  Mou ,  et  qu'il 
distribua  les  Choui  ^uxHeou.  Pourquoi  Chun  aurait-il 
réuni  lesYo  et  les  Mou  sans  aucune  nécessité?  S'il  avait 
distribué  les  Choui  aux  princes,  il  n'aurait  pas  été  né- 
cessaire de  réunir  les  Yo  et  les  Mou  ^  car  ne  disant 
pas  partie  des  princes,  comme  les  commentateurs  l'as- 
surent, en  disant  qu'ils  étaient  préposés  à  ces  princes, 
3s  n'auraient  nullement  pris  part  à  cette  distribution  ; 
et  comme  notre  passage ,  non  plus  que  ce  qui  suit , 
ne  disent  rien  qui  puisse  fiûre  connaître  le  sujet  de 
leur  convocation ,  il  s'ensuit  qu'ils  aifraient  été  réunis 
et  renvoyés ,  sans  que  l'empereur  eût  eu  aucune  re- 
lation avec  eux«  Mais  si  Jc:^  Heou  indique  les  pré^ 

posés,  lesprésidens  en  général,  la  difficulté  dbgaratt 
entièrement,  car  l'historien  dirait  alors  que  Chun  a 
convoqué  les  Sse  yo  et  les  douze  Mou  pour  leur 
distribuer  les  Choui  ;  parce  que  sans  doute  ces  Yq 


(412) 
et  ces  Mou  étaient  des  préposes  ou  des  présidens. 
Le  peuple  Chinois  lui-même  se  trouve  mentionné 
plusieurs  fois  dans  nos  deux  chapitres,  tantôt  sous 

le  nom  de  Pf^  Min,  peuple,  tantôt  sous  celui  de 


K 


Limin,  peuple  noir,  et  enfin  sous  celui 


de  jfui^  M  Pe  sing,  cent  &mifles. 


La  dénomination  Ae  peuple  noir  employée  pour  in- 
diquer fe  peuple  Chinois  est  assez  singulière  ;  il  &ut 
qu'il  y  ait  eu  dans  son  vobinage  une  autre  race  qui  se 
distinguait  par  la  couleur  des  cheveux  de  la  race  pré- 
dominante en  Chine.  Les  commentateurs  ne  présentent 
aucune  réflexion  à  ce  sujet ,  et  il  me  sera  permis  aussi 
de  le  passer  sous  silence ,  jusqu  a  ce  qu'une  lecture  plus 
étendue  me  mette  en  état  de  rapprocher  les  diflërens 
passages  où  cette  expression  peut  se  trouver.  Je  remar- 
querai seulement  que  plus  tard  on  a  employé  la  déno- 
mination Ae  peuple  noir,  pour  désigner  la  jeunesse, 
comme  on  le  voit  déjà  dans  Meng  tseu  (l)  ou  £#i  min 

est  opposé  à  Y°|  r^l^tl  P^^P^  ^^^  f  '^s  gris  et 


les  blancs,  et  à  Jq|  ^xf>   ^^^  tche,  les  vieillards. 

Le  nom  de  Pe  sing,  cent  familles,  est  encore  usité 
de  nos  jours  ;  mais  sa  haute  antiquité  est  incontestable. 


(1)  Meng  tseUf  éd.  Stanislas  Julien.  Paris,  1836,  4  vol.  t»-^.* 
pag.  5  et  19. 
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puisqu  H  se  trouve  déjà  dans  le  Ckun  tian.  Je  ne  doute 
pas  que  le  nombre  de  cent ,  doit  être  pris  indëfiniment , 
ici  comme  dans  le  cas  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  citer  et  dans  beaucoup  d'autres.  Cette  expression 
nous  donne  cependant  lieu  de  supposer  que  le  peuple 
chinob  doit  avoir  été  formé ,  par  la  réunion  de  plusieurs 
familles  ou  plutôt  de  plusieurs  tribus  qui ,  sans  doute , 
étaient  toutes  de  ia  même  race.  Je  préfêre  traduire  le 


M 


^^^  TKS^  «Stn^  par  tribu  y  plutôt  que  par  famille,  et 

f  y  suis  autorisé  par  un  lexicographe  chinois  dans  iequd 
je  trouve  ces  réflexions  :  «  Q  y  a  trois  mots  qu'il  &ut  bien 

»  distinguer;  ce  sont  "ftoT  Sing,  rjr  Chi  et  gà^ 

»  Tsou.  Sing  c'est  la  racine  ;  Chi,  ce  sont  les  branches; 
9  les  rejetons  de  ces  racines  ou  de  ces  branches,  s'ap- 
»  peUent  Tsou.  Voici  la  différence  qu'il  y  a  entre  Sing 
N  et  Chi.  Dans  la  principauté  de  Lau  ,'ûy  avait  un  cer- 
n  tain  Heng  koung,  dont  le  Sing  (  tribu  )  s'appelait  Ki; 
»  mais  il  y  avait  trob  Chi  (familles)  qui  descendaient 
»  de  ce  Heng  koung,  savoir  :  Meng,  Tchoung  et  U. 
n  Mais  â  présent  on  a  perdu  la  différence  primitive 
n  quUl  y  avait  entre  Sing  et  Chi;  car  on  se  sert  de 
i>  Sing  pour  indiquer  un  homme ,  et  de  Chi  pour  dé- 
»  signer  une  femme  (1)  ». 

Les  commentateurs  du  Chou  king  ne  discutent  pas 
sur  ce  point,  mais  on  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi, 


(1)  PAtft  ueu  tswn  ( Fonrmont ,  ix  )  VII ,  pag.  64  v.  et  X,  pag. 
116  vers. 
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Un  livre  très-curieux  sur  ce  sujet ,  c'est  le  "ftOT  .œL 

sS"  ^tn  ^^^  ^^^S  ^f^^^^g  P^^  (généalogie  des 

dix  mille  famiïïes  ) ,  qui  doit  contenir  des  notions  très* 
curieuses  et  très-importantes.  Je  n  eii  ai  parcouru  que 
te  commencement;  mais  je  compte  en  donner  plus  tard 
une  notice  détaillée  ^  en  m  attachant  surtout  au  sujet 
qui  m'occupe  en  ce  moment.  Je  n'ai  trouvé,  dans  ce 
que  j'ai  lu ,  que  des  allusions  mystiques  aux  cinq  élé- 
mens  et  des  détails  sur  les  rapports  que  l'on  croit  avoir 
trouvés  entre  le  nombre  cent  des  familles,  avec  les  sons 
primitifs  de  la  gamme,  etc.  (l).  Je  crois  donc  devoir 
m'abstenir  d'en  parler. 

On  sait  qu'il  est  défendu  en  Chine,  aux  membres 
d'une  famille  {Sing)  de  se  marier  entre  eux,  en  tant 
qu'ifs  portent  le  même  nom  (2),  il  serait  curieux  de  re* 
chercher  d'oîi  provient  cette  défense.  A-t-elle  été  por- 
tée pour  prévenir  une  sorte  de  dégénération  qui  semble 


(1)   Wan  sing  Umngpou  (Ponrmont,  xcii)  I ,  pag.  5  et  sniT. 

(3)  «  La  population  native  de  la  Cbine  est  dësigne'e  par  les  Chi^ 
«  nois  eux-mêmes  sons  le  nom  de  Pe  sing  (  cent  familles  )  Traisem- 
»  blablement  d'après  une  tradition  qui  fixait  le  nombre  de  celles  qui 
»  avaient  forme  le  premier  noyau  de  ia  nation.  li  n*y  a  même  encore 
•  à  présent  que  quatre  à  cinq  cents  noms  de  famille  répandus,  dans 
»  tout  f  empire ,  et  les  personnes  qui  portent  un  même  nom  de  fa- 
»  mille ,  sont  si  bien  considérées  comme  issues  d'une  même  tribu, 
»  que  ia  loi  s'oppose  à  toute  alliance  entre  eiies.  La  civilisation  a 
»  effacé  toutes  les  autres  nuances  qui  pouvaient  distinguer  ces  an- 
»  ciennes  tribus,  &c.  »  Nouveaux  Mélanges  asitUiques,  par  M.  Abel- 
Rémusat,  tom.  I,  pag.  33. 


(  416  ) 
être  la  conséquence  nécessaire  des  alliances  trop  sou-* 
vent  répétées  entre  les  membres  dune  même  famille^ 
ce  que  Jes  Hindous  ont  voulu  prévenir  par  une  sem- 
blable défense  (l);  ou  bien  était-ce  une  mesure  poli- 
tique du  gouvernement  chinois  pour  forcer  les  diffé- 
rentes tribus  à  s  allier  entre  elles  y  afin  de  Êiire  disparaître 
la  diversité  d'origine  du  peuple  chinois  ? 

Outre  le  peuple  chinois  on  trouve  encore  les 
^-■-^  San  miao,  les  'ÇS?^  Man,  et  les  H&  Y. 


\Tt  San  mtao,  les  ^Igy* 
Le  douzième  paragraphe  du  Chun  tian  dit  que  Chun 

chassa  les  San  miao  à  Jjrtf*  ^"^  San  wei.  Le  com- 
mentateur assure  que  San  miao  était  le  nom  d'un 
royaume  qui  était  situé  au  sud  du  Kiang(i)  ;  Tchhing 
iseu,  au  contraire^  paraît  en  faire  un  homme.  Voici 
ce  qui!  dit  à  ce  sujet  (3)  :  «  Les  talens  des  quatre 
»  scélérats  (4)  pouvaient  encore  être  mis  à  profit  du 
»  temps  de  Yao,  car  pendant  que  ce  saint  homme 


(1)  Kidthoff,  Jus  tnatrimonit  veterum  Indorum  cum  eodem  He- 
brœorumjure  subinde  comparatum.  Bonnse ,  18i9 ,  in-^.^  pag.  37. 
Conf. Manaçordharmarsastra ,  lib.  m,  5. 

(S)  Chou  king,  ta  thsiouan  I ,  pag.  58  vers. 

(3)-  Idem ,  pag.  59  vers,  —  On  yerra  par  ce  passage ,  comment 
agissent  les  schoiiastes  chinois ,  lorsqu'ils  expliquent  leurs  anciens 
litres.  Ils  cherchent  moins  à  en  tirer  des  résultats  pour  l'histoire, 
qu^  démontrer  la  haute  vertu  de  leurs  anciens  rois ,  ou  à  y  retrou- 
ver leur  propre  système  de  morale. 

(4)  Les  quatre  scdërats  sont  les  quatre  personnes  que  Chun 
exila.  Voyez  Gaubil,  Chou  king,  pag.  16. 


(  416  ) 
Il  gouvernait  Tempire,  eux  tous  employèrent  leurs  ta- 
»  iens  dans  l'administration  de  leurs  places  importantes 
n  et  ils  n'osèrent  pas  montrer  leur  méchanceté  à  dé- 
»  couvert ,  si  bien  que  Yao  ne  connut  pas  leur  ma- 
n  lice  ;  ils  restèrent  soumis  et  le  saint  honune  n'eut  au- 
9  cune  occasion  de  les  réprimander.  Mais  après  que 
N  Yao  eut  tiré  Chun  du  milieu  du  peuple  et  qu'il  lui 
»  eut  donné  le  trône  impérial,  ces  quatre  hommes 
»  commencèrent  à  développer  leur  malice,  à  montrer 
ji  à  découvert  leur  ame  impie,  et  à  manifester  leur 
»  scélératesse  ;  c'est  pourquoi  Chun  a  pu  suivre  leurs 
»  trames ,  les  Blâmer  et  les  châtier  ». 

Le  vingt-septième  paragraphe  du  niéme  chapitre 
dit  que  Chun  divisa  ies  San  miao  et  qu'il  les  chassa  à 
San  wet.  Le  commentateur  ajoute  qu'il  garda  ceux 
qui  étaient  vertueux ,  et  qu'il  chassa  ceux  qui  ne  Fé- 

— "— '^— -^^ 

1 1  jFê  ^^  ^^  commentaire  explique  T  r  Pe, 
le  nord,  par  fc?^  Pet,  le  dos  (l).  Hia  chi  dit  au  con- 
traire que  H  I  ^^;  ^oït  être  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire et  que  le  passage  veut  dire  que  Chun  divisa  ies 
San  miao ,  et  que  du  midi  où  ils  habitaient ,  il  en  trans- 
porta une  partie  au  nord  (2).  Les  deux  explications 


(1)  Cho%  kmg,  ta  thsionan  I ,  pag.  79. 
(3)  Idem,  V^  pag.  79  vers. 


(  417  ) 
sont  fastes,  peut  être ,  ogr  les  Chinois  étant  venus  du 
nord  (comme  on  le  verra  ci-après) ,  ce  qui  était  der- 
rière eux  était  par  conséquent  le  nord  ;  on  peut  donc 
traduire  en  disant  <{ue  Chun  transporta  les  San  miao 
au  nord ,  ou  qu'il  les  chassa  dans  les  pays  situés  derrière 
lui.  Ou  cki  de  Lih  Ichouan  (l)  parie  en  ces  termes  : 
«  JjomicpLeie  prince  des  San  miao  fut  exilé  à  San  wei, 
»  le  peuple  des  San  miao  resta  dans  ses  habitations. 
•  Mais  eux  aussi  s'adonnèrent  à  la  méchanceté ,  et  on  fut 
»  obligé  de  les  chasser.  On  les  divisa  de  manière  qu'il 
»  fut  désormais  impossible  que  plusieurs  restassent  au 
»  même  endroit,  si  bien  qu'ils  iie  purent  plus  s'entr'ai- 
w  der  dans  leurs  mauvab  desseins  n. 

On  ne  retrouve  les  San  miao  qu'une  seule  fois  dans 
le  Chou  king;  c'est  au  chapitre  -4r|  |  fnj/  Liu  hing: 

^  Jje peuple  des  Miao,  dit-il,  ne  s'appliquait  pas  à  la 
9  vertu  (2)  »;  et  plus  bas  :  «  (f  empereur)  détruisit  le 
m  peuple  des  Miao  (3)  ».  Le  P.  CîaubH  traduit  ici  le 

chef  de  Miao  (4);  mais  il  y  a  dans  le  texte  hk  r-pt 

Miao  min,  ^t  min  ne  signifie  pas  autre  chose  quej^eii- 
ple.  Il  parait  avoir  été  entraîné  par  tes  commentateurs 
chinois,  car  Khoung  'an  koue  dit  :  «  Le  prince  des 


(1)  Chou  kmg,  ta  thsionan  I ,  pag.  79  vers. 
(S)  /</^m,XII,pag.S7. 

(3)  Idem,  XII,  pag.  99. 

(4)  Ganbil ,  Chou  kmg,  pag.  399  et  993. 
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(  418  ) 
«  Kieou  /«*  (l)  s'appelait  Tchhi  yeou;  il  avait  la  vcrtn 
n  d'un  Tchhi  hiao  (2),  et  le  prince  des  Miao  imita 
»  la  méchanceté  de  ce  Tchhi  yeou  ».  Le  Thsouyu  dit  : 
«  Les  San  miao  imitèrent  la  méchanceté  des  Kieou  li  »  y 
et  Tchhin  cAt  pense  mémeu  que  le  peuple  Miao  était 
»  la  postérité  de  ces  Kieou  li  ».  II  ajoute  :  a  que  l'em- 
i>  pereur  Tchouan  hio  avait  puni  ces  Kieou  li  jusque 
»  dans  leurs  (ils  et  petits-fifs^  mais  que  plus  tard  te  peu- 
D  pie  Miao  brisa  ses  fers  et  devint  méchant  ».  Ou  chi 

de  Lin  tchouan ,  enfin ,  dit  que  Fr^    pcf  Miao  min 

est  le  prince  des  San  miao. 

On  a  toutlieu  de  croire  que  c'est  par  put  amour  de  la 
symétrie  que  les  scholiastes  ont  trouvé  un  prince^  là 
où  on  parle  expressément  d'un  peuple;  ou  peut-être 
penssûent-ils  qu'on  ne  pouvait  pas  chasser  une  nation 
entière.  Gaubil  ^  qui  suit  toujours  les  commentateurs  ^ 
n'a  pas  cru  non  plus  devoir  s'en  éloigner  ici,  mais 
il  semble  cependant  les  quitter  un  peu  dans  une  note 
que  je  rapporterai  en  entier,  parce  que,  non-seule- 
ment elle  éclaircira  notre  sujet ,  mais  parce  qu  elle  se- 
ra aussi  dans  la  suite  d'une  grande  importance. 

«  Selon  le  Koue  iu,  dit-il,  les  chefs  des  Miao  vi- 
»  vaient  du  temps  du  roi  Yao:  Les  livres  ajoutent 
»  qu'ils  étaient  descendans  des  Kieou  li  qui  excitèrent 


(1)  Pour  ce  que  sont  les  Kieou  li,  Voyez  Gaubil,  Chou  kmgt 
pag.  cxxvif  et  cxxxvij. 

(H)  Tchhi  hiao  est  ie  nom  cTun  oiseau  qu*on  dit  dévorer  sa  mère, 
lorsqu'il  n*a  plus  besoin  d'elle  pour  sa  nourriture.  Cest  un  oiseau 
de  mauvais  présage.  Voyez  Basilii lexicon ,  4274;  13,  917  et  8. 


(  419  ) 
n  de  grands  désordres  à  la  fin  du  règne  de  Chao  hao, 
»  Le  même  livre  dit  que  le  roi  Tchouan  hio  succéda 
»  à  Chao  hao  ;  que  ce  prince  arrêta  les  désordres  des 
»  Kieou  li  qui  excitaient  de  grands  troubles  ;  que  la 
t>  superstition,  le  faux  culte  et  surtout  la  divination 
»  étaient  fort  en  vogue.  Enfin  les  San  miao  renouve- 
I»  lèrent  les  crimes  des  Kieou  li.  Le  Koue  iu  dit  que 
»  ces  Kieou  li  avaient  tout  confondu  parmi  lés  hommes 
»  et  les  esprits  ;  que  Tchouan  hio  y  pour  y  remédier , 
»  nomma  Tchoung  et  Li  officiers  du  ciel  et  de  la  terre 
M  et  qu'ils  remirent  l'ordre.  Ce  livre  dit  encore  que  le 
»  roi  Yao  nomma  officiers  du  ciel  et  de  la  terre  les 
»  descendans  de  Tchoung  et  de  Li,  qui  arrêtèrent  les 
M  désordres  causés  par  les  San  miao.  Ainsi,  ces  San 
9  miao,  à  la  cruauté  et  à  la  tyrannie,  ajoutaient  la  su- 
9  perstition,  le  faux  culte  et  la  divination.  Les  officiers 
9  Hi  et  Ho  sont  descendans  de  Tchoung  et  de  Li, 
n  selon  Koung  an  koue,  suivi  en  cela  des  autres  in- 
9  lerprètes ,  car  ce  sentiment  est  unanime.  On  voit  donc 
n  l'emploi  d'astronome,  au  temps  de  Yao,  établi  pour 
9  réprimer  les  devins,  le  faux  culte,  etc.,  aussi  bien 
»  que  pour  calculer  et  observer  (l)  », 

Tous  ces  différens  passages ,  tirés  de  l'un  des  meil- 
leurs livres  que  les  Chinois  ont  écrit  sur  leur  antiqui- 
té (2),  démontrent  bien  clairement  que  San  miao  était 


(1)  Gaubii ,  Chou  king,  pag.  393  et  393. 

(3)  Le  livre  Koue  iu  a  ëtë  compose  par  Tso  chi,  auquel  nous 
devons  encore  un  commentaire  étendu  sur  le  Tchhun -thsteou  de 
Khoung  tseu ,  dont  il  e'tait  le  disciple.  Ses  livres  sont  remplis  de 

27. 


(  420  ) 
un  peuple.  £11  supposant  toutefois  que  dans  notre  cha- 
pitre il  soit  question  dun  prince  des  San  miao,  pour 
pouvoir  supposer  un  prince ,  il  fiiut  toujours  en  revenir 
à  un  peuple  qu'il  gouvernait,  car  comme  dit  le  proverbe 
chinois  : 

OU  bien  comme  dit  le  Chou  king  lui-même  : 

Dans  la  description  du  Tibet  que  M.  Klaproth  vient 
de  nous  donner,  il  est  dit  :  a  Que  les  Tubétains  des- 
i>  cendent  de  l'ancien  San  miao ,  que  Tempereur  Chun 
n  transporta  le  prince  San  miao  dans  le  pays  des  San 
»  wet,  et  que  les  San  ?i;ei' sont  les  provinces  de  Kham , 
fi  dOui  et  de  Zzang  (l)  ». 

Quant  à  ce  pays  San  wei,  les  commentateurs  du 
Chou  king  disent  aussi  que  c'est  le  Tibet  ;  pour  le 
Sian  miao ,  M.  Klaproth  ajoute  en  note  :  «  qu'il  était 
»  le  petit-fils  de  l'empereur  Hoang  ti  et  fils  de  Hoang 
»  heouy  prince  expulse,  et  que,  selon  les  Chinois, 
»  c'est  de  lui  que  descendent  les  Tubétains  ». 


choses  curieuses  et  ils  me'ritent  confiance.  Voyez  Ganbil,  Chrono' 
logie  chinoise,  pag.  96  k  104. 

(1)  Nouveau  Journal  asiatique ,  tom.  IV,  pag.  104. 


(  4îl  ) 

L'origine  que  les  Chinois  attribuent  au  soi-disant 
San  miao,  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  fait  bien 
voir  ce  qui  est  fable  dans  ce  récit  y  et  ce  qui  ne  Test  pas. 

D'un  côté  on  parie  d'un  San  miao  (qu'il  soit  peuple 
ou  individu,  peu  importe  à  présent)  et  on  dit  qu'il  a 
été  chassé.  Ceci  est  vrai,  car  le  fait  se  trouve  appuyé 
par  ie  Chou  king.Jjà  tradition  ajoute  qu'il  a  été  rejeté 
dans  le  Tibet;  ceci  encore  doit  être  historique,  carie 
Chou  king  dit  qu'on  le  chassa  vers  le  nord.  II  est  vrai 
que  ce  pays  n'est  pas  situé  bien  exactement  au  nord  de 
la  province  de  Kiang  nan ,  que  les  commentateurs  di- 
sent avoir  été  habitée  par  San  miao;  mais  je  crois  que, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  peut  se  permettre  une  in- 
terprétation un  peu  large.  D'abord  il  est  possible  que 
le  pays  San  miao,  quoique  formé  en  partie  de  la  pro- 
vince de  Kiang  nan,  se  soit  plus  étendu  vers  le  midi, 
et  alors  sa  position  aurait  été  au  sud-est  du  Tibet;  les 
contrées  vers  lesquelles  fut  chassé  San  miao  étaient 
donc  situées  au  nord-ouest.  Le  Chou  king  ne  parie  que 
du  nord  seulement,  mais  ce  terme  vague  comprend  né- 
cessairement aussi  le  nord-ouest.  En  outre,  lorsque  les 
commentateurs  parlent  du  Kiangnan,on  peut  entendre 
cela  du  pays  qui  se  trouve  au  sud  du  fleuve  Kiang,  et 
alors  Fapplication  est  facile  et  vraie. 

La  tradition,  jusqu'ici,  s'accorde  donc  parfaitement 
avec  l'histoire,  et  elle  devient  elle-même  historique. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  appuyé  par  Fhistoire ,  ce  qui ,  par 
conséquent,  est  plutôt  fabuleux  que  vrai,  c'est  que 
San  miao  était  un  homme;  c'est  que  cet  homme  était 
descendant  de  Hoang  tiy  et  que  sa  postérité  a  peuplé 


\ 


(  422  ) 
de  vast^  contrées.  Rien  de  tout  cela  ne  3e  trouve  dans 
ie  texte  des  Annales;  H  nous  est  donc  permis^  ou  plu-^ 
tôt  nous  sommes  forcés  d'en  douter^  çt  ce  doute  nous 
conduit  a  examiner  la  chose  de  plus  près. 

Nous  avons  vu  que  ce  que  le  Chou  king  dit^  peut 
tout  aussi  bien  s'appliquer  à  un  peuple  qu'à  un  prince, 
et  que,  supposé  qu'il  ait  parlé  d'un  prince,  il  accorde 
implicitement  l'existence  d'un  peuple ,  mais  comme 
nous  avons  vu  aussi ,  que  San  miao  a  peuplé  un  pays 
vaste  et  étendu ,  je  crois  qu'il  est  plus  raisonnable  de 
croire  que  le  Chou  king  a  voulu  plutôt  parler  d'un 
peuple  entier  (qu'il  soit  nombreux  ou  non,  n'importe)^ 
que  d'un  seul  homme  père  de  toute  une  nation. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  s'appuyer  sur  la  tradi- 
tion ,  lorsqu'elle  avance  que  San  miao  était  petit-fils 
de  Hoang  ti.  L'antiquité  a  toujours  été  portée  à  per- 
sonnifier soit  les  objets  matériels,  soit  les  peuplades  ou 
tribus.  Ces  personnifications  se  rapportaient  toujours 
à  des  hommes  illustres  ou  à  des  divinités;  ici  c'est  à 
Hoang  ti,  dont  nous  avons  déjà  vu  quelle  est  Fimpor- 
tance  chez  les  Chinois.  Tout  ce  qui,  à  la  Chine,  était 
digne  de  remarque,  de  vénération  ou  d'horreur,  se  rat- 
tachait à  lui,  par  conséquent  aussi  notre  San  miao 
qui  avait  pensé  troubler  la  paix  de  l'empire. 

Mais  sans  même  recourir  à  cette  e:!|[pIication ,  forcée 
peut-être,  je  crois  que  la  chose  est  claire;  car  d'un  côté, 
il  y  a  riiistoire  et  la  tradition;  de  l'autre,  il  n'y  a  que 
la'  tradition ,  laquelle  encore  me  semble  être  assez  mo- 
derne. 


(  423   ) 
Un  autre  fait  lèvera  peut-être  tous  les  doutes  qui 
pourraient  encore  exister. 

Au  chapitre  ^@  hJ^|  "/T  Ta  yu  mo  (§.  20  ), 

l'empereur  Chtm  interpelle  Y21  et  lui  dit  :  «  Hélas  !  Yu  ! 
I)  il  n  y  a  que  ces  Yeou  miao  qui  ne  se  conforment  pas  ; 
»  va  les  soumettre  !  Yu  rassembla  tous  les  grands  et 
w  il  adressa  ces  paroles  à  l'armée,  etc.  (l).  » 

11  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  |-|-|    >vT  Ycou 

miao  soit  un  peuple  ;  si  donc  San  miao  est  le  même 
que  Yeou  miao ,  il  s'ensuivra  nécessairement  que  San 
miao  était  aussi  le  nom  d'un  peuple. 

D'abord  le  mot  Miao  s'écrit  de  même  dans  les  deux 
noms;  puis  nous  avons  vu  que  les  San  miao  avaient 

-'p— ^^^-— — 

dénomination  se  trouve  encore  pour  les  Yeou  mtao  au 
vingt-unième  paragraphe  du  Ta  yu  mo  (2)  ;  enfin  tous 
les  commentateurs  disent  que  Yeou  miao  est  le  nom 
du  prince  des  San  miao  (3). 

On  voit  que  notre  opinion  est  confirmée  par  les  sco- 
liastes,  et  que  ces  scoliastes  contredisent  eux-mêmes 
ce  qu'ils  ont  avancé  plus  haut. 

Mais  ces  Miao  (  San  miao  ou  Yeou  miao  )  faisaient- 
ils  partie  du  peuple  chinois  ou  non  ?  Etaient-ils  une  na- 


(1)  Gaubil,  Chou  ktng,  pag.  28. 

(2)  Chou  kingt  ta  th^iouan  II,  pag.  30  vers. 

(3)  likm ,  II ,  pag.  30  rtcL 


(  484  ) 
tion  tout-à-fait  difierente,  ou  bien  n*étaient-îb  qu'une 

tribu  dégénérée^  une  peuplade  qui  s'était  détachée  des 

autres  tribus? 

^Les  Tibétains  sont  descendans  de  ces  Miao  (l),  et^ 
ils  difiereht  complètement,  à  ce  que  je  crois,  des  Chi- 
nois sous  tous  les  rapports.  Quoique  ceci  suffise  pour 
établir  assez  bien  une  diflference  d'origine ,  on  pourrait 
objecter  que  cependant  la  différence  du  climat  ^  des  ha- 
bitudes, le  long  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  de» 
puis  la  séparation  ont  pu  produire  la  grande  différence 
qui  existe  entre  les  Chinois  et  les  Tibétains.  Ceci  ne 
serait  qu'une  vaine  objection ,  qui  ne  démontrerait  rien 
et  qui  tout  au  phis  pourrait  remettre  la  question  en 
doute,  mais  je  pense  que  ce  doute  si  vague  pourra  lui- 
même  être  dissi[)é. 

Dans  plusieurs  contrées  de  la  Chine ,  il  exfete  encore 
des  tribus  sauvages  et  guerrières  nommées  ■■  1  *  |-r-| 

Miao  tseu,  dans  le  nom  desquelles  on  retrouve  celui 
des  San  miao  ou  Yeou  miao.  Ces  peuplades  diffèrent 
entièrement  des  Chinois,  tant  pour  leur  langue,  que 
pour  leurs  habitudes,  coutumes,  etc.;  et  ici  on  ne  pourra 
opposer  ni  la  différence  du  climat ,  car  ils  habitent  le 
même  pays  que  les  Chinois,  ni  le  long  espace  de  temps 
qui  se  serait  écoulé  depuis  leur  séparation  d'avec  les 
cent  familles ,  car  ils  vivent  encore  au  milieu  d'elles: 


(1)  M.  lUaproth  a  traite  ce  sujet  dans  ses  Tableaux  historiques 
de  l'Asie,  pag.  130  et  suiv. 


(  425  ) 
or,  ces  Miao  tseu,  ëtant  d'origine  tibétaine  (l),  sont 
une  nation  tont-à-fait  différente  et  bien  distincte  des 
Chinois.  Par  conséquent  les  San  miao  ou  Yeou  miao 
qui  ont  peuplé  le  Tibet ,  et  desquels  descendent  aussi 
les  Miao  tseu  seront  aussi  un  peaple  différent  de  celui 
qui  domine  dans  le  royaume  du  milieu. 

Je  terminerai  celte  recherche  par  une  conjecture  sur 
le  nom  des  Yeou  miao.  Nous  avons  vu  que  les  San 
miao  furent  divisés  par  Chun ,  et  qu'une  partie  seule- 
ment fut  chassée  vers  le  Tibet,  une  autre  partie  resta 
donc  dans  ia  Chine,  car  l'historien  ne  dit  pas  que  le 
reste  ait  été  transporté  ailleurs.  Or,  pour  distinguer 
ceux  qui  restèrent  de  ceux  qui  furent  exilés ,  3  n'y  avait 
pas  de  dénomination  plus  simple  que  celle  de  Miao 
yui  sont  restés ,  qui  sont  encore  là,  et  tel  est  leur 

nom  en  chinois  |-p|  ^^F\ 

Nous  avons  encore  à  parler  des  "^yg^  Mon,  et  des 


Au  seizième  paragraphe  du  Chun  tian  on  trouve 
que  Tempereur  Chun ,  après  avoir  donné  des  instruc- 
tions aux  douze  Mou,  finit  son  discours  en  disant  : 


(1)  Description  de  la  Chine,  par  Duhidde,  4  t.  in-fol.  I,  p.  6? 
et  suiv.  —  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  S'a,  XI ,  p.  5^88» 
—  Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois  ^ 
in-S,^  I ,  pag.  76.  —  Mémoires  concernant  les  Chinois ,  S'c,  II  ^ 
419,  III ,  488  et  suiv.  IX,  137;  et  avant  tout  M.  Abel-RémuMt,. 
Nouveaux  mélanges  asiatiques ,  I ,  pag.  34. 


(  *2^  ) 

c  Cest  par  là  qu'on  se  fera  obéir  des  Man  et  des  Y{\)  », 
ou  mot  à  mot  :  «  Les  Man  et  les  y  se  conformeront 
9  et  se  soumettront  ».  Le  commentaire  dit  que  Man 


et  Y  étaient  des  royaumes  (  mH  Koue)  (2),  et  le 

P.  Gaubil  met  en  note  que  Man  et  Y  désignent  les 
étrangers  (en  général)  (3)  ;  il  traduit  même  une  fois  ces 
noms  par  la  simple  expression  d'étrangers.  Cest  au 
vingtième  paragraphe  du  même  chapitre  oîi  Chun  fait 
observer  à  Kao  yaç  que  les  Man  et  les  Y  excitent  des 
troubles  (4) ,  ou  plutôt  qu'ils  vivent  d'une  manière  dé- 
sordonnée^ et  que  les  Chinois  eux-mêmes  sont  affectés 
de  ce  mauvais  etemple.  A  cette  occasion  Tchou  tseu 
demande  si  ces  Man  et  ces  Y  étaient  les  mêmes  que  les 
MiaOf  à  quoi  il  répond  qu'il  n'y  a  aucune  tradition 
qui  en  parle ^  et  que,  par  conséquent,  il  ne  se  trouve 
pas  en  état  de  résoudre  ce  problème. 

Le  chapitre    ^t   Jjujê  Yu  koung  (  vers  la  fin  ) 

porte  que  dans  la  division  de  l'empire  en  cinq  jVk^ 

fou  y  cinq  cent  li  furent  assignés  pour 
Yaofouy  à  savoir  trois  cents  li  pour  tes  H&  y  et  deux 


(1)  Gaubii,  Chouking,  pag.  17. 

(â)  Chou  king,  ta  thsiouan  I ,  pag.  6â  vers, 

(3)  Gaubii ,  (^lou  king,  pag.  17,  note  4. 

(4)  Chou  king,  ta  thsiooau  I  pag.  66.  —  Gaubii,  Chou  king, 
|)itg.  18. 
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cents  pour  les  ^çS^  Tsaï;  que  cinq  cents  \i  furent 

assignés  pour  I^  rtlr/    Tfh    Hoang  fou^  a  savoir 


trois  cents  pour  ie&  'vEy*  Man  et  deux  cents  pour  les 


Lieou  ou  exilés  (l). 
La  partie  du  chapitre  Yu  koung  qui  parle  de  cette 

division  commence  par  les  mots  JJAJL     ■§'     P^ 

(f  II  donna  des  terres  et  des  noms  de  familles  ».  Le  com- 
mentateur ajoute  que  cela  signifie  que  Yu  a  créé  des 
royaumes  et  qu  il  leur  a  donné  des  chefs  (2). 

Quoiqu'une  recherche  approfondie  sur  cette  divi- 
sion du  Yu  koung  soit  très-importante  pour  notre  su- 
jet ,  je  m'abstiens  cependant  de  m'en  occuper  ici  parce 
qu'elle  m'entrainemit  dans  beaucoup  d'autres  détails  qui 
ne  feraient  qu'embrouiller  la  question  dont  il  s'agit  prin- 
cipalement ici  ;  je  me  contenterai  d'en  indiquer  les  ré- 
sultats. Or^  il  me  semble  en  ressortir  incontestablement 
que  les  Man  et  les  Y  étaient  des  peuples  différens  des 
Chinois. 


Le  chapitre  "^jj^  tnx  ^^^  ngao  porte  au  pre- 
mier paragraphe  :  «  Que  la  victoire  remportée  sur  le  roî 
n  de  Chang  procura  une  libre  communication  avec  Ie$ 


(t)  Gaubil,  Chtm  king,  pag.  54. 

(^)   Chou  ktng,  ta  thsiouan  III ,  pag.  S6  vers. 
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ji  neuf  Y  et  les  huit  Mon  (l)  ».  Le  commentateur 
ajoute  que  les  nombres  de  huit  et  de  neuf  ne  sont  qu'une 
indication  de  la  pluralité  en  général;  et  il  cite  un  pas- 


sage du  dictionnaire  jfxtr  ^KM  ^^^  V^  ^  assure  la 
même  chose.  Le  commentateur  dit  encore  que  ces  Man 

et  ces  y  se  trouvaient  hors  des  neuf  provinces  ^yl 

TcheoUf  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  faisaient  pas 
partie  de  f  empire  proprement  dit  (2). 

On  remarquera  que  le  Chou  king  parle  toujours 
des  Mou  et  des  Y  conjointement  ;  cependant  il  se 
trouve  un  passage  où  il  ne  fait  mention  que  des  Man 

seulement.  Cestau.chapitre  ml  \  vX    Wau  tchhing 


ES 


OÙ  -p^  ÎEv    ^^^  Wang,  roi  de  tgj|  Tcheou,  dit 


que  les  peuples  de  Hoa^  de  Hia,  de  Man  et  de  Ma 
lui  sont  attachés.  Le  commentateur  assure  que  Hoa  et 
Hia  désignent  le  peuple  chinois,  et  que  Man  et  Me 
sont  les  nations  étrangères  (3). 

Pour  le  but  que  je  me  propose  il  serait  indifférent 
de  savoir  si  les  Mia>o ,  d  une  part,  et  les  Man  et  les  Y, 
de  l'autre,  sont,  ou  non ,  le  même  peuple  ;  car  il  s'agit 
seulement  de  savoir  si,  du  temps  de  Yao  et  de  Chun, 


(1)  Gaubil,  Chouhng,  pag.  173. 

(3)  Chou  hng,  ta  thsiouan  VII ,  pag.  1  vers* 

(3)  Idem.  VI,  pag.  36. 
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il  y  avait  d'autres  peuples  établis  en  Chine,  que  les 
Chinois  proprement  dits;  et  on  pourrait  Êicilement  ob- 
server la  même  réserve  que  Tchou  ht.  Une  remarque 
bien  simple  pourra  peut-être  guider  dans  cette  recher- 
che, c'est  que  les  commentateurs  et  Gaubil  qui  les  a 
suivis,  disent  que  les  l^sont  les  étrangers  qui  habitent 
le  nord ,  et  que  les  Man  sont  ceux  qui  habitent  le  midi , 
or,  comme  on  a  vu  que  les  Miao  furent  divisés  par 
Chun;  qu'une  partie  fut  chassée  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales et  que ,  relativement  à  ces  derniers,  la  par- 
tie du  peuple  Miao  qui  resta  devait  être  au  midi  ;  comme 
les  mots  Man  et  Y  sont  des  termes  généraux  qui  signi- 
fient barbares  du  midi  et  barbares  du  nord ,  ce  qui  peut 
très-bien  s'appliquer  aux  Miao;  enfin,  que  les  Miao 
ne  se  trouvent  jamais  mentionnés  lorsqu'on  parle  des 
Man  et  des  Y,  et  vice  versa  (ce  qui  surtotit  est  frap- 
pant dans  la  description  générale  de  l'empire  au  cha- 
pitre Yu  koung),  on  pourrait  se  croire  autorisé  à  pré- 
tendre que  ces  noms  ne  sont  que  de  différentes  déno- 
minations d'un  seul  et  même  peuple. 

Ce  qu'il  y  a  d*important  pour  nous,  c'est  d'avoir 
trouvé  que  les  Miao,  les  Man  et  les  Y  ne  sont  pas  la 
même  nation  que  les  Chinois.  Or ,  comme  il  résulte 
évidemment  du  texte  du  Chou  king  que  ces  différentes 
nations  vivaient  dans  le  même  pays ,  et  même  dans  un 
contact  assez  étroit,  et  que  d'un  autre  côté  il  est  im- 
possible ^  suivant  l'histoire  et  suivant  la  raison,  que 
deux  peuples,  différens  entre  eux  sous  tous  les  rap- 
ports^ aient  pu  avoir  pris  leur  origine  dans  un  seul 
et  même  pays,  l'un  à  côté  de  l'autre  et  presque  l'un 
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dans  f  autre  y  il  s'ensuit  que  fun  de  ces  peuples  doit 
avoir  été  dorigine  étrangère. 

Mais  laquefle  de  ces  différentes  nations  était  indigène 
à  la  Chine?  étaient-ce  les  Miao  ou  bien  les  Chinois 
proprement  dits?  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  parve- 
nir à  un  résultat  suffisant ,  en  examinant  avec  soin  et 
avec  une  scrupuleuse  attention  tout  ce  qui  nous  reste 
de  monumens  de  f antiquité  chinoise;  le  Chou  king 
iui-méme  n'en  dit  rien  ^  si  ce  n'est  l'indication  suivante, 
laquelle  cependant  est  assez  faible^ 

Le  Chun  tian  dit  que  l'empereur  Chun  divisa  les 
Mi(w  et  qu'il  en  chassa  une  partie  au  nord;  donc  le 
nord  ne  pouvait  pas  être  la  contrée  où  était  situé  le 
pays  de  ces  Miao  ;  et  cela  s'accorde  parfaitement  avec 
la  tradition  et  avec  les  explications  des  commentateurs 
qui  prétendent  que  le  royaume  des  Miao  était  situé  au 
sud-est  de  la  Chine  actuelle.  Le  fait  que  les  Miax)  tseu 
d'à  présent  habitent  le  midi  de  la  Chine,  et  que  très- 
probablement  ils  ont  conservé  leurs  anciennes  de- 
meures, qui,  par  leur  nature,  ne  pouvaient  guère 
être  conquises ,  donne  un  nouvel  appui ,  tant  au  texte 
qu'à  la  tradition.  Mais  cette  tradition  étant  reconnue 
avoir  des  bases  historiques ,  elle  appuie  de  son  côté 
une  autre  tradition  qui  porte  que  les  Chinois  descen- 
dus des  montagnes  de  la  haute  Asie  ont  conquis  le  pays 
auquel  ils  ont  donné  leur  nom.  Tous  les  anciens  peu- 
ples ont  gardé  les  souvenirs  plus  ou  moins  purs  de  leur 
origine,  que  bien  des  siècles  n'avaient  pu  effacer  ;  et  la 
critique  a  prouvé  que  ces  traditions  contenaient  des 
vérités  historiques.  Or,  comme  nous  trouvons  que,  dans 
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leurs  mythes  y  les  Chinois  tournent  sans  cesse  leurs  re- 
gards vers  les  montagnes  élevées  et  couvertes  de  neige 
de  la  haute  Asie ,  que  leurs  saints  et  leurs  immortels  y 
demeurent  y  que  leur  paradis  avec  larbre  mystérieux 


est  sur  la  montagne  y^S'  l'/Cp  Kouen  lun  (l)^  ne 

serait-on  pas  tenté  de  croire  que  ces  montagnes ,  ce 
Kouen  lun  ne  soient  vraiment  leur  ancienne  patrie  ? 
que  par  conséquent,  les  cent  familles  sont  des  tribus 
étrangères  au  sol  de  la  Chine  actuelle  y  et  que  les  Mia4y 
sont  la  nation  aborigène  ? 

Je  pense  du  moins  que  cette  question  est  digne  d  une 
recherche  attentive  et  consciencieuse ,  d'autant  pius 
qu'efle  mènerait  à  des  résultats  extrêmement  curieux. 

La  constitution  religieuse  de  Tempire  chinois  sous 
ses  premiers  monarques  est  plus  difficile  à  saisir  que 
ne  Tétait  celle  de  letat,  mais  peut-être  est-elle  aussi 
plus  importante.  Presque  tout  ce  qui ,  jusquaujour- 
d'hui ,  a  été  écrit  sur  l'antiquité  des  Chinois,  s'est  borné 
aux  recherches  sur  l'état  religieux;  cependant  nous  ne 
saurions  être  accusés  de  témérité  lorsque  nous  avan- 
çons que  ces  recherches ,  toutes  profondes  ou  savantes 
qu'elles  puissent  être ,  ont  été  dirigées  par  un  esprit  de 
parti  ou  de  corps,  d'où  il  est  résulté  nécessairement  des 

(1)  Gaubil^  Chou  king,  Disc.prél.  du  P,  Prémare. — Mém.  sur 
lu  vie  et  les  opinions  de  Lao  tseu ,  par  M.  Abel-Rëmasat.  Paris , 
1833,  in-A."  p.  10.  «  On  sait  que  ce  nom  {Kouen  lun)  désigne,  en  ge'o> 
V  graphie ,  les  montagnes  les  plus  e'Ieve'es  du  Tibet ,  et  en  mytholo- 
n  gie,  la  montagne  du  pôle,  ou  le  pôie  arctique  lui-même.  Cest  le 
n  Maha-merou  des  Hindous ,  le  Caucase,  &c.  j* 
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vues  pardefies  ou  fausses.  Notre  but  ne  peut  être  cdui 
des  sa  vans  missionnaires  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

n  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  savoir  à  la  véritable  re- 
ligion a  ëtë  connue  en  Chine  ^  ou  si  seulement  il  y  a  eu 
des  traditions  dérivées  de  celle  du  peuple  hébreux ,  ou 
bien  s'il  faut  ranger  les  Chinois  parmi  les  autres  peuples 
payens«  II  est  vrai  que  notre  opinion  sur  ce  point  sem- 
blera devoir  résulter  des  recherches  et  des  discussions 
auxquefles  nous  avons  dessein  de  soumettre  le  .Chou 
king,  mais  on  se  souviendra  que  notre  plan  n'est  pas 
de  faire  une  histoire  de  Fantiquité  chinoise^  que  nous 
nous  bornons  seulement  à  tirer  des  conclusions  de  ce 
que  disent  les  deux  premiers  chapitres  des  annales,  et 
que  par  conséquent,  ce  qui  pourra  être  vrai  en  partant 
de  notre  point  de  vue,  pourrait  être  considérablement 
modifié  en  comparant  tout  ce  qui  nous  reste  de  tra- 
ditions sur  ces  anciens  temps. 

Voici  les  faits  rapportés  par  le  Yao  tian  ou  le  Chun 
tian,  qui  se  rattachent  à  notre  sujet. 

ÎW  ordonna  à  Ht  etkHo  de  s'accommoder  avec  t;e- 
nértUion  à  l'auguste  ciel;  de  faire  le  calendrier  pour  la 
supputation  du  soleil,  de  la  lune,  des  astres  et  des 
planètes,  et  d'enseigaer  respectueusement  les  temps 
aux  hommes.  II  ordonna  à  Ht  tchoung  de  recevoir  res- 
pectucusementle  soleil  levant;  k Ht  chou,  d'observer 
reispectueusemenû làlongueur  du  jour;  à  Ho  tchoung 
d'accompagner  respectueusement  le  soleil  couchant  ; 
et  à  Ho  chou  d'observer  la  brièveté  du  jour  (l). 

(1)  Gaubil,  Chou  king,  pag.  6  et  7. 
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On  ne  saurait  contester  qu'il  s'agit  ici  cTobservations 
astronomiques  «  mais  je  pense  qu'il  y  a  plus.  Pourquoi 
ces  expressions  soigneusement  répétées  avec  véné^ 
ratioH  et  respectueusement?  Le  Chou  king  ne  dit 
famab  un  mot  sans  nécessité  ^  jamais  il  ne  se  sert  d'une 
expression  quelconque^  si  elle  n'est  pas  impérieusement 
exigée.  Si  Ton  voulait  objecter  que  cette  expression 
réitérée  a  été  nécessitée,  par  la  symétrie  des  phrases , 
qui,  dans  les  anciens  livres  chinois ,  est  toujours  stric- 
tement observée,  nous  répondrions  que  cette  symétrie 
est  toute  naturelle  dans  le  Chou  king,  que  le  laconisme 
du  style  en  opposition  avec  la  multitude  des  faits  que 
l'auteur  expose,  ne  peut  jamais  l'avoir  forcé  à  recher- 
cher un  mot,  seulement  pour  l'ornement  de  sa  diction 
et  pour  la  rendre  él^;ante.  II  est  bien  plus  probable 
que,  s'il  n'avait  pas  voulu  faire  ressortir  l'idée  expri- 
mée par  les  mots  respectueusement  et  avec  vénéra- 
tion, il  les  aurait  supprimés  ou  remplacés  par  d'au- 
tres termes  nécessaires.  Mais  si  ces  expressions  sont 
nécessaires,  comment  les  rapporter  à  de  simples  obser- 
vations astronomiques  ?  On  peut  bien  ordonner  à  un 
astronome  d'observer  avec  précision ,  de  supputer  avec 
soin,  mais  de  lui  dire  de  considérer  les  astres  avec  res- 
pect, d'observer  leurs  mouvemens  avec  vénération, 
cela  ne  convient  guère,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que, 
pour  eux,  les  astres  devaient  être  des  objets  d'un 
respect  particulier.  •  ^  .  » 

Il  est  vrai  encore  que  les  mots  4nK  Khin,  S^ 

In,  et  ^Qjf    King,  pourraient  être  rendus  par  avec 
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soin,  avec  scrupule ^  avec  attention,  Crc,,  au  fieu  de 
les  traduire  par  respectueusement  et  avec  vénéra^ 
tion,  comme  je  i*ai  fait;  mais  cette  traduction  me  pa- 
raîtrait un  peu  hardie,  puisque  les  mots  que  nous  ve- 
nons de  citer  ont  pour  signification  la  plus  usitée  et 
primitive,  celle  de  adorare,  colère  ut  deum,  révère- 
ri,  timor  reverens,  revérefitia  interior,  &c.  (l). 

Mais  il  y  a  dans  le  texte  deux  autres  expressions  qui 
me  semblent  devoir  exclure  cette  manière  de  traduire. 
Au  quatrième  paragraphe  il  est  dit  que  Yao  ordonna 
à  Hi  tchoung  d  aller  habiter  Yu  i,  qui  était  nommé 
aussi  la  vallée  lumineuse,  et  il  ajoute  : 


B  w 


m 


n  de  recevoir  le  soleil  levant  avec  respect  et  comme  on 
»  reçoit  un  hôte,  n 

Au  paragraphe  six ,  Yao  commande  à  Ho  tchoung 
d  aller  habiter  la  partie  occidentale  qui  est  appelée  la 
vallée  ténébreuse ,  puis  il  dit  : 


a  de  reconduire  le  soleil  couchant  avec  respect  et  comme 
»  on  reconduit  un  hôte.  » 


Le  mot  ^[ui  Tsian,  signifie  proprement  :  offrir 


(1)   Voyez  Basilii  a  Glemona  ,  lextcon  simco-latinum ,  461  G; 
âl4(>  «t37Gl. 
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des  vivres  et  du  vin  aux  personnes  qui  s'en  vont; 
donner  des  présens  (l).  Or,  l'expression  de  recevoir 
le  soleil  comme  un  hôte,  et  surtout  celle  de  le  recon- 
duire p  de  raccompagner,  comme  on  accompagne  un 
hâte  en  lui  offrant  des  vivres,  du  vin  et  des  présens, 
ne  pourra  jamais  s'accorder  avec  l'idée  de  simples  ob- 
servations astronomiques,  et  on  sera  obligé,  pour  ne 
pas  supposer  des  contradictions  dans  le  texte ,  de  tra- 
duire les  mots  In ,  Khin  et  King  par  respecti/Leu^e- 
ment,  &c.  et  non  par  avec  soin  et  attention. 
Le  chapitre  In  tching  rapporte  le  fait  suivant  : 
«  Hi  et  Ho  plongés  dans  le  vin  n'ont  fait  aucun  usage 
»  de  leurs  talens ,  ils  ont  agi  contre  les  devoirs  de  leur 
n  charge  et  sont  sortis  de  leur  état.  Ils  sont  les  premiers 
9  qui  ont  mis  ie  désordre  dans  les  nombres  fixes  du 
»  ciel,  et  qui  ont  abandonné  la  commission  qu'on  leur 
9  avait  donnée.  Au  premier  jour  de  la  dernière  iune 
»  d'automne ,  ie  soleil  et  la  lune  en  conjonction  n'ont 
»  pas  été  d'accord  dans  Fang.  L'aveugle  a  frappé  le 
»  tambour,  les  of&ciers  et  le  peuple  ont  couni  avec 
n  précipitation  (2).  » 

Les  officiers  et  le  peuple  ont  couru  avec  précipi" 
tation ,  parce  qu'une  éclipse  arriva  sans  que  le  tribu- 
nal des  aflkires  célestes  l'eût  fait  connaitre  d'avance  ;  ils 
furent  saisis  d'effroi  lorsque  le  soleil  vint  à  s'obscurcir. 
Une  éclipse  cependant  n'a  rien  d'effrayant  en  elle-même, 
surtout  chez  un  peuple  où  les  connaissances  astrono- 


(t)  Basil,  lexicon,  13,  272. 
(2)  Gaiibil,  Chou  h'ng,  pag.  67. 
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miques  sont  déjjk  arrivées  à  un  certain  degré  (l).  Mais 
une  ëclipse  peut  être  un  sujet  de  peur  pour  une  nation 
qui  regarde  les  astres  comme  des  divinités,  qui  est  ac- 
coutumée à  prendre  tous  leurs  mouvemens  pour  des 
signes  de  leur  volonté  suprême ,  et  qui ,  dans  leur 
obscurcissement  subit  ne  voit  qu'une  manifestation  de 
leur  colère.  Le  P.  de  Mailla  rapporte  à  ce  sujet  qu'une 
grande  quantité  de  petits  mandarins  étaient  tenus  d'ob- 

(1)  Encore  à  prêtent,  que  le  coite  des  astres  a  complètement  dis- 
pam  à  la  Chine  depuis  un  si  grand  espace  de  temps ,  les  ëclipset 
produisent  le  même  effet  de  stupëfaction.  Le  P.  Lecomte,  dans 
ses  Nouveaux  Mémoires  sur  l'état  présent  de  la  Chine,  S  roJ. 
inrHè,  Paris,  1696,  dit  à  ce  sujet  :  «  De  tous  temps  les  peuples  ont 
»  ëtë  frappes  dVtonnement  k  la  vue  des  ëclipses  du  soleil  et  de  la 
»  lune  dont  ils  ignoraient  les  causes  naturelles.  Pour  les  expliquer , 
«  il  n*j-  a  point  d'extravagances  dont  ils  ne  se  soient  avisés;  et  les 
»  Chinois,  les  plus  anciens  astronomes  du  monde,  n'ont  pas  ëté 
«  en  cette  matière  plus  raisonnables  que  les  autres.  Ils  se  sont  ima- 
»  ginës  que  dans  le  ciel  il  y  avait  un  dragon  d'une  prodigieuse  gran- 
»  deur ,  ennemi  dëclarë  du  soleil  et  de  la  lune  qu'il  veut  dëvorer. 

V  Ainsi ,  dès  qu'on  s'aperçoit  du  commencement  de  l'ëciipse ,  ils  font 
»  tous  un  bruit  ëpouvantabie  de  tambours  et  de  bassins  de  cuivre , 

V  sur  lesquels  ils  frappent  de  toute  leur  force,  et  jusqu'à  ce  que  le 
•  .monstre,  effrayé  du  bruit,  ait  lâché  prise.  Depuis  plusieurs  an- 
«  nées,  les  gens  de  qualité  qui  ont  lu  nos  livres ,  sont  détrompes  de 
w  cette  erreur;  cependant  durant  le  temps  de  l'ëciipse,  surtout  si 
»  c'est  une  ëclipse  de  soleil ,  on  ne  laisse  pas  k  Pékin  de  garder  les 
»  anciennes  coutumes  qui  ont  quelque  chose  de  superstitieux  et  de 
»  ridicule  tout  ensemble  :  car,  tandis  que  les  observateurs  sont  k  la 

V  tour,  appliqués  k  en  déterminer  le  commencement,  la  fin  et  la 
»  durée;  les  principaux  mandarins  du  £.t/iotf  sont  k  genoux  dans 
»  une  salle  ou  une  cour  du  palais,  toujours  attentifs  k  ce  qui  se 
»  passe  dans  le  ciel.  Ils  se  prosternent  continuellement  devant  le 

V  soleil ,  comme  pour  lui  porter  compassion  ,  ou  devant  le  dragon  , 
«  pour  le  prier  de  laisser  le  monde  en  repos,  et  de  ne  pas  dëvorer 
»  un  astre  qui  lui  est  si  nécessaire.  »  Tom.  1,  pag.  153  et  suiv. 
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server  tous  les  mouvemens  des  astres  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  (l).  Or^  ceci  ne  pourrait  être  expli- 
qué qu'en  admettant  l'opinion  que  les  astres  étaient 
regardés  comme  des  divinités. 

Revenons  encore  à  la  note  du  P.  Gaubil  que  nous 
avons  citée  plus  haut  et  où  il  expose ,  d'après  le  Koue 
tu  de  Tso  kieou  ming,  que  Ht  et  Ho  avaient  été  char- 
gés de  supprimer  le  faux  culte.  Pour  qu'il  y  ait  un 
Ëiux  culte ,  il  faut  qu'il  en  existe  un  autre  regardé 
comme  le  seul  véritable^  il  faut  en  un  mot  qu'il  y  ait 
une  religion  d  état.  Ceux  qui  sont  le  plus  naturellement 
portés  à  détruire  les  hérésies  y  sont  ceux  qui  ont  soin 
de  la  véritable  loi;  ils  y  sont  conduits  et  par  devoir^ 
et  par  intérêt  :  Hi  et  Ho  devaient  donc  être  attachés  à 
la  religion  de  Tétat.  Nous  avons  vu  qu'ils  étaient  atta- 
chés à  l'observation  des  astres;  donc  f observation  ou 
plutôt  le  culte  des  astres  était  la  véritable  religion  dont 
il  est  question^  et  Hi  et  Ho ,  que  jusqu'ici  nous  avons 
désignés  sous  le  nom  de  tribunal  des  affaires  célestes^ 
devaient  être  les  prêtres  de  cette  religion. 

Analysons  les  caractères  qui  désignent  ce  sacerdoce  : 


Hi,  signifie  une  victime  ;  il  est  formé  des  ca- 
ractères jE  Yang,  agneau,    y  Ko,  lance,  >iC 
Ho ,  grains ,  et  d'un  groupe  qui  donne  la  prononciation. 
^K|j  Ho,  signifie  concorde,  paix,  se  conformer,  et 

(1)  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  ô'c,  1. 1,  p.  xcviii. 
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à  côté  du  caractère  I   I  Kheou,  qui  désignebibouche, 

3. y  a  le  groupe  qui  donne  la  prononciation.  Peut-on 
désigner  plus  clairement  un  cofl^e  de  prêtres^  dont 
une  partie  était  chaînée  de  présenter  les  victimes^  ou 
les  ptériaices  des  grains ,  et  dont  l'autre  avait  la  tâche 
d'adresser  des  prières  aux  cfivinités?  Il  n'y  a  rien^  à  la 
vérité^  dans  ces  caractères  qui  puisse  faire  penser  que 
ces  divinités  étaient  des  astres^  mais  les  occupations 
du  tribunal  9  si  bien  déterminées  par  le  Chou  king,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Ces  seides  notions  données  parle  Chou  king  y  sont^ 
ce  me  semble ,  assez  importantes  pour  nous  faire  croire 
que  les  anciens  Chinois  ont  véritablement  adoré  les 
astres;  mais  un  fait  d'une  si  haute  importance^  doit  être 
appuyé  par  d'autres  preuves.  Nous  les  trouvons  rappor- 
tées dans  la  compilation  intitulée     Hrl,    W£^.  mrr 

Çhin  i  tian  ou  Traité  des  esprits  et  des  merveilles , 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi  y  et  dont  M.  Âbel- 
Rémusat  a  bien  vouiu  me  communiquer  la  notice  dé- 
taillée qu'il  en  a  composée^  et  par  le  moyen  de  laquelle 
il  m'a  été  possible  de  me  servir  de  ce  livre  avec  utilité. 

Voici  ce  qu'il  rapporte  : 

«  Y  an  ti  chin  noung  (prédécesseur  de  Hoang  ti) 
»  est  le  pi\emier  qui  a  sacrifié  au  soleil  levant. 

»  Nous  avons  examiné  le  supplément  du  Sse  ki,  par 
»  Sse  ma  thsian ,  au  chapitre  San  hoang pen  ki,  mais 
»  il  garde  le  silence  sur  ce  sujet.  ^ 


»  Nous  avons  encore  examiné  le  livre  »»,^     ^,.^- 


z 
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n  a  élevé  des  collines  entourées  dé  murs  pour  y  sacri- 
n  fier  au  soleil  levante 

Il  Ti  ko  Kao  sin  chi.a  bâti  des  autels  élevés  pour 
I»  y  sacrifier  au  soieîlw 

»  Nous  avons  examiné  le  Sse  ki  au  chapitre  Ou.  ti 
m  peu  ki,  oii  il  dit  que  Ti  ko  Kao  sin  chi  a  observé  le 
»  soieil  et  la  lune^  quil  est  allé  à  leur  rencontra  ^  et 
»  qu'il  leur  a  fait  des  sacrifices. 

•  Nous  avons  examiné  le  Lou  sse  de  La  pi,  lequel 
»  rapporte  que  Ti  ko  Kao  sin  chi  éleva  des  tertres  et 
»  des  coltines  aux  frontières  lïiéridionaleS  de  son  ém- 
it pire  pour  y  sacrifier  au  Chang  ti,  au  soleil ,  à  la 
Il  lune^  aux  étoiles  fixes  et  aux  planètes  (2).  » 

Pour  appuyer  les  laits  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, l'auteur  de  la  compilation  aflègue  encore  les  pas** 
sages  du  Ckou  king,  que  nous  avons  discutés  ;  puis 
il  en  ajoute*  d'autres,  tirés  du  livre  classique  et  cmo^ 

nique  intitulé  ^r'  If  jSZi  ki  (Mémorial  des  rites). 

«  Au  chapitre  Youéi  ling  on  trouve  qu'aux  lunes 
»  du  printemps  et  de  rhiver,  les  empereurs  in vocpiaient 


P^  ^nT  Excellences  du  ciel,  pour  qu'elles 
V  leur  accordassent  de  bonnes  années.  Le  commenta- 


(1)  Je  ne  connais  pas  ce  livre. 

(3)  Chin  i  tian  (  Nouveau  fond  de  la  bibliothèque  du  Roi  ) , 
iiv.  XIII ,  i.<«.  part.  pag.  1  et  suiv. 
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9  tear  dit  que  les  excellences  du  ciel  sont  le  soleil ,  ia 
m  lune  et  les  étoiles. 

m  Au  chapitre  Kiao  te  seng  il  est  dit  :  Parmi  les  sa- 
it orifices  fiiits  sur  le  Kiao,  celui  d'aller  au-devant  du 
I»  soleil  était  le  plus  considérable. 

•  Le  chapitre  Tsi  fa  porte  que  les  anciens  empe- 
I»  reurs  sacrifiaient  au  soleil  dans  leur  palais. 

»  Le  chapitre  Tsi  yî  dit  que  dans  les  sacrifices  du 
»  Kiao  on  adressait  des  remerctmens  au  cîel ,  qu'on 
»  recevait  le  soleil  et  la  lune  comme  on  reçoit  des 
«  hdtes  ;  que  les  princes  de  la  fiimille  des  Hia  sacri- 
»  fiaient  à  ces  deux  astres  lorsqu'ils  commençaient 
»  às'd[>scurcir;  que  les  CAan^  leur  sacrifiaient  lorsqu'ils 
w  commençaient  à  briller;  et  que  les  Tcheou  sacri- 
w  fiaient  au  soleil  du  matin  jusqu'au  soir. 

»  Le  livre  Koue  iu  dit,  au  chapitre  Tcheou  tu,  que 
»  les  anciens  empereurs,  lorsqu'ils  possédaient  fem- 
9  pire ,  adoraient  le  Chang  ti  et  les  esprits  des  clartés 
9  (c'est-à-dire  du  soleil  et  de  la  lune),  et  qu'il  les  ser- 
9  vaient  respectueusement;  que,  par  conséquent,  le 
I»  matin  ils  adoraient  le  soleil ,  et  que  la  nuit  ils  s'adres- 
9  saient  à  la  lune,  pour  montrer  au  peuple  qu'on  doit 
9  obéir  à  son  souverain  (l).  » 

Je  rapporterai  ici  un  passage  du  ^Sjpyi  V£^  1 1 1 

Chan  haï  king  (  litre  des  mers  et  des  montagnes)  (3) , 


^^m 


(1)  Chin  itian,  liv.  xiii,  1.^*  part.  pag.  4  et  êuiy. 
(S)  Le  Chan  haï  king  est ,  à  ia  yëritë ,  un  liyre  bien  SQfpect  à  la 
Chine,  et  quoique  les  Tao  sse  lui  accordent  une  antiquité  eztré- 


I 
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qui  me  parait  assez  curieux ,  quoiqu'il  se  rapporte 
plutôt  à  Torigine  du  tribunal  des  affiûres  célestes ,  qu'à 
1  adoration  des  astres. 

«  Aux  extrémités  des  mers  de  Torient  et  du  midi ,  et 
»  au  milieu  du  Kan  choui  (fleuve  d'eau  douce )^  il  y 
»  a  le  royaume  des  Hi  et  Ho.  Cest  là  qu'il  y  a  de  jeunes 
»  filles  nommées  Hi  et  Ho ,  lesquelles  se  baignent  dans 
»  Tabtme  de  Teau  douce  ^  lorsque  le  soleil  est  brûlant. 
I»  Hi  et  Ho  sont  les  êtres  qui^  au  commencement  du 
»  ciel  et  de  la  terre,  ont  produit  le  soleil  et  la  lune,  et 
»  qui  les  gouvernent.  Ils  demeiurent  dans  le  ciel  de 
»  Khioung  sang  et  à  l'extrémité  des  huit  tenues.  Hs 
»  président  au  soleil  et  à  la  lune,  et  ils  prennent  soii^ 
»  que  ces  astres  se  lèvent  et  se  couchent  tour  à  tour 
»  pour  produire  le  jour  et  la  nuit.  Si  l'on  observe  le 
I»  ciel  avec  attention,  on  remarquera  que  les  enfiins  de 
»  Hi  et  de  Ho  sortent  de  la  vallée  lumineuse,  une  fois 

mentent  recul^^e,  qu'ils  disent  même  remonter  au  temps  de  fem- 
perenr  Yu,  les  lettrés  de  Tëcole  de  Khoung  tseu  n*en  font  aucjnn 
cas,  en  assurant  qa*il  est  d'une  rédaction  très-moderne.  Ils  accor- 
dent, à  la  vérité,  qu'un  livre  de  ce  nom  a  existé  dans  la  plus  haute 
antiquité ,  mais  ils  prétendent  qu'il  a  été  perdu ,  et  que  celui  que 
nons  possédons  est  f  ouvrage  d'un  imposteur.  Le  livre  Khoung  tseu 

Mayu,  *^^^  ^^       I  *  Jff\     on  Entretiens  ftmiUérs 

de  Khoung  tseu,  composé  vers  la  fin  du  tiii.«  siècle  avant  notre 
ère,  rapporte  cependant  (chapitre xxv)  un  passage  du  Chmn  Aaf 
kmg,  qui  se  trouve  aussi  dans  celui  que  nous  possédons.  II  existait 
donc  déjà  de  ce  temps  (et  on  peut  encore  reculer  ie  temps  de  son 
origine) ,  il  jouissait  donc  déjà  d'une  grande  autorité  ce  qui  sup- 
pose une  antiquité  assez  reculée,  du  moins  chez  les  Chinois.  Voyez 
Gaubil,  Chronologie  chinoise ,  pag.  Ii3. 
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»  le  malin  et  une  fois  le  sotr.  C'est  ce  que  Yao  avait 
•  observé^  lorsqu'il  institua  ie  tribunal  Hi  et  Ho  pour 
»  présider  aux  quatre  saisons,  &c.  (!)•  » 

Le  tuUe  des  usités  j^\  en  Chine  était  sans  doute 
de  la  plus  haute  antiquité,  et  que  les  Chinois  avaient 
probablement  importé  de  leurs  demeures  primitives, 
ce  culte  des  astres ,  dis-je ,  était  déjà  sur  son  déclin , 
lorsque  nous  le  trouvons  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  de  la  Chine,  c'est-à-dire,  il  y  a  4000  ans.  Ce 
ne  (ut  pas  par  une  invasion  d'idées  étrangères,  ni  par 
une  révolution  vicdente  que  ce  culte  fut  changé,  ce  fut 
pur  la  force  du  bon  sens  qui,  dès  les  premiers  temps, 
se  montre  d'une  manière  si  manifeste  chez  les  Chinois, 
et  nmis  verrons  tout  à  l'heure  que  ce  fut  seulement 
vers  la  fin  de  ia  lutte  (jusqu'alors  renfermée  dans  des 
limites  foutes  morales)  que  la  force  physique  s*y  est 
introduite. 

L'observation  que  les  astres  et  leurs  mouvemens 
étaient  spumis  à  des  règles  fixes  et  invariables,  avait 
de  bonne  heure  porté  les  Chinois  à  croire  que  ces 
diviinités  étaient  subordonnées  à  un  autre  dieu,  tout- 
puissant  et  indépendant  de  toute  influence  étrangère. 
Comme  leurs  divinités  ne  paraissaient  que  dans  un 
seul  et  même  espace,  et  qu'if  y  avait,  par  conséquent, 
quelque  chose  qui  les  embrassait  toutes;  le  cie/ devait 
leur  sembler  supérieur  en  force  et  en  puissance  à  tous 
les  autres  dieux  qui  ne  vivaient  et  ne  se  mouvaient  que 
dans  lui.  Le  premier  pas  étant  fait,  le  second,  plus  im- 
— — —  »  I  I       »    I  I  I    ■— ^^    ■ 

(1)  Chan  haï  king  (  Fouriuont  xxvii  )  VI ,  pag.  3. 
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portant^  ne  pouvait  pas  manquer  de  le  suivre  de  près. 
Le  ciel ,  soumis  lui-même  à  des  changemens  conti- 
nuels ,  ne  pouvait  plus  leur  offrir  l'idée  sublimé  qu'ils 
s'en  étaient  faite  d'abord.Deschdses  visibles  ils  passèrent 
à  l'abstraction  ;  c'est  tétre  qui  réside  dans  le  ciel  qui 

devint  leur  dieu,  et  ils  le  nommèrent  T^T        % 
Chang  thian,  ciel  suprême  (celui  qui  est  plus  élevé 
que  le  ciel),  j^   J^^Hoang  thian,  auguste  ciel , 

ou  enfin  ^\^  Ti,  dieu,  et  iâÊj^     1^  Chang  ti^  dieu 

suprême.  Le  polythéisme  avait  donc  fait  place  au  mo- 
nothéisme, mais  ce  n'est  que  peu-à-peu  que  celui-ci 
devint  universel;  pendant  un  assez  long  espace  de 
temps ,  le  Chang  ti  ne  fut  que  le  premier  dieu  avec 
lequel  on  adorait  conjointement  les  autres  anciennes 
divinités,  les  astres. 

C'est  dans  cette  situation  morale  que  se  trouvait  le 
peuple  chinois  au  temps  de  Yao  et  de  Chun.  Les  sa- 
crifices étaient  principalement  adressés  au  Chang  ti, 
et  c'était  l'empereur  lui-même  qui  en  était  chaîné,  tandis 
que  le  culte  adressé  aux  astres  n'était  rendu  que  par 
une  magistrature  sacerdotale. 

L'empereur  joignait  donc  dès  fonctions  politiques  à 
4es  fonctions  purement  religieuses  ;  il  n'était  pas  seu- 
lement empereur ,  chef  de  l'administration  civile ,  il 
était  encore  prêtre.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner , 
puisque*nous  savons  que  les  anciens  monarques  étaient 
ou  devaient  être  de  la  famille  de  Hoang  ti,  qu'on  ap- 
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pelait  l'envoyé  du  Chang  ii,  et  qui ,  peut-être ,  avait 
lui-même  introduit  ce  nouveaucidte.  D'ailleurs,  chaque 
empereur  était  censé  avoir  des  communications  intimes 
avec  le  ciel  ou  le  Chang  ii  (car  peu  à  peu  les  deux  ex- 
pressions sont  devenues  entièrement  synonymes),  H 
s'appelait  même  lejîls  du  ciel,  ses  fonctions  étaient 
nommées  les  fonctions  célestes.  En  Usant  le  Chou  king 
et  les  autres  livres  classiques ,  on  trouvera  une  grande 
quantité  d'indications  semblables. 

Le  culte  des  astres  avait  des  prêtres  qui  formaient  un 
collège  important  et  puissant  (  Hi  et  Ho  )  ;  il  devait  né- 
cessairement en  avoir,  puisqu'il  n'y  avait  que  des 
hommes  instruits  qui  pussent  lire  la  volonté  des  dieux, 
dans  leurs  mouvemens.  II  faflait  être  astronome  pour 
y  parvenir,  et  la  foule  du  peuple  ne  pouvait  pas  l'être. 

Pour  le  culte  du  dieu  suprême,  il  n'avait  pas  besoin 
de  sacerdoce,  puisqu'il  n'avait  point  de  mystères;  ie 
Chang  ti  se  révélait  non-seulement  à  Fempereur ,  mais 
aussi  à  chaque  homme  pieux  et  sincère  ;  sa  volonté  se 
faisait  même  connaître  dans  la  volonté  du  peuple  (l). 


(1)  Le  chapitre  Ta  yu  mo  (3.«  chap.  du  i.«r  liv.  da  Chou  kmg) 
dit  :  «  Ce  qoe  le  ciel  yoit  et  entend,  le  manifeste  par  ce  qoe  les 
»  peuples  voient  et  entendent;  ce  que  les  peuples' fngent  digne  de 
9  récompense  et  de  punition ,  indique  ce  que  le  ciel  yeut  punir  et 
»  récompenser.  II  j  a  une  communication  intime  entre  le  ciel  et  le 
»  peuple  (Ganbil,  Chou  king,  pag.  34).  »  Le  Tchùungking,  dont 
î*ai  fait  insérer  la  traduction  dans  un  recueil  littéraire  allemand, 
porte  au  douzième  chapitre  :  «  Les  sages  empereurs  de  Tantiqùité 
»  se  servaient  des  yeux  et  des  oreilles  de  fempire  pour  voir  et  pour 
•  entendre  ;  car  ia  volonté  du  peuple  était  aussi  leur  yoldkité  (puis- 
»  que  c'est  par  les  désirs  du  peuple,  ajoute  le  commentateur,  que 


(  446  ) 

Le  sacerdoce  voyant  que  le  nouveau  culte  cherchait 
à  détruire  son  autorité,  les  empereurs,  au  contraire, 
se  trouvant  &vorisés  par  l'innovation  qui ,  comme  nous 
f avons  indiqué  ci-dessus,  avait  probablement  été  intro- 
duite par  Tun  d'eux,  et  qui  leur  donnait  toute  l'auto- 
rité qu'autrefois  ils  étaient  forcés  de  partager  avec  les 
prêtres ,  il  dut  nécessairement  en  résulter  une  vive  op- 
position entre  les  deux  partis.  Sous  Yao,  Chun  et  Yu, 
qui,  par  leur  mérite  personnel  et  leurs  bienfaits,  s'é- 
taient acquis  famour  de  leur  peuple^  les  prêtres 
ne  pouvaient  pas  tenter  de  manifester  leur  colère  ; 
mais,  lorsqu'après  Tat  kang,  monarque  fidble  et  dé- 
bauché, f  autorité  de  l'empereur  parut  pouvoir  être 
attaquée  avec  succès ,  ils  ne  se  continrent  plus  ;  l'é- 
tendard de  la  révolte  fut  levé  par  eux.  L'empereur 
réffxàntf  Tckaung  koung,  prince  éclairé  et  juste,  ad- 
mirable par  ses  talens  comme  par  f  énei^e  de  son  ca- 
ractère ,  digne  en  un  mot  des  grands  monarques  qui 
l'avaient  précédé  dans  le  gouvernement  de  l'empire  ;  ce 
prince,  dis-je,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  trouver 
une  occasion  favorable  de  pouvoir  s'opposer  conve- 
nablement à  ses  ennemis  déclarés.  Il  les  combattit,  les 
défit  dans  une  bataille  sanglante  et  il  extermina  le  sa- 
cerdoce; car  depuis  ce  temps  l'histoire  ne  parie  plus  du 
tribunal  des  affaires  célestes. 

Une  remarque  qui  ne  peut  manquer  d'être  faite  par 


»  te  manifestent  let  intentions  dn  ciel).  »  On  pourrait  former  nn 
livre  àtê  passages,  exprimant  la  même  idëe  qui  se  trouvent  dans 
les  livres  canoniques  de  la  Chine. 


\ 
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tous  ceux  qui  liront  ces  deux  chapitres  du  Chou  king, 
et  qui  me  paraît  être  très-importante^  c'est  que^  lors- 
qu'on y  parle  du  culte  et  des  affaires  qui  le  concernent , 
on  le  fait  avec  une  telle  indifférence  qu'il  semblerait 
qu'il  s'agit  bien  moins  d'affaires  religieuses  y  que  d'usages 
journaliers  ou  de  coutumes  qui  n'auraient  pas  plus  d'im- 
portance que  celles,  par  exemple,  qu'impose  h  poli- 
tesse. On  n'y  trouve  rien  qui  indique  f  enthousiasme 
religieux  ou  la  fermeté  de  la  foi,  rien  qui  fasse  croire  à 
une  effervescence  d'opinion,  qui,  cependant,  semble- 
rait devoir  s'être  manifestée  d'après  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter.  On  pourrait  peut-être  en  conclure 
que  l'opposition  des  empereurs  était  moins  dirigée  contre 
le  culte  des  astres  que  contre  le  sacerdoce  ;  mais  on  pour- 
rait aussi  en  tirer  encore  une  autre  conséquence,  c'est 
que  déjà  alors,  c'est-à-dire,  environ  vingt-trois  sièdes 
avant  notre  ère ,  les  Chinois  possédaient  une  antiquité 
très-reculée.  En  effet  nous  savons  qu'il  y  a  eu  chez  eux 
un  culte  très-ancien  et  primitif,  celui  des  astres ,  et  nous 
savons  qu'il  a  été  renversé  par  une  autre  religion.  Tout 
cela  donne  lieu  de  supposer  qu'il  s'est  écoulé  un  espace 
de  temps  assez  considérable.  Si  nous  considérons  en 
outre  que  cette  dernière  religion  elle-même  n'est  plus 
considérée  qu'avec  indifférence ,  que  l'enthousiasme 
qu'elle  a  dû  nécessairement  produire  lors  de  sa  pre- 
mière apparition,  a  entièrement  disparu,  nous  pouvons 
encore  étendre  de  beaucoup  l'espace  de  temps  qui  a  du 
secouler  depuis  les  premières  origines  du  peuple  jus- 
qu'au temps  des  empereurs  Yao  et  Chun;  et  je  suis 
porte  à  croire  que,  si  on  n'avait  pas  d'autres  indications 
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fondées  sur  Thistoirc  (  1  ) ,  que ,  si  on  ne  pouvait  pas  dé- 
montrer la  haute  antiquité  des  Chinois  par  ia  nature 
même  de  leur  langue^  ce  point  seul  pourrait  autoriser 
à  l'admettre. 

Nous  nous  étions  proposé  de  parler  aussi  de  I  état 
de  la  civîlisatîoii  des  Chinois  au  temps  de  Yao  et  de 
Chun,  en  tantqQelIe  résulterait  de  nos  deux  chapitres; 
mais  nous  avons  cru  devoir  renoncera  ce  projet,  parce 
les  données  sont  en  trop  petit  nombre  pour  quon 
puisse  en  tirer  des  résultats  satisfaisans,  et  parce  qu  elles 
sont  presque  toutes  relatives  à  {astronomie.  Je  ne  suis 
pas  encore  assez  familiarisé  avec  cette  science  pour  pou- 
voir en  donner  des  explications  satis&isantes.  Javoue 
de  même  mon  ignorance  sur  ce  qui  concerne  la  musi- 
que,  et  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  ces  deux 
sciences  (car  pour  les  Chinois  ia  musique  est  une 
science  plutôt  qu'un  art)  étaient  déjà  connues  des  Chi- 
nois à  i  époque  que  nous  considérons,  que  même  ils  y 
étaient  parvenus  à  un  haut  degré  de  perfection ,  et  enfin 
que  la  musique  était  considérée  comme  un  moyen  in- 
faillible pour  arriver  à  une  bonne  et  juste  administra- 
tion. Ils  pensaient  (comme  les  Chinois  le  pensent  en- 


(1)  Ail  chapitre  Tcheou  kouan  H  est  dit  :  «  Yao  et  Ckun,  après 
»  avoir  examiné  V antiquité ,  créèrent  cent  ofliciers.  »  Le  P.  Ganbil 
dit  dans  une  note  :  «  Ces  mots  examiner  l'antiquité  sont  remarqua- 
»  bles.  Ces  deux  rois  avaient  donc  des  connaissances,  c*c5t-à-dirc , 
»  quelque  histoire  des  temps  antc'ricurs  au  leur.  Les  auteurs  du 
•  Tso  tchuuan  parlent  des  officiers  de  Hoang  ti,  de  Chao  hao,  qui 
»  rc'gnaient  avant  Yao.  Confucius,  dans  ses  commentaires  sur  T  F 
»  king,  parle  de  Fou  hi,  de  Chin  noung  et  de  Hoang-ti,  comme  de 
n  princes  qui  ont  re'giie  avant  Yao.  «Gauliil ,  Chou  king,  pag.  950. 
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core  à  présent  )  que  le  gouvernement  qui  se  servait  de 
la  musique,  -ne  pouvait  manquer  de  s'attirer  f amour 
de  ses  peuples  ;  et  que  les  peuples  qui  entendaient  et 
saisissaient  rharmonie  produite  par  la  musique ,  étaient 
nécessairement  conduits  à  Famour  de  ce  qui  est  bon  et 
juste.  L'influence  de  ia  musique  sur  toute  la  nature  est 
exprimée  d'une  manière  très-heureuse  et  très^poétique, 
par  Kouei,  intendant  de  cet  art.  «  Lorsque  les  orgues 
»  et  les  petites  cloches  retentissent  tour  à  tour ,  dit-ii , 
n  les  oiseaux  et  les  a nimaux  tressaillent  de  joie  ;  le  Foung 
»  hoang  bat  des  ailes,  lorsqu'il  entend  les  neuf  accords 
»  de  la  musique  Siao  chao.  Quand  je  frappe  ma  pierre , 
n  soit  doucement,  soit  fortement,  les  bétes  les  plus  fé- 
»  roces  sautent  de  joie,  et  les  chefs  des  oi&ciers  sont 
M  d'accord  entre  eux(l).  »  Expressions  qui  nous  rap- 
pellent vivement  le  mythe  hellénique  sur  Orphée  et 
la  puissance  de  ses  mélodies. 

Les  travaux  de  l'empereur  Yu  entrepris  et  achevés 
pour  remédier  aux  malheurs  causés  par  la  grande  inon- 
dation, attestent  la  grande  perfection  que  les  Chinois 
avaient  déjà  acquise  en  fait  de  sciences  mathématiques, 
hydrauliques,  &c.  Leurs  connaissances  en  botanique, 
et  en  minéralogie ,  comme  en  géographie,  paraissent 
aussi  avoir  été  assez  étendues  ;  mais  comme  elles  sont 
principalement  indiquées  dans  le  chapitre  Yu  koung, 
qui  ne  nous  occupe  pas  actuellement,  mais  qui  devien- 
dra plus  tard  l'objet  d  un  travail  particulier,  nous  nous 
bornerons  à  cette  simple  indication. 

(1)  Gaubil,  Chouking,  pag.  39. 
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Quant  aiix  usages  et  aux  coutumes  des  Chinois  au 
temps  de  Fempereur  Yao  et  de  son  successeur ,  il  y  en 
a  deux  qui  se  font  principalement  remarquer;  c'est  la 
polygamie  et  le  culte  qu'on  adressait  aux  morts.  Le  der- 
nier usage  surtout  mérite  une  attention  particulière, 
parce  qu'il  parait  être  de  la  plus  haute  antiquité  et 
qu'il  est  commun  à  plusieurs  anciens  peuples.  Mais , 
comme  il  serait  nécessaire  de  comparer  avec  les  cou- 
tumes chinoises,  ce  qu'on  sait  de  l'origine  et  de  l'exten- 
sion de  cet  usage  chez  tous  les  peuples  où  il  se  trouve, 
pour  pouvoir  arriver  à  un  résultat  satisfaisant;  et  que 
d'ailleurs ,  il  n'y  a  que  le  Li  ki  qui  puisse  donner  des 
notions  suffisantes  sur  ce  sujet ,  et  que  le  Chou  king 
ne  dit  autre  chose  à  cet  égard ,  si  ce  n'est  que  telle 
coutume  ou  tel  rite  était  déjà  connu  dans  les  temps 
dont  il  nous  transmet  l'histoire,  nous  serons  encore 
forcés  à  ne  pas  en  parler  pour  cette  fois. 

Quanta  la  polygamie ,  elle  résulte  évidemment  d'un 
passage  du  Yao  tian  où  il  est  dit  que  Yao  donna  ses 
deux  filles  à  Chun  pour  qu'il  les  épousât  (1  ).  Il  y  a  eu 
des  missionnaires  qui,  pour  être  conséquens  dans  leur 
système  une  fois  adopte ,  ont  prétendu  qu  il  ne  s'agissait 
point  ici  de  polygamie  et  que  les  mots  du  texte  chinois  : 


^filîlf- 


(1)  Gaubil,  Chou  king,  pap^.  10. 

VI.  29 
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«  Je  lui  donnerai  mes  filles  en  mariage  et  par  cela 
1)  je  verrai  sa  conduite  envers  mes  dcnx  filles,  »  de- 
vaient être  rendus  par  :  «  Je  lui  donnerai  majille  en 
»  mariage  et  par  cela  je  verrai  sa  conduite  envers  ma 
»  seconde  fille.  » 

Je  ne  partage  pas  lopinion  de  M.  Neumann  qui ,  dans 
un  mémoire  sur  la  philosophie  et  la  littérature  chinoi- 
ses ,  inséré  dans  un  recueil  littéraire  de  FAilema- 
gne  (l),  prétend  quil  est  absolument  faux  de  tradui- 
re par  ma  seconde  fille ,  parce  qu'alors,  le  texte  de- 


vrait porter   -iC/  ■^,  M  |  ti  evl  niù.  Je  dois  diiv 

que  l'addition  de  la  particule  ti  n'est  pas  nécessaire  ni  de 
rigueur  pour  exprimer  les  nombres  ordinaux,  on  ren- 
contre quantité  de  passages  chinois  oii  elfe  ne  se  trouve 
pas  et  oii  le  sens  cependant  semblerait  l'exiger  (2). 
D'ailleurs  ce  qui  pourrait  être  vrai  pour  les  livres  d'une 
origine  plus  récente,  comme  par  exemple  pour  celui 
de  Meng  tseu ,  ne  l'est  point  du  tout  pour  le  Chou 
king,  et  principalement  pour  les  deux  premiers  cha- 
pitres dont  le  style ,  qu'on  pourrait  presque  nommer 
lapidaire  ou  d'inscriptions ,  présente  très-rarement  des 
particules  grammaticales  destinées  à  ficiUter  l'intelli- 
gence du  texte  (3).  Pour  le  fond  de  la  question,  je  suis 

(1)  Ilcrmcs ,  odcr  Krilisches  lahrbuch  (1er  Littcratur ,  Band 
XXXII,  &•€,  Cliinesische  Philosophie  und  Liltcraiur  von  C.  F. 
Ncuniunn. 

(2)  Dans  ic  thapitic  F«  kuung  (vers  la  fin).  Vovox  Chou  king, 
ta  tlisiouan  III,  jiag.  88  verso. 

(3)  Ji:    j»*cn    connais  cju'iin  st'ii!   «îxcniplo,  v\isi  dans  nn   para 
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entièrement  de  lavis  de  M.  Neumann ,  car  il  y  a  d a- 
bord  la  tradition  constante,  parmi  les  Chinois,  que 
Chun   épousa  les  deux   filles  de   Yao  dont   on  a 


même  conservé  les  noms  (  _t^^    tPiX  ^  hoangf  et 

-1^       

Ntu  ing)y  en  outre  la  polygamie  est  un 

usage  qui  a  toujours  été  national  à  la  Chine,  et  qui 
s'y  est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  On  le  retrouve  in- 
diqué dans  le  Chou  king  en  plusieurs  endroits ,  même 
pour  des  temps  peu  éloignés  de  celui  de  Yao;  et  on  a  tout 
lieu  de  présumer  que ,  si  cet  usage  ne  datait  pas  de  la 
plus  haute  antiquité,  mais  qu'il  eût  été  introduit  plus 
récemment ,  les  historiens  n'auraient  pas  manqué  d  en 
parler  amplement,  en  racontant  son  origine  et  ses  cau- 
ses. Sse  ma  ihsian,  qui  s'est  toujours  appuyé  sur  des 
documens  historiques  rassemblés  par  son  père ,  ne  pa- 
raît pas  même  avoir  pensé  qu'il  pût  y  avoir  la  moindre 
incertitude  sur  ce  point,  et,  dans  son  récit  il  parle  des 
deux  filles  de  Ya^  (l). 


graphe  da  Chun  tian,tm  Ton  rencontre  ia  particule    H^  comme 

signe  d*article  partitif  {voyez  M.  Abel-Re'musat ,  Grammaire  chi- 
noise,  J.  117).  Je  ne  compte  pas  les  interfections  qui  sont  d*nne 
tout  autre  nature. 

(1)  Sse  ma  thsian ,  Sse  ki  I ,  pag.  10. 
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Notice  sur  la  coUeclion  des  manuscrits  palis  et 
singhalais  de  Copenhague,  traduite  du  danois 
par  M.  E.  Jacquet  (l). 

M.  Molbech  y  directeur  du  Nordisk  Tidsskrift,  jour- 
nal en  danois  qui  se  publie  à  Clopenhague,  a  donné 
dans  ce  recueil  un  mémoire  sur  la  langue  palie  et  sur 
les  manuscrits  pali-singhalais  de  la  grande  bibliothèque 
royale  de  cette  vilie.  II  a  suivi  les  commencemens  et 
les  progrès  de  i  étude  du  pali  par  les  Européens ,  et 
s*est  arrêté  dans  cette  revue  à  ï Essai  sur  le  pali , 
dont  il  donne  y  d'après  un  exemplaire  déposé  à  la 
grande  bibliothèque,  une  notice  assez  étendue,  ac- 
cordant à  ce  beau  travail  l'estime  qu'il  a  partout  ob- 
tenue. Au  reste  ce  compte  rendu  ne  contient  aucun 


(1)  Cette  notice  est  traduite  par  extraits  du  journal  danois  le 
Nordisk  tidsskrift  sœrdeles  for  historié  ,  literatur  og  konst;  udgi- 
vetaf  Chr.  Molbech.  Kiôbeuhayn,  1897,  premier  cahier  du  pre- 
mier Yolume.  L'article  porte  le  titre  de  Om  PaU-sprogtt  og  om 
Pali  haandskrifter  i  det  store  kongelige  Bibliothek  :  il  paraît  avoir 
été  rédige  par  M.  Molbech  sur  Y  Essai  de  MM.  Burnouf  et  L^ssen 
et  sur  la  liste  des  manuscrits  palis  présentée  au  roi  de  Danemarck 
par  M.  Rask.  Cette  liste  seule  pouvait  présenter  quelque  intérêt; 
|e  Tai  reproduite  dans  cette  traduction,  çn  reportant  immédiate- 
ment sous  les  articles  les  notes  originales  qui  les  accompagnent 
dans  le  Nordisk  tidsskrift  :  j  y  ai  joint  quelques  notules  destinées  à 
rétablir  la  lecture  assez  souvent  altérée  par  le  système  orthogra- 
phique de  M.  Rask.  Enfin  M.  E.  Burnouf  a  bien  voulu  prendre  sa 
part  dans  cette  notice,  en  raccompagnant  de  ses  observations  sur 
cette  intéressante  collection  ,  qui  n'était  pas  encore  bien  connue  eu 
France. 
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fait  qui  ne  soit  bien  connu  à  Paris,  et  il  serait  inutile 
de  le  reproduire  dans  ce  Journal,  qui  a  eu  les  pre- 
mières confidences  des  deux  savans  auteurs. 
M.  Molbech  terminé  ainsi  son  mémoire  : 
Nous  donnons  ici  un  avis  de  la  plus  haute  impor- 
tance aux  amateurs  présens  et  à  venir  de  la  littérature 
indienne.  La  grande  bibliothèque  de  Copenhague  pos- 
sède depuis  Tannée  t824  une  collection  de  vingt. et 
quelques  manuscrits  palis  accompagnés  d'environ  trente 
manuscrits  en  langue  singhalaise ,  qui  sont  pour  la  plu- 
part des  traductions  de  quelques-uns  des  manuscrits 
palis  précités.  Ce  trésor  peut  servir  à  Fitlustration  du 
système  religieux  des  bouddhistes,  et  de  l'histoire  an- 
cienne de  rinde  et  de  Ceyian.  Tous  ces  manuscrits  ont 
été  rapportés  de  Ceyian  en  Danemarck  par  le  profes- 
seur Rask  en  1823;  et  S.  M.  le  roi  de  Danemarck  a 
bien  voulu  acquérir  cette  collection  unique  en  Europe , 
pour  en  faire  présent  à  la  bibliothèque.  Nous  pensons 
qu'il  ne  sera  pas  désagréable  aux  savans  étrangers  qui 
s'occupent  de  la  littérature  indienne ,  de  trouver  ici  une 
notice  de  tous  ces  manuscrits  (  dont  les  titres  ont  été 
transcrits  par  le  professeur  Rask  lui-même),  accompa- 
gnée de  quelques  notes  que  ce  savant  avait  ajoutées  au 
catalogue  de  cette  collection,  qui  a  été  présenté  à  S.  M. 
le  roi  de  Danemarck  (l). 


OBSERVATION  DU  TBADUCTEUR. 


II  serait  bien  désirable  que  M.  Rask  publiât  un  catalogue 
raisonné  des  collections  zende  et  pâlie  qu'il  a  rapportées, 
et  qu'il  raccompagnât  de  notices  et  d'extraits  en  caractères 
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originaux  :  ce  qui  n'est  au-dessus  ni  de  son  érudition ,  ni  de 
la  munificence  du  Gouvernement  danois.  Ces  statistiques 
des  grands  depâts  scientifiques  peuvent  être  comptées  au 
nombre  des  entreprises  littéraires  les  plus  utiles. 

Quelque  soient  les  avantages  que  l'on  reconnaisse  a  la 
ti*anscription ,  comme  elle  ne  peut  atteindre  à  l'unité'  pho- 
noiogique,  il  sera  toujours  plus  facile  de  lire  les  caractères 
originaux  et  plus  facile  surtout  de  faire  sur  les  textes  mêmes 
des  opérations  étymologiques.  Le  système  de  transcription 
adopte'  par  M.  Rask  est  assez  difficile  à  restituer  :  c'est  un 
e'clectisme  alphabétique  qui  gène  la  lecture  et  qui  n'est 
pas  destine'  à  être  adopte'  par  les  orientalistes  européens , 
quoique  toutes  les  nations  puissent  à-peu-prè«  y  re'clamer 
une  lettre.  M.  Rask  a  lu  à  la  Société  de  Colombo  un  me'- 
moire  sur  la  me'thode  de  transcription  la  plus  convenable 
(  il  a  du  être  inse're'  dans  le  I.*''  vol.  des  Trans,  de  la  Soc) , 
mais  il  est  probable  que  la  transcription  applique'e  à  cette 
notice  n'a  e'te'  adoptée  par  M.  Rask  qu'après  son  retour  en 
Danemarck;  puisque,  dans  un  article  AnDansk  lit.  tid,1823, 
pour  lequel  ce  savant  a  sans  doute  fourni  quelques  notes , 
on  trouve  encore  les  noms  très-reconnaissables  de  Maha 
vanso,  d'Anguttara  nikayo,  &c.  Les  principales  singula- 
rités de  la  nouvelle  transcription  sont  l'introduction  du 

th  anglo-saxon  comme  valeur  AeJ^t  pointé  des  Anglais 

(  ^  /M  )  à  coté  de  c  et  dej  italiens  ;  gg  pour  ng,  et  le  groupe 

bizarre  tj,  espèce  d'aspiration  qui  ne  parait  appartenir  à 

aucune  langue,  destinée  à  représenter^  :  il  faut  le  rencon- 
trer dans  des  mots  aussi  connus  que  ^^f^T  ^^  tl^S*^  P^^^ 
en  reconnaître  la  valeur. 

A.   MANUSCRITS  PALIS. 

1 .   Parivdrapathho ;  ouvrage  religieux. 
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2.  Diglia-nikàyo  (2). 

3.  MaJJhima-nikdyo. 

4.  Samyutta-nikdyo. 

5.  Agguttera  -  Nikdyo.  Ces  quatre  n.***  sont  de 
grands  ouvrages  ^  d'un  caractère  moral  et  religieux  y 
rédigés  sous  la  forme  de  narration  y  et  en  partie  peut- 
être  entremêlés  d'histoire  positive  (3), 

6.  A.  B.  c.  Majjhimornikdya  thikd  (4).  Commen- 
taire exégétique  en  trois  volumes^  sur  le  Majjhima^ 
nikdyo ,  en  langue  palie  y  et  écrit  à  Ava  en  caractères 
birmans. 

7.  Papancasudani. 

8.  Sultinapalam  2L\ec 

9.  Aihthhakatha  ou  commentaire  sur  le  même  : 
(tous  trois  sont  des  ouvrages  théoiogiques). 

1 0 .  Jdtakaththhakathd  (5)  ample  récit  des  5  5  0  re* 
naissances  ou  manifestations  de  Bouddha  (incarnations): 
l'un  des  principaux  livres  religieux  des  bouddhistes  (6). 

1 1.  Dhammorpadam  (7),  espèce  d'éthique^  avec 

1 2.  Dhamma'pada'ththhakaLhd  (8)^  commentaire 
raisonné  du  précédent. 

1 3 .  Dhammarsaydnùpakarani. 

1 4 .  SammO'havitodani'aththhakatha  avec 

15.  Panddn-aththakatha ,  commentaires. 
15  b.    Vihhaggapporkaranam. 

16.  Jinâlankdro,  ouvrage  philosophique  (9). 

17.  iS«ra-5aw^a(/'(7  [c'est-à-dire  la  belle  collec- 
tion] (lo). 

18.  Matjavamso  (11)  [c  est-à-dire  la  grande  his- 
toire] (12). 
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19.  Milinda-pantjo ,  réponse  à  des  questions  sur 
k  religion. 

20.  A.  B.  Theralhthakathd  (13).  ParanuUtha- 
dipani  {\4). 

2 1 .  Kammavacam  (1 5),  livre  liturgique  écrit  à  Ama- 
rapoura  avec  grand  luxe  sur  douze  feuilles  de  psdmier 
dorées,  de  vingt  et  un  pouces  de  long  et  environ  quatre 
pouces  de  large ,  ornemens  et  lettres  en  laque  noire  sur 
fond  d'or. 

Ce  numéro  est  le  livre  religieux  des  Birmans,  connu 
généralement  sous  le  titre  de  Kammouwa  (a) ,  recueil  li- 
turgique qui  renferme  le  cérémonial  et  le  formulaire  im- 
posés au  candidat  qui  désire  être  reçu  dans  Tordre  supé- 
rieur des  prêtres.  Paulin  de  Saint-Barthélemy  a  le  premier 
fait  connaître  cet  ouvrage,  dont  il  donne  une  notice  d'après 
l'exemfrfaire  de  la  Bibliothèque  de  la  Propagande  [Mus, 
Borgian,  p.  84).  Buchanan  en  a  donné  une  traduction, 
non  pas,  ii  est  vrai,  d'après  Foriginal,  mais  d'après  une 
version  latine  (  On  the  rel,  and  litter,  ofthe  Burm.  Asiat 
Resear,  VI,  380-389).  Adier  a  donné  une  traduction  a&e- 
mande  du  Kammouwa,  d'après  une  version  italienne  du 
P.  Percoto,  qui  avait  été  missionnaire  a  Ava  [b)  (Eggers 
Deutsches  gemeinnûtziges  Magazin  i  Jahrgang ,  I,  193, 
sqq.)  (c).  L'exemplaire  de  notre  Bibliothèque  est  incontes- 


(a)  II  est  probable  qa*il  existe  des  versions  du  Kammaçalcham 
en  singhalais ,  en  birman  et  en  siamois,  comme  ii  en  existe  du  PhiÊr 
timokkha  en  singhalais  (n.(>  33  de  la  collection)  et  en  siamois.  Voy. 
Laloubère ,  qui  en  a  donne  des  fragmens. 

(Jb)  \\  avait  compose  une  grammaire  et  un  vocabulaire  birmans, 
qui  sont  aujourd'hui  san^  doute  déposés  à  la  Bibliothèque  de  h 
Propagande. 

(c)  Les  auteurs  de  X Essai  sur  le  pâli  n*ont  pas  connu  cette  tri- 
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tablement  plus  complet  et  plus  remarquable  que  celui  de 
Paris,  décrit  par  MM.  Bumouf  et  Lassen,  pag.  905-909. 
Le  commencement  de  l'ouvrage  correspond  on  ne  peut 
mieux  avec  le  fae  simîle  que  les  savans  indianistes  ont 
donne  de  la  première  feuille  de  Pezeiiiplaire  de  Paris.  A 
Pexterîeur,  notre  exemplaire  ressemble  k  celui  qui  vient 
d'être  cite'.  Les  feuilles  de  palmier  sont  enduites  d'une  la- 
que épaisse  recouverte  d'une  légère  dorure;  sur  ce  fond 
sont  peints  des  ornemens  en  vernis  rouge,  et  les  lettres, 
d'abord  tracées  avec  ce  vernis,  sont  surchargées  en  laque 
noire  épaisse.  La  grandeiu*  est  la  même  que  celle  de  l'exem- 
plaire de  Paris. 

Le  plus  beau  de  tous  ces  manuscrits  est  celui  qui  porte 
le  titre  de  Kammavdcd  {a) ,  ouvrage  en  grande  partie  li- 
turgique (sur  la  conse'cration  des  prêtres)  écrit  en  pali  et 
copie  à  Amarapoura  (b)  dans  un  genre  particulier  de  ca- 
ractères birmans  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  an- 
cien caractère  pali.  Ce  manuscrit  est  exécute'  avec  une 
étonnante  perfection  sur  la  plus  large  et  la  plus  belle  es- 
pèce de  feuilles  de  palmier  qui  existe.  Ces  feuilles  sont 
recouvertes  d'un  vernis  avec  des  figures  et  des  ornemens 
en  or  sur  un  fond  rouge ,  les  caractères  mêmes  sont  traces 
en  laque  noire  à  cinq  lignes  par  feuille,  et  le  manuscrit  se 
compose  de  douze  feuilles;  les  gardes  sont  des  lames  de 
bois  légèrement  vernissées,  les  feuilles  se  relient,  soit  par 

duction  du  Kammapotcham  par  le  P.  Percoto  :  elle  ne  peut  plus 
ajouter  maintenant  à  la  connaissance  acquise  de  la  langue  palie. 

(a)  C  se  prononce  toujours  dans  ces  transcriptions  comme  le  c 
italien  :  suivant  Torthographe  allemande  Kamma'WaUcha. 

(b)  G^OCjOCj  Atnart^oura,  orthographe  régulière  qn*on  a 

altërëe  en  Amerapoura  et  Ahmirapoura,  [  Et  plus  régulièrement 
encore  OCj  poura  avec  un  ou  bref;  rallongement  de  You  est  une 

altération  birmane. — E.  B.]. 
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une  cordelette ,  soit  par  une  fiche  que  l'on  passe  dans  des 
troos  perces  à  cinq  ou  six  pouces  des  extrémités  (Dansk 
literatur  tidende). 


OBSBEVATION    DU   TEADUCTEUE. 


La  notice  du  Dansk  literatur  tidende  ajoute  que  le  ca- 
ractère pali  carre  est  spécialement  affecté  au  Kammouwa, 
que  l'exemplaire  de  Copenhague  est  unique  en  Europe, 
à  moins  que  Symes  n'en  ait  rapporté  un  d'Ava.  Enfin  dans 
llnde  même,  à  l'ouest  du  Gange ,  on  n'en  connait  que 
deux  exemplaires ,  rapportés  ,  avec  celui  de  la  présente 
collection ,  d'Amarapoura  par  un  prêtre  bouddhiste ,  qui 
a,  depuis,  reçu  avec  le  christianisme  le  nom  portugais  de 
Georges  Nadoris  de  Sylva, 

L'auteur  de  cette  notice  a  commis  de  singulières  erreurs 
dans  ces  explications.  Buchanan  dit  expressément  que  le 
pali  caiTé  est  réservé  pour  le  Kammouwa  et  les  autres 
livres  sacrés  des  Birmans,  Il  serait  assez  singulier  que 
cet  Eléphant' pali 'character  eut  été  créé  tout  exprès  a 
Amarapoura  pour  écrire  un  seul  livre  de  douze  feuilles, 
dont  il  n'existe  que  trois  exemplaires,  dont  deux  à  Cej- 
lan,  et  le  troisième  à  Copenhague.  Il  est  très  -  probable 
que  Georges  Nadoris  de  Sylva,  qui  avait  entrepris  un 
voyage  littéraire  et  religieux  dans  la  presqu'île  orientale, 
pour  obtenir  la  remise  de.  quelques  livres  palis  enlevés 
sous  la  domination  des  Portugais  et  des  Hollandais  à 
Ceylan,  n'avait  pas,  en  embrassant  la  religion  chré- 
tienne, abjuré  sa  religion  marchande.  Sans  parler  de 
l'exemplaire  de  Symes ,  qui  est  sans  doute  entré  dans  une 
collection  particulière,  le  manuscrit  de  Copenhague  est 
le  sixième  connu  en  Europe.  On  pouvait  bien  ignorer 
l'existence  du  Kammouwa  de  Paris,  mais  il  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  eu  connaissance  de  celui  de  la  Propagande. 
(Muséum  Borgian,).  La  bibliothèque  royale  a,  depuis  la 
publication  de  Y  Essai  sur  le  pali,  acquis  un  autre  exem- 
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plaire  de  ce  rituel ,  dont  il  ne  devait  exister  que  trois  co- 
pies pour  tout  le  monde  bouddhique.  Enfin  il  s'en  trouve 
deux  exemplaires  dans  la  seule  collection  du  Duc  de 
Sussex,  sur  trois  manuscrits  palis  (voy,  Tappendix).  Peut- 
être  la  bibliothèque  de  la  Société  royale  asiatique  de  Lon- 
dres en  possède-t-elle  un  autre  exemplaire;  on  trouve  ce 
titre  dans  la  liste  des  donations.  A  splendid  mss,  in  the 
kumuwa  ckaracter, 

B.  MANUSCRITS   SINGHALAIS    (l6). 

22.  A.  B.  PansiyorpanaS'jatakorpotœ  (17),  2  vol. 
du  plus  grand  format  y  traduction  et  paraphrase  siiigha- 
laîses  du  livre  religieux  des  bouddhistes  classe  sous  le 
n.""  1 0  des  manuscrits  palis  (1 8). 

23.  Rattandvaliya,  traduction  singhalaise  du  n."* 
1 2  des  manuscrits  palis. 

24.  Pujd'Valiya,  Ouvrage  original  singhalais  sur 
les  offrandes  faites  à  Bouddha  dans  ce  monde  ^  et  sur 
les  récompenses  qui  les  suivent.  Cet  ouvrage  est  con- 
sidéré comme  Tun  des  livres  sacrés  de  la  religion  boud- 
dhique (19). 

25.  Datà-dà-puja^aliya  (20).  Traité  sur  le  cuite 
dû  aux  dents  ^  aux  os^  et  aux  autres  reliques  de  Boud- 
dha. 

26.  Thupa-vamso  (21).  Mémoire  sur  tous  les  mo- 
numens  de  Bouddha  y  dans  les  lieux  où  sont  conservées 
quelques-unes  de  ses  reliques  ;  écrit  et  rédigé  par  Tcha- 
kravarttiprdkrama-pandito y  H  y  a  environ  800  ans, 
en  pali  et  en  singhalais.  Cet  exemplaire  a  été  copié  à 
Candy. 

27.  Amdvaiura,  Savant  commentaire  sur  un  an- 
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cien  poëme  écrit  en  langue  Elou  ou  ancienne  langue 
singhalaise,  il  y  a  environ  500  ans. 

28.  Vimdna  vastuva;  sur  les  peines  et  les  ré- 
compenses de  la  vie  future. 

29.  Maljd  manggalorsutraya.  Ouvrage  philoso- 
phique en  langue  palie  avec  une  explication  en  sin- 
ghalais  (22). 

30.  Milinda-kathavà.  La  première  section  du 
Matja  pantjo  (ou  n."*  19  des  manuscrits  palis)  tra- 
duite en  singhalais. 

3 1 .  Saggratja-katthdvà.  Ck)IIection  à  Fusage  des 
prêtres  bouddhistes. 

32.  Pratimoxa-punci'Sanne.  Ck)IIection  de  227 
règles  destinées  aux  prêtres  bouddhistes  (23). 

33.  Sinkhanda-nagara  vamanavà.  Histoire  de 
fa  fondation  de  la  ville  de  Candy  (24). 

3  4 .  Raja  valiya ,  c'est-à-dire  livre  des  rois  :  histoire 
singhalaise  (25). 

35.  But'sarané,  Traité  sur  quelques  perfections 
de  Bouddha ,  écrit  en  langue  Elou. 

36.  Sad'dharmâlankdre.  Traduction  en  singha- 
lais du  Rasa-vahini  et  du  Matjd-anagàtd-^ansê,  deux 
ouvrages  historiques  des  plus  célèbres  de  la  littérature 
palie  (26). 

37.  Histoire  de  Kappina.  Légende  morale-reli- 
gieuse d  un  roi  qui  par  sa  munificence  obtint  de  re- 
naître dans  la  condition  de  prêtre. 

38.  Elu  axaradiya  (27).  Vocabulaire  de  la  langue 
Elou,  suivant  l'ordre  alphabétique^  avec  explication  en 
singhalais  moderne. 
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39.  Ndmavalya  (28).  Nomenclature  singhalaise. 

4 0 .  Siddat'Saggrdva  (2 9).Grammaîre  de  la  langue 
Elou  rédigée  p2Lr  Dhamma-pala ,  prêtre  bouddhiste, 
qui  passe  pour  avoir  vécu  il  y  a  1500  ans. 

41.  Satipaththhdka  suttdm.  Traité  philosophi- 
que (30) 

42.  Uposatta-suttam.  Traité  du  même  genre  avec 
quelques  fragmens  de  plus. 

43.  Satta  suryod-gamana-suttam.  Traité  du 
même  genre. 

44.  Vammikorsutrorsanné.  Autre  traité. 

45.  A.  Tiro-kuddhorsuttam.  B.  Nava-guna-sau' 
né.  Exposition  de  neuf  qualités  de  Bouddha. 

Les  cinq  derniers  manuscrits  sont  écrits,  partie  en 
pali,  partie  en  singhalais. 

46.  Pradipikava.  Sur  la  vertu  et  le  vice,  le  ciel 
et  Fenfer. 

47.  Dampitjavorsanné.  Traduction  singhalaise  du 
Dhamma-padam  ou  n."^  11  des  manuscrits  palis,  ac- 
compagné d'une  paraphrase  qui  n  est  pas  complète  dans 
cet  exemplaire. 

4%.  Muggalan-vydkarana-liyanorsanne.  Gram- 
maire pâlie  écrite  dans  cette  langue  et  expliquée  en  sin- 
ghalais phrase  par  phrase. 

49.  A.  Piritpotà.  B.  Datjampotà ;  sur  les  prières 
et  les  discours  religieux. 

50.  Vara-yoga-sàraya,  Livre  de  médecine  en  sin- 
ghalais moderne. 
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APPENDIX. 


I. 

MANUSCRITS  PAUS  DE   LA  BIBUOTHBaUB  DU  DUC 

DE   SUSSEX. 

Le  docteur  Pettigrew ,  dans  son  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  du  duc  de  Sussex  (I^p.  1^  CCLXXyii  et 
suiv.) ,  annonce  et  décrit  trois  magnifiques  manuscrits 
en  langue  pâlie  que  le  duc  a  obtenus  du  capitaine  de 
marine,  F.  Maryat,  de  la  station  de  Èangoun  pendant 
la  guerre  des  Birmans  en  1 S  24-25.  Le  premier  de  ces 
manuscrits  (15  feuilles  de  palmier  y  espèce  à  feuilles 
lai^^es,  22  p.  sur  3  l/4)  est,  d'après  la  description  de 
son  extérieur,  entièrement  semblable  au  manuscrit  21 
de  la  grande  bibliothèque  royale  :  c'est  donc  une  co- 
pie du  livre  liturgique  des  bouddhistes  nommé  Kafn* 
mouwa  ou  Kamma  vacam;  il  correspond  aussi  très- 
exactement,  suivant  lopinion  du  docteur  Pettigrew , 
à  la  description  de  l'exemplaire  conservé  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris  (voyez  MM  Burnouf  et  Lassen). 
Le  second ,  à-peu-près  de  mêmes  dimensions ,  est  sans 
doute  un  exemplaire  du  même  livre ,  écrit  ou  peint  sur 
un  fond  plus  précieux ,  savoir  des  lames  minces  d'un 
ivoire  très-blanc  avec  de  précieux  ornemens  en  dorure. 
Le  troisième  consiste  en  cinq  feuilles  (  22  p.  de  I. 
sur  3  de  1.  )  et  n'est  pas  écrit  comme  les  précédens  avec 
le  caractère  massif  (^Aé?  square  pâli)  mais  Sivec  le  ca- 
ractère rond  ordinaire.  La  première,  la  quatrième  et 
la  cinquième  feuilles  ont  deux  figures  de  Godama  ou 
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Gudma  peintes  en  or.  L'éditeur  annonce  que  ces  ma- 
nuscrits sont  de  la  plus  grande  rareté  en  Angleterre  y 
mais  il  n'a  trouvé  personne  qui  connût  la  langue  où 
qui  put  lui  donner  des  éclaircissemens  sur  ie  contenu 
de  ces  ouvrages.  On  en  a  reçu  de  M.  W.  Buckley  Fox  {a) 
sur  trois  manuscrits  singhalais  que  possède  cette 
bibliothèque.  Le  premier  (393  feuilles,  27  l/2 
p.  de  I.  sur  2  1/2  p.  de  I.)  est  une  magnifique  copie 
complète  du  livre  religieux  des  bouddhistes  ^  le  Sad* 
harmar  lankara  en  24  sections,  sur  feuilles  de  pal- 
mier {coryphœa  umbraculiferà)  dont  on  se  sert  pour 
écrire  presque  tous  les  livres  sacrés  de  la  religion  boud- 
dhique. Les  deux  autres  sont  des  parties  détachées  du 
même  ouvrage.  Le  duc  de  Sussex  possède  encore  six 
manuscrits  palis  presque  tous  très-précieux,  écrits  en 
caractères  birmans  sur  feuilles  de  palmier  (  horassus 
Jlahelliformis) ,  dont  un  (373  feuilles,  20  p.  de  I. 
sur  2  1/2  de  I.)  est  considérée  comme  une  copie  com- 
plète du  livre  sacré  le  pansia  pana  jataka  pota  ou 
livre  des  550  incarnations  de  Bouddha  (  manuscrits  palis 
de  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague ,  A.  10). 
M.  Fox  n'a  pu  donner  de  renseignemens  sur  le  conte- 
nu de  ces  manuscrits  (Nordisk  tidsskrift,  1828). 


(a)  Ancien  employé  à  fa  fonderie  typographique  et  à  rimprinic- 
rie  de  Colombo 
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II. 

MANUSCRITS  ZBNDS    BT  PBHLVIS  RAPPORTES 
PAR  M.   RASK   {a). 

Pendant  son  séjour  dans  Ilnde,  M.  Rask  a  acheté 
pour  la  bibliothèque  de  {université  de  Clopenhague 
une  précieuse  collection  de  manuscrits  au  nombre  de 
trente-trois^  de  différens  âges,  et  dont  dix-neuf  sont 
en  zend ,  les  autres  en  pehivi.  Il  s  y  trouve  plusieurs 
copies  très-anciennes  des  principaux  chapitres  du  Zend-^ 
avesta;  par  exemple  un  Vendidad  à  moitié  gâté  par 
Thumidité  en  plusieurs  endroits^  mais  encore  lisible.  Un 
Boundehesh  en  pehivi,  écrit  en  f année  1330,  qui  est 
presque  partout  parfaitement  lisible.  Un  autre  codex 
très-remarquable  et  qui  a  cinq  cents  ans  d'antiquité , 
c'est  XIzeshné  en  zend  avec  une  traduction  pehivi  :  il 
commence  à  se  gâter,  mais  il  est  pourtant  encore  li- 
sible dans  sa  plus  grande  partie.  Comme  cet  exemplaire 
est  débarrassé  des  fragmens  dont  on  a  coutume  d'inter- 
poler XIzeshné  f  il  est  sans  doute  le  plus  précieux  de 
tous  pour  la  pureté  du  texte ,  et  pour  la  traduction 
pehivi  il  est  peut-être  unique.  Anquetil  du  Perron , 
dans  son  Zend-avesta  (il.'  part.  pag.  74)  en  parle  en 
ces  termes.  »  UIzeshné  a  été  traduit  en  pehivi  et  en 
»  sanscrétam.  Les  Parses  de  l'Inde  ne  connaissent  qu'un 
»  exemplaire  de  la  première  traduction.  Djemshtd  des- 
»  tour-mobed  passe  pour  être  le  possesseur  de  ce  rare 
n  manuscrit  et  m'a  néanmoins  assuré  qu'il  ne  l'avait  pas.  » 

(a)  Extrait  du  Dansk  literatur  ttdende,  f.  Aa ,  18S3 ,  n.®  94. 
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Encore  un  livre  qu  Ânquetil  regrette  de  n'avoir  pu  ac- 
quérir, c'est  le  Vishtiisp  y  es  ht  (a)  qui  remplit  130 
feuilles  d'un  magnifique  tw-#/  de  belle  conservation , 
écrit  en  Perse  et  dans  un  dialecte  particulier  du  zend, 
qui  peut  avoir  été  l'ancienne  langue  de  la  Perse,  si  l'on 
admet  que  le  zend  lui-même  ait  été  celle  des  Mèdes, 
S'il  en  était  ainsi ,  ce  manuscrit  pourrait  illustrer  la 
langue  des  inscriptions  persépolitaines  et  donner  en 
même  temps  quelques  résultats  historiques ,  puisqu'il 
parle  de  Vishtasp,  Un  petit  fragment  incomplet  en 
pehivi,  avec  une  traduction  persane,  et  qui  porte  le 
titre  de  Pendndmeh,  devient  d'autant  plus  intéressant 
qu'un  Pendndmeh  a  été  aussi  introduit  dans  le  Desd^ 
tir  {àowt  il  forme  la  quatorzième  partie),  mais  écrit 
en  une  ancienne  langue  inconnue  \\QMahahad{))f^^  et 
en  persan  {Dein).  Il  n'est  pas  très*-in vraisemblable  que 
ce  Pendndmeh  pehivi ,  si  ce  fragment  est  réellement 
du  pehivi  (ce  qui  n'a  pas  encore  été  examiné),  puisse 
donner  des  indications   sur  l'origine  et  l'authenticité 
du  Desdtir,  question  sur  laquelle  le  monde  savant  pa- 
rait être  dans  une  parfaite  incertitude.  Car  la  savante 

(a)  Anquetil  Duperron  a  rapporte  an  Bahman-yescht ,  qui  se 
tronye  au  n.^*  vu  ,  in'4,' ,  de  ses  manuscrits  zend-pehivis  ;  ce  frag- 
ment est  en  pehlyi. 

{b)  Je  pense  que  la  langue  du  ^X>Lm^  ne  doit  cette  dénomi- 
nation quà  M.  Rask,  puisqu'elle  n*est  point  nommëe  dans  tout  le 
texte  de  cette  collection  thëologique;  quelle  que  soit  l'autorité  du 
Pendnamèh  (pehivi?)  de  Copenhague,  il  n*est  pas  probable  que 
ce  fragment  puisse  jamais  prouver  {authenticité  du  Desâttr ,  telle 
du  moins  qu  elle  est  prétendue  par  Will.  Jones  et  Féditcur  Mqlla 
Firuz  ben  Kaus. 

VI.  30 
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discussion  insérée  dans  les  Ann.  de  Heidelb.  1823  , 
janv.  sqq.  ne  peut  être  considérée  comme  une  réfuta- 
tion complète  de  la  critique  faite  par  M.  Silvestre  de 
Sacy,  dans  le  Journ.  des  Sav.  1821,  janv,  févr.  Ces 
manuscrits  ont  tous  été  heureusement  transportés  etsont 
maintenant  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'université. 

ADDITION. 

La  collection  M'kenzie  comprend  quatre  ouvrages 
qui  ont  été  portés  au  catalogue  rédigé  par  M.  H.  H. 
Wilson  y  sous  le  titre  de  livres  birmans ,  mais  deux  de 
ces  manuscrits  sont  palis  : 

I.  Sudapinjanipatlo.  A  religions  book  of  the 
Bouddhas. 

IL  Ahidhdna.  A  dictionary  (deux  copies).  N'est 
autre  sans  doute  que  le  vocabulaire  pali  Ahhidhânap^ 
pa  dîpika  (illustration  des  mots),  dont  il  existe  un 
exemplaire  dans  le  fonds  Tolfrey  (Manuscrits  orien- 
taux de  la  Bibliothèque  royale). 

NOTES. 

(1)  Quant  aux  manuscrits,  nous  remarquons  en  ge'nëral  qu*i]s 
sont  singulièrement  bien  conservés ,  queiques-uns  sont  munis 
de  planchettes  ou  gardes  vemisse'esy  d  autres  d*une  enveloppe 
ou  étui.  Sur  la  manière  dont  Tes  Birmans  écrivent  et  disposent  leurs 
livres ,  voyez  Buchanan ,  &c. 

(9)  Telle  est  l'orthographe  de  Judson  ;  mais  il  faudrait,  je  pense  , 

Q  O 

<^^)0  (avec  un  t long),  et  ^@|1^  ;  Tanalogie  exigerait  un  a  long 

O 
dans  S00GO30  :  Judson  parait  avoir  donne  souvent  des  altéra- 
tions birmanes  du  paii.  —  E.  B.]. 
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(3)  [On  trouve  aussi  dans  cette  coliectiofi  des  exemplaires  très- 
précieux  et  très- bien  écrits  des  Digha  nikayo ,  Angouttara  nikayo 
SamyouHa  nikayo,  Sara  sangaho ,  souvent  cités  sous  des  titres 
idtérés  par  la  prononciation  singhaiaise  on  anglaise]  (D.  Lit,  tid.  ). 

Ces  quatre  nikayo  se  rapportent  à  une  des  divisions  les  plus  cé- 
lèbres de  la  littérature  bouddhique.  Les  écritures  révélées  se  distri- 

.  O 

buent,  d'après  cette  division,  en  cinq  collections  ou  SOOGOOO 

savoir  :  3eX>  ^OOGOX)  lie^QJ  «  ÇOOGOX)  Il  GOODOO 
^OOGOX)     Il     Oo^OCOQ      ^OOGOOO      II     et    9800 

o 

SCOGOOO  La  collection  ne  possède  pas  ia  cinquième  partie  ou 

Khouddaka  nikayo.  Sanscrit  l*^*^!  1^4  collection.  [Ces  collections 

paraissent  nommées  d'après  leur  étendue  relative  ;  ainsi  la  première 
s'appelle  la  longue  collection;  la  deuxième ,  la  moyenne  collection; 
la  cinquième , /a /'eft'f 6  collection;  la  troisième  pai^ît  signi&er  la 
collection  réunie;  mais  je  ne  comprends  pas  bien  le  sens  de  cette 
dernière  dénomination,,  non  plus  que  celle  d* Angouttara,  Ce  der- 
nier ouvrage  est  le  seul  que  possède  ia  Bibliothèque  du  roi  de 
France;  il  j  a  été  déposé  par  M.  Béienger. —  E.  B.]. 

(4)  Judson  explique  la  différence  qui  existe  pour  les  théologiens 
bouddhistes  entre  Tikâ  et  athakathtî,  [Il  faut,  je  crois,  lire  attha- 
kathâ.-^E.  B.]. 

39C?COOOO  a  commentary  on  the  original  pâli  iext, 

^OOO  a  commentary  on  the  original  pâli  text  (  supplcmentary  lo 
to  the  inspired  commentary  of  the  Yahandahs  which  is  callcd 

cragcoooo). 

(5)  G^OOOOQOCTOOOOO  le  traUé  des  naissances  (de  Boud^ 
dha).  Voyez  Oo)C^OOOOO. 

(6)  [Un  des  principaux  manuscrits  est  le  Jàtakaththhakathà,  bis  - 
toire  des  550  incarnations  de  Bouddha,  dont  apparemment  les 
dernières  sont  historiques  et  les  autres  allf'goriqucs.  L'ouvrage  est 

30. 
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écrit  en  pdi.  Cet  exemplaire  a  été  copié  avec  beaucoup  cTélégance 
et  (Texactitiide  pour  la  bibliothèque  (Tmi  temple  :  c^est  le  plus  grand 
volume  de  la  collection]  {D,  lit.  tid.),  [Cet  ouvrage  se  trouve  égale- 
ment à  I^ndres,  il  a  été  donné  à  U  bibliothèque  de  la  Société 
royale  asiatique  par  le  célèbre  sir  Alezander  Johnston.  «^  E.  B.]. 

(7)  OQo)^  é  étude  des  devoirs,  en  sanscrit  ^^L||^ 

(8)  OOolOOCTCOOOO  commenuire  sur    le  Dhamma  pa- 

r  * 

dam.  Ces  ouvrages  sont  peut-être  les  mêmes  que  le  c|î^t1M^ 

de  la  lifte  4(I(IMI^IM  ^®  ^-  Hodgson  (  Trafic,  of  roysd 
asiatic  Society  ). 

(9)  [  Ce  titre  paraît  signifier  romemettl  de  Bouddha.  —  E.  B.]. 

(10)  [La  traduction  litténde  parait  devoir  être  la  collection  es- 
sentielle,  on  fondamentale,  — E.  B.] 

(U)  OCXDOOCGODO  littéralement  :  la  grande  famille  (de 
Bouddha).  [Cet  ouvrage  existe  aussi  à  Londres;  j'en  dois  la  con- 
naissance à  la  libértdité  de  sir  A.  Johnston ,  qui  a  bien  voulu  me  le 
communiquer.  —  E.  B.  ]. 

(19)  [Encore  quelques  autres  ouvrages  précieux ,  en  partie  histo- 
riques ,  comme  le  Mahd  vanso  et  le  Rasa  vahini ,  Tun  et  Tautre  en 
pali ,  le  dernier  en  deux  volumes]  (D.  lit,  tid,).  Le  Rasa  vahini  ne 
se  trouve  pas  du  moins  sous  ce  titre  dans  la  collection  ;  la  traduction 
sitighalaise  est  sous  le  n.^  36. 

(13)  GOOOOpCOOOO  de  GOOGCp  prêtre  bouddhiste ,  et 

ospooooo. 

(14)  [  Le  flambeau  du  sens  suprême,  —  E.  B.  ]. 

(1 5)  Nous  retrouvons  ici  le  titre  pali  que  les  auteurs  de  V Essai 
avaient  ingénieusement  deviné  et  que  M.  E.  Bumouf  a  pu  depuis 
lire  sur  un  autre  exemplaire  de  la  bibliothèque  royale.  Le  nom  de 

Kammouwa  vient  sans  doute  de  Taltc'ration  birmane  COG^Ôl,  que 
Judson  traduit  par  a  vriting  which  contains  directions  for  initiating 
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into  Ihe priesthood  :  COOOOÔ  sanscrit  ^ffjQRTT»  discours 
sur  les  actes. 

(16)  M.  Rask  a  adopte  Torthograpbe  fautive  des  Anglais  :  çinga- 
Use — eingalesiske  haandskrifter. 

(17)  Le  mot  Potœ,potâ,  est  sans  doute  une  de  ces  transcriptions 
irrëgolières  qu*on  rencontre  assez  souvent  dans  ce  catalogue  ;  po- 
taya ,  la  terminaison  explétive  y  est  singulièrement  recherche'e  par 
les  Singalais,  qui  rattachent  à  presque  tous  les  mots  dérives  du 
sanscrit.  Elle  est  si  insignifiante ,  qu'on  peut  l'introduire  comme 
epenthëtique  entre  les  mots  et  leur  terminaison  infiective;  par 
exemple,  ge ,  maison ,  geym  ,  de  la  maison  (  Voy,  Chater). 

(18)  [LePansiyapttnasjdtakapotâ  est  une  traduction  singhalaise 
de  l'ouvrage  précité  {Jdtakatthakathd)  en  deux  grands  volumes. 
Elle  a  été  citée  dans  les  Asiat,  Research,  sons  ie  titre  de  son  ori- 
ginal paii  {Gt'ateke  athoovavé)  f  altéré  par  la  prononciation  sin- 
ghalaise] {Dansk  Lit.  tid.). 

(19)  [Pujd'Palya,  ancien  livre  religieux,  en  singhalais,  qui  a 
une  grande  autorité  à  Ceyian;  cité  dans  les  Asiat,  Research,  sous 
le  nom  de  Poogia  pallie]  {Dansk  ht,  tid,), 

"(90)  Le  mot  Data,  qui  représente  Dhataya  ou  Dalaya  dans  i'or. 
thographe  de  M.  Rask ,  est  sans  doute  un  analogue  du  mot  birman 

OOCX3GOOO  reliques  de  Bouddha  :  ils  sont  tons  deux  dérivés  du 
sanscrit.  [Il  y  a,  je  crois,  plusieurs  mots  altérés  dans  ce  titre  ;  Dar 

ta  n'est  sans  doute  autre  que  le  ptliÙipODâthâ,  nom  que  Ton 

donne  aux  dents  de  Bouddha ,  conservées  comme  reliques ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  dictionnaire  pali  nommé  Abhidhânappadi' 
pikd  :  «  Dâthâ  tou  dantabhedasmim  »,  Le  monosyllabe  da  repré- 
sente pour  moi  le  pali  dhâtou,  os,  mais  surtout  reliques  des  saints 
personnages.  D'après  cette  explication ,  le  titre  de  l'ouvrage  est 
exactement  traduit  dans  la  notice.  Il  est  au  reste  souvent  question 
de  ces  reliques  dans  le  Mahâvamsa,  — E.  B.  ]. 

(91)  [J'ai  montré  dans  les  Observations  sur  l'Essai,  etc.  p.  8  , 
que  par  Thûpa,  il  fallait  entendre  les  édifices  dans  lesquels  sont 
renfermés  les  os  de  Bouddha.  — E.  B.  ]. 

(93)  Probablement«i<;^^«iç(^M^q  /omutotre  de  la  grande 
féUcité.  ^  ^ 
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(S3)  Tradaction  singhalaife  du  lf)||^*^efN|^  p«li  :  le*  ao- 

f 

tears  de  ï Essai  ont  interprété  Pâtimokkha  par  le  mot  sanscrit 

^  IfiM  l"^  Si"'  ^^  représente  aojourcThai  dans  le  titre  singhalais 
et  donne  confirmation  à  leur  interprétation. 

(94)  Sinkhanda,  qui ,  dans  ce  titre ,  doit  représenter  le  nom  de 
la  Tilie  vaigairement  appelée  Candy,  est  peut-être  une  mauvaise 
leçon  pour  Srikhanda. 

(95)  Le  Raja  valyà  est  une  histoire  pareitiement  écrite  en  sin- 
ghalais ;  c'est  peut-être  le  même  ouvrage  que  celui  cité  dans  les 
Astaî,  Res,  sous  le  titre  de  Ragia  ratruikere']  (D.  lit.  tid,).  Le 
savant  danois  a  commis  unte  erreur  en  confondant  le  Rddja  vali 
avec  le  Râdja  ratnâkart.  Ces  deux  ouvrages  qui  doivent  faire  partie 
de  la  collection  de  li\rcs  singhalais  publiée  par  M.  Upham,  sont 
deux  histoires  de  Ceyian ,  très-distinctes,  et  qui  se  complètent  Tune 

Tautre.  LeJ  |^|J  (|;s||cf)i  (est  annoncé  comme  plus  rare  et  non 

moins  précieux  que  le  Râdja  vatt. 

(96)  Voyez  l'appendice. 

(^^)  ^^^fTIT^*  ^^  ^^  ^^^  9^^  ^^^  Singhalais  donnent  ordi- 
nairement à  leurs  vocabulaires  ;  ii  est  dérivé  du  mot  ^^H^   lettre, 

ils  disent  aussi  ^^TTTTT?»  ^*^*^  ^^  ^^^  ^^^  petit  vocabulaire 
sanscrit-singhalais  (collection  Tolfrey) ,  que  fespère  publier  bientôt 

à^nsU  Journal  asiatique.  îFTf^-^pRrT  ^^(l^lt^  J^rf^T 

(98)  [Le  titre  de  cet  ouvrage  signifie  proprement  série  des  noms, 
ce  titre  peut  être  donné  à  un  vocabulaire ,  comme  à  VHematchan- 
drakocha  par  exemple ,  qui ,  dans  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  est  appelé  Nâmamâlâ ,  guirlande  des  noms  ou  mots.—  E.  B.] 

(99)  Le  Rév.  Chater,  dans  la  préface  de  sa  Grammaire  singha- 
laise,  annonçait  que  M.  Sam.  Tolfrey  avait  traduit  une  grammaire 
singhalaise  (langue  littérale)  intitulée  le  Siddat  sangarawa,  et 
qu'elle  devait  être  bientôt  mise  sous  presse  par  ordre  du  Gouver- 
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nement.  On  ne  sait  pas  enqpre  en  Europe  si  celte  grammaire  est 
publiée. 

(30)  [On  appelle  sutta  {sûira)  axiomes»  des  traites  pbiipso- 
phiques  plus  on  moins  étendus ,  rëdigës  le  plus  souvent  sons  ia 
forme  de  discours ,  et  que  la  tradition  prétend  avoir  été  prononcés 
par  Bouddha  lui-même  dans  des  occasions  solennelles.  Le  n.o  49 
doit  signifier  Traité  sur  lejeâne  et  le  n.^  43  Traité  du  leçer  du  SO' 
un  de  la  vérité.  Ces  ouvrages  portent  quelquefois  des  titres  bizarres 
ut  qui  sont  le  plus  souvent  difficiles  à  traduire»  surtout  quand  on  ies 
possède  seuls»  et  qn  on  est  hors  d*état»  comme  pour  cette  collection» 
de  vérifier  le  contenu  des  ouvrages  eux-mêmes.  —  E.  B.  ]. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  novembre  1830. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pre'sentees 
et  admises  comme  Membres  de  la  Société  : 

MM.  DE  KiRiAKOW ,  à  Odessa. 

Victor  LoBSTEiN ,  homme  de  lettres. 

M.  Franck,  de  Munich,  e'crit  en  envoyant  le  9.*  et  le  3.* 
jcahier  de  son  recueil  intitule  Vydsa;  les  remercîmens  du 
Conseil  seront  adresses  à  M.  Franck ,  et  Mf  Stahl  fera  un 
rapport  sur  cet  ouvrage. 

On  dépose  sur  le  bureau  la  t.^^  partie  du  tome  XVII  des 
Recherches  asiatiques,  de  Calcutta,  et  la  3.®  partie  du  3.^ 
volume  des  Transactions  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres, Les  remercîmens  du  Conseil  seront  transmis  à  ces 
deux  Sociétés ,  et  les  ouvrages  renvoyés  à  l'examen ,  ie  pre- 
mier de  M.  Klaproth ,  le  second,  de  M.  E.  Burnouf. 

M.  d'Adelung  adresse  au  Conseil  un  «exemplaire  de  son 
ouvrage  intitule  Bibliographie  de  la  langue  sanscrite,  en 
allemand.  Cet  ouvrage  est  renvoyé'  à  Pexamen  de  M.  Stahl. 

M.  Hoogendurp  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  son 
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mmrrmge  mûbÊliCm^-^mUsmr  TlhieJm^m;  M.  Ejrics  est 
dbargé  de  fiûre  lia  nqiport  sar  cet  ovrra^ 

M.  WaiM ,  sccrànre  de  b  cfa»e  lûstonq«e  de  rAcade^ 
mie  des  Sciences  de  Berfia  earoie  n  Coascfl  plosieun 
ezenpbires  de  ia  qoestioB  proposée  frcrmaicnt  par  cette 
académie. 

If.  Wartz  demande  qoe  la  Este  des  onrrages  publies  par 
le  cooûte  de  tradnctioa  de  ia  Sociâe  asiatique  de  Lomires , 
et  qiû  se  tnNiTent  à  lenr  librairie,  soit  poUiée  dans  le  Joor- 
nal  asiatique.  La  liste  de  ces  ouvrages  est  renTojée  à  la 
commission  do  Joomal. 


Rapport  sur  le  projet  de  voyage  autour  du  monde, 

par  M.  BucuNGHAM. 

M.  Buckingham ,  connu  par  ses  voyages^  ses  aven- 
tores  et  ses  discussions  avec  la  Compagnie  des  Indes, 
se  propose  d'entreprendre  un  voyage  autour  du  monde 
par  la  route  des  Indes ,  de  la  Chine ,  du  Japon  et  des 
iles  de  l'océan  Pacifique,  ayant  pour  but  les  intérêts 
combinés  des  découvertes ,  de  la  civilisation  et  du 
commerce.  II  s'est  adressé  à  vous  pour  recevoir  quel- 
ques instructions  relatives  aux  recherches  scientifiques 
qu'il  désire  faire  pendant  son  expédition,  et  sur  les 
objets  qui  forment  le  but  de  votre  association.  La  So- 
ciété asiatique  de  Paris  doit  être  flattée  que  M.  Buc- 
kingham  lui  ait  donné,  à  cet  égard,  la  préférence  sur 
celle  de  Londres ,  mais  votre  commission  doit  r^retter 
aussi  de  ne  pas  se  trouver,  peut-être,  suffisamment  en 
état  de  remplir  le  vœu  manifesté  par  ce  voyageur. 

On  doit  remarquer  d'abord  qu'une  expédition  mari- 
time offre  beaucoup  moins  d'occasions  aux  recherches 
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sur  les  langues^  la  littérature,  f  histoire  et  les  croyances 
des  peuples,  plus  ou  moins  civilises,  de  l'Asie  orientale, 
qu'un  voyage  par  terre  et  à  travers  les  pays  que  f  on 
veut  observer;  il  serait  donc  possible  que  M.  Buckin- 
gham  eût  peu  de  chances  pour  remplir  les  instructions 
que  la  Société  asiatique  lui  donnerait.  D'ailleurs,  votre 
commission  a  cru  trouver  dans  le  plan  même  de  ce 
voyageur  un  dé&ut  essentiel ,  qui  s'opposera  au  succès 
de  presque  toutes  les  recherches  littéraires ,  pour  les- 
quelles il  faudrait  qu'il  pût  conférer  avec  les  indigènes 
des  contrées  qu'il  veut  visiter.  En  eflfet,  parmi  les  per- 
sonnes qui  doivent  faire  partie  de  son  expédition ,  nous 
voyons  avec  une  sorte  de  surprise,  qu'il  n'est  fait  au^ 
cune  mention  d'interprètes  pour  les  langues  de  finde, 
de  la  Chine,  du  Japon,  etc.  On  ne  peut  croire  que 
M.  Buckingham  ait  l'intention  de  prendre  pour  inter- 
prètes des  lascars  ou  des  matelots  malais,  qui  ne  savent 
que  très-imparfaitement  l'anglais  ou  le  portugais  ;  ce 
serait  manquer  l'objet  que  l'expédition  a  en  vue.  Dans 
fInde,  la  connaissance  de  l'anglais  est  assez  répandue, 
mais  c'est  aussi  sur  ce  pays  que  nous  possédons  déjà 
des  renseignemens  très-complets,  grâce  aux  travaux  des 
savans  anglais  et  des  membres  des  Sociétés  asiatiques 
de  Calcutta ,  de  Bombay  et  de  Madras.  H  paraît  donc 
que  l'expédition  de  M.  Buckingham  y  trouverait  fort 
peu  à  glaner.  D'ailleurs ,  f  étude  de  la  langue  sanscrite 
qui  contient  le  fond  de  la  littérature  de  l'Inde,  a  fait 
de  si  grands  progrès  en  Europe ,  qu'on  n'a  besoin  que 
de  nous  y  apporter  des  textes  écrits  dans  cet  idiome , 
car  les  interprètes  habiles  et  doués  de  l'esprit  de  cri- 
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tique  nécessaire  n  y  manquent  pas.  Comnoe  M.  Buc- 
kingham  compte  dabord  se  rendre  au  Bengale  pour 
y  commencer  ses  opérations  commerciales^  il  ne  visi- 
tera même  pas  les  provinces  les  moins  connues  de 
rinde,  et  par  conséquent,  on  ne  peut  attendre  de 
grands  fruits  de  son  séjour  dans  la  presqu  ile  en  de^ 
du  Gange. 

Du  Bengale ,  le  navigateur  se  dirigera  vers  la  Chine 
par  le  détroit  de  Malacca.  La  presqu'île  Malaïe  nous 
est  passablement  connue  par  les  travaux  de  Bosch  et 
de  Raffles,  par  les  transactions  de  la  Société  de  Ba- 
tavia ,  par  plusieurs  autres  ouvrages  hollandais  et  an- 
glais, et,  pour  les  derniers  temps,  principalement  par 
les  notices,  que  publie  très-r^;ulièrement  ÏAsialic 
Journal  de  Londres ,  sur  les  pays  situés  au^Ielà  du 
Gange.  Les  vaisseaux  de  M.  Buckingham  ne  feront 
que  passer  devant  les  îles  de  la  Sonde ,  et  par  consé- 
quent nous  devons  regretter  qu'il  soit  dans  l'impossi- 
bilité d'ajouter  beaucoup  aux  ouvrages  des  Marsden , 
des  Raffles ,  des  Crawfurd  et  des  auteurs  hollandais 
qui  ont  décrit  ces  régions  avec  beaucoup  d'exactitude. 

Eu  Chine,  M.  Buckingham  se  propose  de  visiter 
Canton  et  le  port  d'Emouy  dans  le  Fou-kian.  Canton 
est  le  rendez-vous  général  de  tous  les  navires  qui  vont 
trafiquer  en  Chine;  toutes  les  ambassades  européennes 
qu'on  a  envoyées  dans  cet  empire,  depuis  celle  de  1655 
dont  NieuhofT  publia  la  relation ,  jusqu'à  celle  de  lord 
Amherst,  ont  passé  par  cette  ville,  de  sorte  que  nous 
la  connaissons  parfaitement,  ainsi  que  le  territoire  et 
les  parages  voisins.   Quant  à  letude  comparée  des 
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langues ,  le  dialecte  chinois  parlé  à  Canton ,  et  qui  dif- 
fère en  beaucoup  de  points  de  la  langue  mandarine , 
aurait  pu  devenir  l'objet  des  recherches  de  M.  Buc- 
kingham ,  mais  nous  venons  de  recevoir  à  Finstant  la 
nouvelle  que  la  grammaire  et  le  vocabulaire  de  ce 
dialecte,  préparés  depuis  long-temps  par  M.  Morrison^ 
viennent  detre  imprimés  à  Macao.  Par  conséquent, 
les  notions,  recueillies  en  passant  par  un  voyageur  eu- 
ropéen, offriraient  dif&cilement  quelque  chose  de  nou- 
veau sur  ce  sujet. 

Nous  désirons  que  M.  Buckingham  parvienne  à 
être  reçu  à  Emouy  ^  mais  nous  doutons  fort  que  la  ri- 
gcdité  des  mandarins  chinois  admette  des  bâtimens  an- 
glais dans  un  port,  où  le  gouvernement  du  céleste 
empire  permet  seulement  aux  navires  espagnols  de 
Manille  de  venir  trafiquer.  On  sait  que  Tidiome  du 
Fou-kian  est  le  dialecte  chinois  le  plus  corrompu,  et 
qu 3  forme,  pour  ainsi  dire,  une  langue  distincte;  il 
est  Clément  parié  par  les  Sangleyés ,  ou  colons  chi- 
nois venus  de  cette  province  et  établis  dans  les  îles 
Philippines.  On  possède  en  Europe  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  fort  complets  de  ce  dialecte  ;  on 
peut  regarder  ces  ouvrages  comme  préférables  à  tout 
vocabulaire  qui  serait  recueilli  par  un  simple  naviga- 
teur ,  puisqu'ils  ont  été  faits  par  des  personnes  qui 
savaient  cet  idiome  à  fond. 

C'est  aux  lies  Lieou  khieou  (  nommées  Lou  tchou 
par  les  Anglais)  que  s'ouvrirait  une  récolte  plus 
abondante  pour  M.  Buckingham ,  s  il  prenait  à  son 
bord  un  Chinois  du  Fou-kian,  insti*uit,  car  l'idiome  de 
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cette  province  est  compris  dans  tout  l'archipel  situé 
entre  Formose  et  le  Japon.  Par  ce  moyen ,  M.  Bue- 
kingham  serait  en  état  de  rectifier  les  notions  recueil- 
lies par  le  ^capitaine  Basile  Hall,  qui,  d'ailleurs,  a 
donné  un  vocabulaire  assez  étendu  de  la  langue  de  la 
grande  île  de  Lieou  khieou  ;  mais  ce  qu'il  importe  de 
connaître,  ce  sont  les  deux  idiomes  qui,  d'après  les 
relations  anciennes,  doivent,  indépendamment  de  ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler ,  être  en  usage  dans  les 
autres  îles  de  cet  archipel.  Peut-être  le  capitaine 
Bechey ,  qui  l'a  visité  dernièrement ,  et  dont  le  voyage 
doit  paraître  à  Londres  dans  quelques  semaines,  nous 
procurera-t-il  des  renseignemens  sur  ce  point,  ainsi  que 
sur  la  question  de  savoir  si  toutes  ces  îles  ont  été  co- 
lonisées par  les  Japonais,  ou  s'il  reste  encore  dans 
quelques-unes  d'anciens  aborigènes ,  appartenant  à  la 
grande  famille  qui  occupe  Formose  et  les  groupes 
d'tles  situés  dans  f  océan  Pacifique ,  au  nord  du  Tro- 
pique du  Cancer. 

Si  M4  Buckingh^m  est,  comme  il  espère,  favorable- 
ment accueilli  en  Corée ,  et  si  l'action  despotique  du 
gouvernement  de  ce  pays  s'y  trouve  tellement  affaiblie, 
depuis  la  visite  qu'y  fit  le  capitaine  B.  Hall ,  en  1816, 
qu'il  puisse  mettre  en  exécution  une  partie  de  ses  pro- 
jets; cette  presqu'île  offrira  une  ample  moisson  de  re- 
cherches. Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  la  Corée, 
nous  ne  la  connaissons  que  par  les  auteurs  chinois  et 
par  la  relation  de  quelques  matelots  hollandais  nau- 
fragés sur  ses  côtes  en  1 653 ,  car  Lapeyrouse,  Brough- 
ton  et  Hall  n'ont  presque  pas  eu  de  communications 
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avec  les  habitans  du  pays.  Aussi  nous  regardons  celte 
partie  du  voyage  de  M.  Buckingham  comme  ia  plus 
intéressante^  et  nous  lui  conseiflons  de  mettre  tout  en 
œuvre  y  autant  que  cela  sera  possible  sans  I  aide  d'un  in* 
terprète  habile^  pour  recueillir  des  notions  sur  la  race 
coréenne  et  sur  le  pays  qu  elle  habite. 

Cest  ici  principalement  que  tes  recherches  du  voya- 
geur doivent  se  porter  sur  la  langue^  car  les  vocabu- 
laires publiés  par  Witsen,  celui  de  TAsia  polyghtta 
de  M.  Klaproth ,  et  un  autre  envoyé  dernièrement  en 
Europe  par  M.  le  docteur  de  Siebold^  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer.  Mais  ce  n'est  pas  .seulement  des 
mots  dune  langue  qu'il  importe  de  s'occuper,  les  for- 
mes grammaticales  et  une  collection  de  phrases  seront 
paiement  intéressantes  à  recueillir.  La  religion  de  Foé 
ou  Bouddha  paraît  être  la  plus  répandue  en  Corée , 
mais  il  y  existe  encore  d'autres  croyances  originaires 
de  la  Chine  et  du  Japon  ;  il  serait  bon  d'avoir  des 
notions  exactes  sur  ces  divers  systèmes  religieux. 

L'exploration  des  côtes  du  Japon  offrira  peut-être 
à  M.  Buckingham  l'occasion  de  communiquer  avec 
quelques  barques  japonaises,  par  Fentremise  desquelles 
il  pourra  se  procurer  des  livres  imprimés  dans  cet  em- 
pire, qui,  comme  on  le  sait,  jouit  dune  haute  civdi- 
sation ,  mais  qui  a  fermé  ses  ports  à  toutes  les  nations 
européennes,  et  qui  ne  permet  qu'aux  Hollandais  d'en- 
voyer tous  les  ans  quelques  vaisseaux  marchands  à 
Nangasaki,  où  l'équipage  de  ces  navires  est  réellement 
emprisonné  jusqu'à  son  départ.  La  moindre  impru- 
dence qui  exposerait  un  navigateur  à  tomber  entre  les 
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des  JqMMBÎs,  poiviak  hn  fiôrr  c|ifimf€i  le  sort 

te  rctoNi  1  UHif  capût  ifaiis  le  pofSy  oà  s  vie  ftil 
niéaKq«cii|«efbisseiBKée,  et  <|oi  ▼rawrmhbHfmcnt 
oe  fïn  rcbdié  ipe  pvce  ^  on  pot  craindre  ie  itasat- 
tnnent  de  b  Rnsne,  dont  les  posKsôons  aT<Msînent 
ccfles  dn  Japon*  Le  guoteiuement  de  ce  dernier  em- 
pire nanra  peut-être  pas  antmt  Regard  pour  nn  w€j^ 
ganraa^m,  parce  qn'H  na  pas  à  redouter  une  gnerre 
avec  kl  Gmde  Bret^ne.  On  a  même  m,  par  Fem- 
prisonnement  récent  dn  docteur  de  SieinU^  qnH  at- 
tache réellement  peu  d'importamce  à  ses  rehtions  avec 
les  Ho&ndak,  quoique  ceux-ci  soient^  depuis  près  de 
deux  âèàeSy  les  seub  Européens  admis  dbns  ses  ports. 
Cest  pour  cette  raison  que  nous  invitons  M.  Budun- 
gham  à  ne  pas  basanfer  le  sort  de  son  expédition  par  des 
tentatives  pour  ouvrir  des  relations  avec  ies  habitans 
du  Japon  ;  d'ailleurs  il  parait  inutile  de  recueiHir  des 
vocabulaires  de  la  langue  du  pays,  sur  laquelle  nous 
avons  des  renseignemens  suffisans  par  les  grammaires 
de  RodfigueZy  de  Collado  et  d'Oyanguren  et  les  dic- 
tionnaires des  deux  premiers  de  ces  auteurs,  par  cdui 
du  GJlège  de  Saint-Thomas  à  Manille,  et  le  Gdepîn 
traduit  en  japonab  et  imprimé  a  Amacusa  en  1595. 

M.  Buckingham  se  propose  aussi  de  visiter  les  îles 
Kouriles,  dont  les  plus  méridionales  sont  habités  par 
ies  Aïnos ,  qui  occupent  aussi  le  leso  et  le  Tarrakai. 
Cette  nation  singulière  a  été  parfaitement  décrite  par 
Kriisenstem,  Khvostov,  Davidov  et  Golovnin.  Un 
vocabulaire  très-étendu  des  Aïnos  de  Tîle  de  Tarrakai 


(  479  ) 
(mal-à-propos  appelée  Saghalien  sur  nos  cartes)  a  été 
publié  à  Saint-Pétersboui|;  en  1 8 1 3,  et  un  autre ,  qui 
compare  les  dialectes  des  Aïnos  depuis  le  leso  jusqu  au 
Kamtchatka ,  a  paru  dans  TAsia  polyglotta.  Nous 
avons  aussi  fespérance  de  recevoir  bientôt  d  amples 
détails  sur  cette  langue  par  M.  de  Siebold,  qui  s  est 
procuré  au  Japon  le  dictionnaire  complet  de  Tidiome 
de  leso  par  Mogami  Toknaï ,  ainsi  qu'une  collection  de 
pièces  de  théâtre  en  aïno.  Nous  devons  donc  inviter 
M.  Buckingham  à  recueillir  principalement  des  mots 
et  des  phrases  des  habitans  des  Kouriles  situées  au 
nord  de  leso. 

M.  Buckingham  se  propose  également  de  visiter  les 
Philippines.  Les  langues  de  cet  archipel  ont  été  l'objet 
de  l'étude  de  plusieurs  missionnaires  et  auteurs  espa- 
gnols qui  l'ont  habité.  Des  grammaires  et  des  diction- 
naires des  langues  Tagala ,  Bisaya  et  Pampanga  existent 
imprimés,  ou  bien  se  trouvent  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  de  l'Europe,  où  les  curieux  peuvent  les 
consulter  à  leur  aise.  Un  des  membres  de  notre  So- 
ciété, M.  Landresse,  s'occupe  depuis  quelques  années 
du  dépouillement  de  ces  ouvrages,  et  son  travail  est 
déjà  tiès-avancé.  Les  peuples  qui  parient  ces  idiomes, 
sont  en  général  peu  civilisés,  et  leur  littérature  paraît 
extrêmement  pauvre,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'y 
espérer  une  grande  récolte  de  faits. 

Si  le  temps  que  M.  Buckingham  destine  à  son 
voyage,  lui  permet  d'explorer,  comme  il  le  présume, 
les  côtes  de  la  grande  ile  de  Bornéo,  nous  pensons  qu'il 
trouvera  un  vaste  champ  ouvert  a  ses    recherches. 
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Nous  le  répétons^  tout  ce  qui  a  rapport  à  rhistoire^  à 
la  littérature  et  aux  langues  des  peuples  qu'il  visitera 
entre  dans  le  cercle  des  occupations  de  la  Société 
asiatique,  mais  le  but  de  Finstitution  de  cette  compa- 
gnie ne  nous  permet  pas  de  suivre  Fintrépide  naviga- 
teur dans  sa  course  plus  à  fOrient. 

On  a  lieu  d'espérer  que  les  officiers  chargés  du 
commandement  des  expéditions  entreprises  par  oitire 
du  Gouvernement  français,  depuis  quelques  années, 
dans  le  grand  Océan ,  publieront  des  vocabulaires  des 
langues  que  parient  les  habitans  des  iles  qu'ib  ont  vi- 
sitées. M.  Buckingham  pourra  sans  doute  ajouter  aux 
notions  que  nous  devons  à  ces  navigateurs,  et  qui  se- 
ront très-utiles  pour  l'étude  comparée  de  ces  langues. 

Quant  à  la  géographie  et  à  Fethnographie^  nous 
nous  abstenons  de  rien  recommander  spécialement  à 
Fattention  de  M.  Buckingham.  Le  rapport  sur  son 
projet  de  voyage  fait  à  la  Société  de  Géographie  par 
M.  Dumont  d'Urville,  capitaine  de  vaisseau,  contient 
des  instructions  auxquelles  il  est  impossible  d'ajouter  ; 
ce  travail,  d'un  marin  expérimenté  et  instruit,  est  un 
véritable  modèle  dans  son  genre,  et  nous  faisons  des 
vœux  ardens  pour  que  les  circonstances  permettent 
à  M.  Buckingham  d'effectuer  les  travaux  qui  lui  sont 
indiqués  dans  ce  beau  rapport.  S'il  y  réussit,  il  rendra 
un  service  signalé  aux  sciences ,  et  s'acquerra  une.  ré- 
putation que  ienvie  ne  pourra  jamais  attaquer. 

E.  BuRNouF.       J.  B.  Etriès.      J.  Saint-Martin. 

Klaproth,  rapporteur. 
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Addition  au  Catalogue  des  manuêcrits  palis  et  sin- 
ghalais  de  la  Bibliothèque  de  Copenhague  ,p,  452. 

(  Note  concerauit  les  dnren  ezempUires  du  KammouMa,  ) 

On  trouve  encore  dans  le  Briiish  Muséum  un  volume 
qui  me  fwraît  n'être  qu'un  exemplaire  du  Kammouwa,  au- 
tant que  je  pub  en  juger  par  cette  description  d'Ayscough 
{Catalogue  of  the  British  Mus.  Orient,  mss.  4849)  : 

A  mss.  written  Qupabn  hnfves,  covered  oçer  wiih  a  gold 
cohuredvamisk  in  the  bramin  eharaeter^  cçnsisting  of15 
leopes  about  1S  inehes  long,  an  three  inehes  wide,  finely 
omamented. 
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